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Histoire de la prédication
Lelravfty que nom publioDg aujovrdlHiî condble «ne lacune de notre littérature religieuse. Les prédicateurs de la Réforme française au dix-sep^tième siècle tombent peu à peu dans un oubli qu'ils ne méritent pas. Leurs sonnons deviennent d'une rareté extrême, et bientôt ces volumes, qui ont contrilmé jtm une large part à mamtcnir k foi, i'espéiaiice et ramour {mnii toaproteataatepenéouftôs^ ne se trouveront plus que dû» les eollectioiis des bibliophiles. M. Vinet nous montre que tous, et les pasteurs et leurs troupeaux^ penvent y puiser édification et instruction.
Pour ceux qu'etfrayeraient la longueur de ces discours dont la forme est vieillie^ et qui ne voudraient pas s'astraindre au travail d'une moiaion parfois laboriease, ils trouveront à gl»* ner abondamment dans les nombreuses citations qve renferme ce volume. E31es suffintent seules à le recommander^ ind^^ndamment des observations dont le professeur lc^
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accompagne et qui doivent les rendre particulièrement utiles aux étudiants.
Cet ouvrage n'est pas un simple cours d'homilétique appliquée. C'est bien^ coauue sou titre l'indique^ uue histoire de la prédication panni les féformés de France au dix-septième siècle; c'est en même temps une histoire des prédicateurs, n fiiit bon contempler ces noUes figures, ces a grands chré- 0 tiens, ces héros, » comme M. Vinet les appelle. Nous pouvons apprendre d'eux comment on conserve la charité tout en défendant sans faiblesse les droits de la vérité^ comment on prie pour les persécuteurs^ comment on bénit ceux qui maudissent, comment on peut garder la fidélité la plus lo^e au gouvernement le plus tyrannique. C'est un beau spectacle aussi que de voir, au inirteu de la vie la plus occupée et la plus agitée^ ces homoies infatigables préparant toutes leurs prédications avec un soin qui semble supposer les loisirs les plus tranquilles. On ne dirait pas, en les voyant si calmes dans leur chaire^ qu'ils viennent de quitter la brèche. « L'é* « meute gronde autour du sanctuaire; mais au dedans tout « est tranquille, et Ton y étudie en paix un t»jxte ininutieua sèment disséqué. Ces discours deviennent éloquents par ce « contraste même, qui nous remplit d'émotion et de respect: « c'est une éloquence de contre^soup (I). » Les citations que renfaniie ce volume montrent, d'ailleurs, suflBsamment que ce n'était pas là toute leur éloquence.
(Juaiit au cours lui-mônuv, il a été donné deux fois ; d'abord pendant 1 hiver de 1841 à 184:2. M. Vinet parla des prédicateurs catholiques au dix<«eptième siècle (cette partie a été retranchée), puis des protestants jusqu'à Daillé. Pendant l'année il reprit le cours sur les protestants, et le donna tout entier cette fois, depuis Du ^luuliii jubi^u'u Saurin. Si quelques j>asleurs éminents du dix-septiènic siècle, qui ont publié des sermons, n'y figurent pas, c'est ou bien parce qu'il n'y aurait eu rien d'autre à dire de leur prédication que
(I) Plie S44.
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de celle des prédicat c urs de la mémo époque dont M. Vinet s'est oet upé: ou bien c'est qu'ils s*- ^oiit moins distingués comme prédicateurs que comme écrivains. On ne connaît guère aujourd'hui I^lineourt que comme conlioversiâte, Samuel Bochart que comme savant, Abbadie que comme apologiste, quoique chacun d'eux ait laissé pluneuis volumes de sermons. On ne peut en dire autant de Morus. C'est comme pn Hicuieur essentiellement qu'on se souvient encore de lui. r*eut-ètre ne serait^il pas difficile de deviner les raisons que M. Vinet a eues pour ne pas étudier ses discours aussi bien que ceux de ses collègues les plus célè* bies* Nous ne nous croyons pas appelés à les recheicher ici; mais nous pensons que les personnes qui regretteront cette lacune trouveront qu'elle est suffisamment remplie par quelques lettres inediirs, nuses à notre dis{K>sition, que nous publions dans l'Appendice. Écrites au célèbre pasteur de Metz, Paul Ferry, par un jeune proposant, nommé Gondrevîlle, pendant un séjour d'une année que celui-ci 6t à Paris, elles contiennent une appréciation remarquable du talent de Morus, et des détails pleins d'intérêt sur les relalions des proposants avec les j^^steurs de Charenton.
Nous avons dû, pour cette Histoire de la Prédication, comme précédemment pour V Histoire de la littératwre française au dix-huiiième siècle, puiser largement dans les cahier» des étudiants. Le manuscrit de M. Vinet, complètement ré* digé dans un assez grand nombre de passages, entre autres dans la pliq^art des analyses de sermons, n'olfrait ailleurs que des indit alioas fort brèves. Nous nous sommes attachés, avec un soin scrupuleux, à ne donner que la pensée du professeur^ et pour ravoir de la manière la plus exacte, nous avons comparé parfois une dizaine de cahiers différents entre eux.
Malgré cela, des imperfections de forme que M. Vinet aurait certainement fait^ disparaître, oui dû nous échapper. Nous ne craignons pas qu'on les fasse remonter jusqu'à lui.
Ylll
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et nous somnies aseurés d'agir dans reflpnl de oekû dont nous sommes ap|)elé8 à recueillir l'héritage, en faifiant passer
avant sa gloire celle du Dieu qu'il servait, le bien des Églises qui lui étaient chères et la mémoire des fidèloft témoins de la vérité qu'il a voulu nous faire connatUe*
DE
INTRODUCTION
La grandeur du protestantisme est un des traits de la grandeur générale du dix-septième siècle, et cela même en France, bien qu'il y vécût en proscrit, exilé en dehors de ce qui ûl la principale gloire du siècle de Louis XIY. Plus tard, on put méconnaître cette grandeur; mais les principaux orateurs catholiques contemporains, les Bossuet, les Bourdaloue, ne parlaient qu'avec considération de l'Église persécutée.
Dans le sein de cette Église, on voit abonder alors les grands théologiens, les grands controversistes,
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les grands diplomates, et surtout les grands chrédens.
Il faut même imputer au protestantisme une partie de la grandeur du catholicisme. Au point où en était Tenu le catholicisme, FEurope entière allait s*abîmant dans l'impiété; et le sacerdoce romain, bien loin de la retenir^ la précipitait. En persévérant dans ses traditions, l'Église, au lieu de rien conserver, élargissait la voie à la destruction; le progrès des lumières et des études la baUait en brèche ; et ses vrais réformateurs, à défaut de Luther et de Calvin, eussent été Rabelais, Montaigne et GharroQ. La Ré- * formation a été le salut du christianisme ; sans elle le catholicisme, non-seulement ne se serait point épuré ou n'aurait eu aucune halte dans la dégénération» non-seulement c^est à la Réformation que le dix-septième siècle a du iicjssuel, Fénelon, Pascal, comme il lui a dû Abbadie et Saurin, mais je dis davantage, sans elle le catholicisme *d* existerait plus, parce que les branches, telles quelles, auraient péri avec le Itwae(l).
Les premiers talefyts en prédication se trouvent ,
il est vrai, parmi ies catholiques ; mats, au fond, rÉglise iprolestaftte a été phis riche qne sa rivale. La supériorité d'une époqwe n'est pas dans la grande pré^ioence de quelqnes hommes» pas plus que* la prospérité d'nn pays ne consiste dans rénorflae richesse de quelques-uns. Le catholicisme, au-dessous des grands noms, avait bien moins de bons prédica-
ro Voir, sur ce siijei, 1rs Études sur la littérature françaûe au dix-neu vième stéclCf tome 111, pages
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teurs que le protestantisme. Dans «on ensemble, la
prédication rétormée au dix-septième siècle est très remarquable; aucune époque peut-être n'a produit à la fois en ce genre tant d'hommes dignes d'être étudiés.
Mais leur infériorité littéraire est éTidente. Ayant
même qu'il y eût des réfugiés, il y eut un style réfugié; et les prédicateurs qui» comme Du Moulin» Le Faucheur, Mestrezat, écrivaient encore en France, manquent déjà d'im certain sentiment du vrai langage français. Us ne furent pas dans des circonstances aussi fiivorables que leurs émules pour se former le goût; ils ne furent pas, comme eux, au centre du bon langage, dans la lumi^e de la cour. L'ÉgHse protestante formait une république à part, avec ses habitudes, sa tradition et jusqu'à son langage, langage grave et simple, comme il convient à «ne Église persécutée. Ses prédicateurs suivaient la reoomman* dation de d'Aubigné : « Rendons vénérable notre ff manière d*écrire. » C'est mieux qu'une beauté; mais, il faut l'avouer, k beauté manque. Bossuet disait de Calvin : « Son style est triste. » Il aurait pu le dire de la plupart des prédicateurs réformés. Mais Calvin est en même temps éloquent, et ils ne le sont pas toujours. Leur gravité est nue, dépouillée des fleurs de Timagination : rien dans leur situation, rien dans leur passé ni dans leur avenir n'était çropre à égayer leur style.
Une autre cause de leur infériorité, c'est qu'ils ne pouvaient éviter la controverse et 1 abus de la dog-
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matique. Hommes de lutte, ils apportent dans la
chaire la poussière de Tarène. La lliéologie, dans leurs discours, remporte sur la religion, et la partie applicative y est souvent trop réduite (i ). Sans doute le<iogiue est le fondenieul de la morale; mais néanmoins beaucoup de dogmatique se concilie difficilement avec beaucoup de spiritnalih'. Ajoutons que Tabondance de la substance morale dans l'ensemble de la prédication est une condition de l'éloquence. Les catholiques étaient, sous ce rapport, dans une position beaucoup plus favorable : ils n'avaient pas à établir le dogme, et comme leur intérêt était de faire oublier les protestants, ils évitaient la controverse autant que possible; ayant moins à dogmatiser, ils moralisaient davantaere, et l'ensemble de leur prédication y gagnait. Si la morale n'est forte que par son union avec le dogme, celui-ci manque d'intérêt sans la morale, qui en est comme la pulpe ou la moelle. C'est ce qu'on remarque chez les prédicateurs réformés du dix-septième siècle : leur morale est plus; vraie et plus solidement fondée que celle des catholiques; mais les développements en sont moins riches, moins beaux, moins intéressants. Ils l'envisagent aussi volontiers, et presque exclusivement» dans le point de vue de l'intérêt de i'Ëgiise et comme acte de fidélité : deux points de vue vrais, mais en deçà de la spiritualité proprement dite. Ce qui rachète le défaut que nous venons de signa*
^(i> Il faut eioepter Id Du HouUo, qui faiti dans ws lernions, uoe large place à la morale.
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1er, c'est Ja solidité et la sévérité de leur doctrine ; elle est éminemment biblique, orthodoxe et chré« tienne ; elle est identique, pour le fond, à ce qu'on appelle chez nous métiiodisme» mais elle en diffère néanmoins à quelques égards. Les prédicateurs du dîx-septième siècle posent solidement les bases, les meliiûdistes d'aujourd'hui tirent vigoureusement les conséquences; les premiers ont surtout en vue FËglise, les derniers ruuliMdLi. La vie d'Église se faisait mieux sentir alors, parce que l'Église soutirait, de même qu'un organe intérieur de notre corps n'accuse sa présence que lorsqu'il est malade.
Un trait qui distingue les prédicateurs réformés du dix-septième siècle, non-seulement des catholiques, mais de leurs successeurs dans la Réforme, c'est leur caractère scnpturaire. Leurs sermons ne sont souvent (ju'une exégèse développée du texte ; ils l'épèlent, le pressent, ou plutôt le pressurent : c'est là d'ordinaire tout leur plan. Il y a chez eux peu d'invention, mais une analyse judicieuse et exacte, parfois pourtant un peu minutieuse.
Leur prédication est supérieure encore à celle de leurs successeurs sous le rapport de la force de la contexture, de la solidité compacte, de Texactitude, de la correction, de la science. Elle s'adressait à des auditoires diliieiK < à contenter : auditoires de théologiens, quelquefois de martyrs. Quelle force ne devait-il pas y avoir dans les troupeaux pour supporter nne prédication semblable ! Mais ils faisaient sans doute plus que la supporter, ils l'aimaient. C'est à
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cette hauteur qu*é(aH placée toute une Église. Ces
marchanda, ces artisans étudiaient leur religion avec le plus grand soin. Peut-être étaieut-iU un peu trop théologiens; mais nous, nous ne le sommes pas assez. La prédication d ai^ourd'hui descend vers 1^ igno* rants, et c*est un bien, mais elle oe les élève pas asacB h la science, sans la(]uelle ils demeurent exposés aux fascinations de toute doctrine spécieuse.
Nous remarquons encore chez ces prédicateurs un respect du savoir et un amour des lettres, que plus tard on a crus incompatibles avec la fidélité pastorale. Ils y voyaient un moyen, une force, et auî»i une bienséance. Cest au point que l'un d'eux fui déposé à cause de Bon ignorance des bonnes-lettrea. Quelques-uns même les ont cultivées au delà de ce qu'on pourrait imaginer; ainsi Le Faucheur, le plus véhément de tous, a composé un Traité d€ Vaeiùm dê Vorateur, qui est évidemment le It uit d'études approfondies. Ces ministres étaient, d'ailleurs, entre les plus savants hommes de leur temps ; ils voulaient au moins égaler les plus instruits de leurs troupeaux.
A travers les différences qui les séparât des catholiqncs et qui les distinguent vniw un caractère commun se montre partout, c'est le génie français, le style français : la marche directe, la méthode, la clarté. Ce n'est pas par cela qu'on e&t grand, mais sans cela on n'est pas grand. Ils ont tous aussi, plus ou moins, ce qu'on appelle do l'esprit.
L'étude de ces prédicateurs n'offre pas seulement un intérêt historique. £n remontant à eux, on remon*
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lerait à la wxifee de mainte idée et de mainte forme
qui sont de venues du domaine commun. Ils Bom donneraient aussi de bonnes leçons et de bons exemples. On en pourrait lire plusieurs pour l'édification, et^ sauf le langage» on les trouverait peu vieillis Dans la pureté et la solidité de leur doctrine, ils ont cjuelque chose de frais et de vert, tandis que les prédicateurs qui sont venus un siècle plus tard ne présentent dans leurs sermons que le feuillage flétri d une doctrine ai>àtardie. Les premiers nous paraissent plus jeunes et, au fond même, ils ont moins vieilli que les grands modèles de la chaire catholique. S'ils n'ont pas, comme ceux-ci, les avantages de la forme, ils n'en ont pas non plus les inconvénients. La forme a toujours quelque chose de temporaire. Les prédicateurs réformés n'étaient pas à la mode du temps, et c'est en partie pour cela qu'aujourd'hui nous ne les trouvons pas surannés. Le plus ancien de tous, Du Moulin, est même celui qui nous parait le plus jeune. '
Ce que nous avons dit jusqu'ici se rapporte essentiellement aux prédicateurs de la première moitié du dix-septième siècle. L'influence Uttéraire du grand siècle se fait sentir davantage chez leurs successeurs. Les prédicateurs de la première période, qui va de Du Mouhn à Claude, exclusivement, se distinguent par ces trois caractères :
(0 M» VM ^oiite dam mi notai : « 11 «M à MulMltAr qu^on fuie un choix « 4e loanphH beaux diioonfs. MéeeHité, pour un liède, d'exiraire ou de rCsunier m tm devanciaffif qnli^en vont ouMiéi. i>
s DmODVCIlOM*
Le système analytique de leurs sermons; 2* Le peu de place qu'y occupe la morale descriptive ;
S"" Leur caractère peu littéraire, et même peu oratoire.
PIERRE DU MODUN.
Pierre Du Moulin, né en Normandie en 1^68,
mort à Sedan en 11)58, fit ses études en Ani^lcterre. Il fut professeur de philosophie à Leyde pendant quelques années. De retour en France en 1599, il devint chapelain de Catherine de Bourbon, sœur de Henri lY, alors qu'il était ééjà pasteur de l'église de Paris, à laquelle il fut attaché en cette qualité pendant vingt-deux ans. Devenu célèbre par ses écrits, il fut appelé en Angleterre en 1615 par le roi Jacques I", qui espérait opérer par son moyen la réunion des deux branches de l'Église prolestante. Ses relations avec le monarque anglais furent plus tard, vers 1620, l'occasion de son exil. « Il avait « écht à Jacques P% dans la vaine espérance de le « pousser à quelque acte de yigueur dans la dé- « fense du Palatinat, et dans sa lettre il avait parlé « comme si l'Europe protestante voyait en ce prince « son chef suprême. Soit accident, soit trahison, cette a lettre tomba au pouvoir de la cour de France et «t parut si criminelle que, si Du Moulin n'eût été
nBRRB W MOULIN.
« averti à temps^ il l'aurait payée de sa vie. 11 prit la « fuite, au moment où l'ordre de son arrestation était c( déjà rendu (1). » Il se réfugia auprès du duc de Bouillon (â), à Sedan, où il professa la théologie, sans abandonner la prédication. Il y mourut, à l'âge de quatre-vingt-dix ans.
Du Moulin a composé plus de soixante-quinze ou* vrages, la plupart de controverse et de circonstance. La position de l'Église réformée exigeait beaucoup de ses ministres. Jusqu'à la prise de La Rochelle en 1628, elle avait été forcément un parti politique, et^ malgré ses t^dances intérieures qui la poussaient vers la démocratie, elle était, à cerfains égards, ans* tocratique. La démocratie était dans sa constitution, dans son calvinisme, raristocratie dans ses circonstances. Elle avait eu j«squ* alors des chefs empruntés la plupart à la caste ieodale, pour qui la Réforme était le dernier refîige de la féodalité. Depuis la prise de La Rochelle, TÉglfse réformée n'est plus qu'un parti religieux, quoique Thabitude lui soit restée de se rattacher aux grands noms et aux personnages considérables. Elle se montre, d'ailleurs, éminemment loyale et française, attachée par patriotisme au gouvernement du roî. Depuis cette époque, les ministres sont plus ostensiblement SCS chefs. Ils avaient eu d^à auparavant de Tinflu^e; mais leurs attribu-
(O&IEDLRY, History of the refonmed rtlujion in France^ tome Ul, page I7S.
(9) Le duc do Bouilloo élail le père de Tureuoe. Du Moulin dédie à ce denuer la septième décade de ses sermoat et, dans son épttre dédMealobe, le met en garde «OBlf» les iMnelioïKqai 4entoet,fiiigt ans plus lard, anwner «m aliKinliaii.
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lions s'étendent, et ils font eux-mêmes désormais ce qu'auraient fait autrefois leurs patrons. Ils ne sont pas sealement pasteurs» mais hommes d*État de la reUgiùii, Les affaires partagent leur temps avec la théologie, et ieur théologie est encore de Taetion, étant presque toute polémique. La polémique envahit, pénètre leurs sermons. 11 ne s agit pas purement d'édifier, mais de combattre. On peut rappeler ici Néhémie IV, 17 : ^ Ceux qui bâtissaient la mu- « raille et ceux qui chargeaient les portefaix, tra-
vaUlaient d'une main et de l'autre tenaient Fépée. » A ne considérer que la masse et l'intensité du travail, c'étaient des héros.
Néanmoins, la préeipittflioa du tra'v^il se &it peu sentir dans ces ouvrages, qui, bien qu'oubliés pour la plupart, ont été pour l'Église de ce temps de paissants boulevarts. Leur crédit fut de longue durée. Plus de soixante ans après la publication du livre de . Du Moulin sur la Vœaiùm des pastwrs^ FéneloA le jugeait digne d'une réfutation en forme. Ce livre est plein de force et de verve. L'Église catholique regarda longtemps INi Moulin comme son adversaire le plus redoutable, et l'Église réformée lui aurait dû sans doute un grand accroissement s'il avait converti tous ceux qu'il avait convaincus. Racan nous a naïvement révélé la raison de ce peu de succès dans cette épigramme, où sans doute il exprime la secrète pensée d'un très grand nombre de catholiques :
Bien que Do MonHa, dans son livre, SemMe n'a? oir riea igooré.
la PIBRIII mj «OQUR.
Le ineilli^ui est toujours de suivre Le prône de notre curé, etc.
Cest à Sedan que Du Moulin a publié successîyement ses dix décades de sermous. La dixième a paru cinq ans avant sa mort. Chacun de ces recueils est précédé d'une dédicace, suivant Tusage du temps et Tesprit de la lielorme, qui, dès sou origine, s est attachée aux princes et aux personnages haut-placés, dont elle regardait l'appui comme une protection providentielle. Ces dédicaces n'épargnent pas les louanges ; mais Du Moulin y mêle parfois de bonnes et vertes leçons.
Une des plus remarquables est celle de la huitième décade, adrenée à ses trois fils, Pierre, Louis et Cyrus, dont deux étaient ministres de i Évangile. C'est moins une dédicace qu'un testament moral, un adieu^ que Du Moulin, agc de plus do (jualre- vingts ans et sortant d'une maladie très grave, pouvait bien croire le dernier. Il vécut pourtant encore neuf ans. Cette pièce est fort belle. Eu voici quelques extraits ;
« IMeu m*a visité depuis peu d'une maladie extrême « et désespérée selon le jugement des hommes. J'ai « cru qu'en brief vous n'aunez plus de père en la « terre. En cette extrémité j'étais plein de joie et de « fiance en la promesse de Dieu. Ce néanmoins ce a m'était un regret de mourir sans vous voir et vous « donner en présence ma bénédiction. Mais mon « heure n'était point encore venue. Dieu m'a relevé, « contre toute apparence, et m'a rendu la vie, en « sorte toutefois que mon corps, affaibli par la gran*
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< deur du mal, me fait espérer que bientôt Dieu me
a délivrera. C'est pourquoi, pendant qu'il me reste « encore quelque reste de vigueur » j'ai cru être de « mon devoir de vous faire mes dernières exhorta- « tions, aiin de parler encore à vous après ma mort.
«c Vous êtes enfants d'une mère qui a été un rare « exemple de piété, de zèle et de charité envers le « pauvre. £lle vivait comme il faut mourir.
«c ... Pour dormir doucement , il n'y a point
d oreiller plus doux que de remettre ses soucis « et ses craintes sur la providence de Dieu, en « disant : Dieu y pourvoinri li veille pour nous « pendant que nous dormons. Il nous couvre de « sa main. Lui gict n'a ponu épa/rgfné Bon propre a Filé y fnaiê Va livré à la imri pour notts tms^ eom- « ment ne nous élargirait-il aussi toutes choses avec c Un?.,. Dieu aime une probité gaie, une joie non a insolente, une simplicité prudente, une piété « franche et sans feintise^ qui ne tâche point de ff complaire aux hommes, mais tâche de plaire à a Dien, par laquelle un homme est bon en dedans a et en dehors, comme une étoffe à deux endroits.
c ...Pensez souvent à la mort, de peur qu'elle « ne vous surprenne, et afin que, quand elle ' «r viendra, elle vous trouve préparés. En bien vi*- «f vant, vous apprendrez à bien mourir. Vous quita terez volontiers cette terre, si vous en avez ff quitté Tamour avant la mort; à Texemple d'Élie, « vous lais^ei ez avec joie tomber à terre cet habit, a pour monter à Dieu.
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« Ed attcachnt cette denûère faeare^ travaillée
« et vous occupez avec Méiité et diligeuce à la vo- « catioD à laquelle Dieu vous a appelés. itacAe- «c tez le temps , car hi jmr$ mmi eewtë et mawoah. a N'y ayant lien plus cher que le temps, il D*y a s rien dont les hommes soient plus prodigues. Us u reculent et retardent leur amendement, estimant « qu il y a assez de temps de resto pour y penser; « comme s*ils disaient à Dieu : Tu nous presses « trop; il n est pas encore temps de penser à ton % service.
« Or, pouTce que tcws Aies déjà avancés en âge, et « êtes pères ûe plubieurs eufants, vous devez con- < dutre vos ftanilles arm piété el prudence, vous « donnant garde de faire ou dire devant vos enfants « chose en laquelle Dieu soit oliéoâé. Sans doute « ils se formeraient sur votre exemfde. Il n'y a « rien qui b iiiiprime si avant ès esprits tendres « que ce qu'ils ont ouï et vu en leurs pères et ff mères. Faut que ces enseignements entrent les « premiers qui doivent demeurer les derniers... « Plusieurs forment la contenance de leurs enfants, « sans former leur conscience à la piété et vertu ; « plusieui's travaillent à amasser des biens à leurs A en&iits, mais ne leur enseignent pas à se servir ff de ces biens comme il faut et à les perdre volon- « tiers pour la cause de Dieu.
c Surtout est nécessaire d'imprimer ès esprits de a vos enfants la liaiiie du mensonge; car le men- « songe sert de couverture à tous les autres vices.
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« L'Apôtre, disant î DéptmiUex le mensonge (^i), parle « du mensonge comme d'un manteau. Celui qui cr s'astreîiit à ne mentir jamais s'abstiendra de toutes
« actions qu il laudrait couviir en mentant...
« Faut aussi tâcher de rabattre l'orgueil de vos « enianls; car de tous les vices l'orgueil est le plus « naturel, et où Tbomme a une plus forte inclina- € fkm.». Faut emptdier vos enlsints d'être oisifs; « car par l'otsiveté les esprits s'engourdissent et le « corps se relâche d'une paralyse volontaire , et ce « mal va toujours en croissant. Les honuues oisife « deviennent pervers et insolents, comme chevaux m trop reposés qm deviennent iadomptabies. N'ayant K rien à faire chez eux, ils s'euqiuèreot des affaires « d'autrui et en médisent.
« Faut aussi nourrir vos eufonts sobrement, ils en
« seront plus vigoureux et propres au travail. S ils € t(Hnbeut en pauvreté, ils seront accoutumés â se c passer à peu.
a Faites qu'en vos familles la lecture de l'Écri- « fuie S4HC ordinaire, que les louanges de Dieu y « retentissent, que la prière y soit comme le parte fum du soir et du matin... Bref, il faut que vos < fnnlles soient des petites ^ises, et vos maisons c comme petits temples, où Dieu soit soigneusement 41 servi...
« Biais pourœ que de vous trois il y en a deux « que Dieu a honorés du sami ministère de l'Évan-
(0 Venion moderne : iUnonçant au memong*, (Ëphés. IV,
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« gile, j ai aussi partîculièremeiit des conseils sur
a ce sujet à vous donner.
a Vous savez que la pauvreté et le mépris et la « haine des adversaires sdnt atiacbés à cette voca^ a tioD. Vous digérerez aisément toute cette amerct tume par la considération de l'honneur que IMeu « vous fait de vous employer à une œuvre si sainte 4 et si salutaire, à laquelle rien n'est comparable en et la terre ) et que le Fils de Dieu même a exercée. « Si vous n*étes soutenus de cette sainte gloire, votre « vie vous sera déplaisante , et serez les plus misé* « rables d* entre les hommes.
« Par une sérieuse et soigneuse étude, tâchez a d'acquéril* le savoir qui vous est nécessaire. Pour c rintelUgenee des saintes Écritures, la connaisa sance de la langue hébraïque est fort utile. L'A- «c pôtre veut que Tévêque ne soit point nouvel « apprenti, de peur quMl ne soit exposé au mépris a et à la médisance des adversaires. Ce saint apùtre a avait une science infuse et acquise sans étudier, <K laquelle toutefois il tâchait d'augmenter par Té" « tude, car il avait des livres et des parche- « mins. (2 ïim. lY, 13.) Timothée avait reçu des « dons extraordinaires par l'imposition des mains de a saint Paul (2 Tim. 1, 6); ce néanmoins ce même (K apôtre lui dit : Sois aUeniif à la lecture*. (1 Tim. lY, « 13.) Les dons de Dieu ne doivent pas être cause c de négligence. Nous sommes en un temps auquel 4c un grand savoir est requis, et auquel les adver* « saires ne nous laissent point sans exercice. Dieu
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« *ne so mi pim d'une mâchoire d âne pour vaincre « les adversaires.
«'Je ne lais pas consister te Traî savoir à élaborer '« «t embellir son langage de beaucoup d'ornements. « La Biiiiplicité est plus persuasive et a plus d'effi- « caoe. Les paroles qm ont plus de lustre et dïciat er ont ordinairement moins de solidité. La vraie élo- « quence m paroles 8'an>rend do celui qui est la •t Parole même, à savoir du Ris de Dieu, qui a * parlé en toute simplicité. Un père aurait mauvaise
grâce qui exhorterait et tancerait ses enfants en t termes figurés et avec fleurs de rhétorique. Or «f nous devons parler au peuple que nous inslrui- « sons comme un père parle à ses enfants, et être « touchés envers lui d'une affection paternelle. Vous « devez avoir pour but, non pas de vous faire admi- « rer, mais de sauver les âmes qui vous sont com- « mises et former les cœurs à l'obéissance de Dieu.
« Notre devoir est, non pas de chatouiller les « oreilles, iftts de poindre les cooscienoes, ce que H VOUS ferez si à une saine doctrine et conforme aux « saintes Écritures, vous ajoutez des vives exhortait tions et répréhensions, lesquelles sont la pointe « da cette épée de 1 Esprit, qui est la Parole de « Dieu. Celui qui enseigne sans exhorter et tancer * « les vicieux rend ses auditeurs plus savants , mais « ne les rend pas meilleurs. 11 les apprend à parier « et non pas à bien vivre* Il ressemble à un qui « verse de Thuile en une lampe, mais ne Tallume « p^s, et à la lune qui éclaire sans éciiaufler.
niARB PU MOUUM.
« Mais en vain parlons-nous, et nos exhortations a sont sans fruit» si notre vie et nos actions ne s'aoff cordent avec nos enseignements. Jamais le peuple a ne croira que nous parlons à bon escient, si nous « lui montrons un chemin et en prenons un autre.
a Ne vous mêlez point des affaires d'État. Dieu ne « vous a point appelés à cela. Votre vocation dec mande un homme tout entier... Travaillez à votre « vocation sans bruit, remettant les événciucnts sur c la providence de Dieu» le suppliant que parmi les « confusions civiles, son Église soit conservée et son « pur service mamteuu. Si vous faisiez autrement, « vous nuiriez à vous-mêmes et à vos amis et ne « profiteriez à personne.
« Ce sont là, mes chers enfants» les choses que « je demande à Dieu pour vous» toutes et quantes « fois que par mes prières je fais de vous une of- « fraude à Dieu» lui disant avec Ésaïe : Me voici el « les enfants que in m'a$ donnés. Et crois que Dieu a m'a exaucé en mes demandes; car, autant que je « puis connaître» nul de vous ne s*est abandonné « aux vices, nul de vous n*a tant soit peu varié en a la profession de la vraie religion; et Dieu vous «t ayant épars et écartés en divers lieux, vous «^a* « vez laissé de vous entr'aimer. L'éloii;iKinent n'a « point relâché les liens de votre union fraternelle » « ce qui me fait espérer que Dieu continuera envers a VOUS le cours de ses grâces et qu'après mon décès « vous serez des exemples de son soin paternel. « Au reste, ue pensez pas qu'en vous laisaal ces
m exhortations je me propose pour exemple; car je « me coiiiesse être fort éloigné des perfections que « je requiers eu vous; mais il vaut mieux nous con- •r damner nous-mêmes en proposant des règles aux- « quelles nous ne pouvons atteindre, que de nous «c flatter en diminuant notre tâche, et dissimuler ou « rogner quelque chose des devoirs que Dieu rec quiert de nous..
«t Je^sais aussi que vous n'ignorez rien des choses « que je vous ai proposées, et que vous pouvez apc prendre d'ailleurs choses pareilles ou meilleures; « mais Tamoiir que je vous porte m'a dicté ces « choses : en cela j'ai satîsiàit à ralfection pater- « nelie plus qu*à voire besoin et nécessité. Joint « que nous goûtons uvec plus de plaisir les fruits « cueillis en notre jardin que ceux qu'on nous a m apportés d'ailleurs.
m Vous recevrez donc avec gré ce présent, qui ff vous est fait par votre père, qui vous aime cor- « dialement, pource (\ue vous ôles ses enfants, mais « beaucoup plus pource que vous êtes enfants de « Dieu; et qui, étant rassasié de jours, étant entré tt en l'an octante-deuxième de sa vie, n'a plus rien c à faire en ce monde qu*à penser à en sortir, et à m mourir en la grâce de Dieu. C'est à quoi j'aspire « de tout mon cœur. Après que Dieu nous aura sé- € parés, il nous rassemblera et nous mettra au lieu « où les liens charnels ne seront plus et les aiïections < paternelles et Maies seront éteintes et englouties « par la force et ardeur de Tamour de Dieu, qui
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m nsaasieia taas nos ^911» et exohira toutes nos
« craintes , et nous remplira de iutnière par l'irraa diaUûii de sa face. £q atteadaut ce temos, Dieu « TOUS couvricft de Toaibre de ses ailes, tous adre»» « sera par son Esprit et par sa providence, et vous K ayaut délivrés de toute mauvaise œuvre, vous « sauvera eu son royaume céleste. A lui soit louango a et gloire ôs siècles des siècles! »
il est impossible de m pas remaïquer qijp cette sagesse, si viTeineiit empreinte de christianisme, est m môme temps humaine, plus humaine que celle qu'on nous prêche aujourd'hui au nom du chnsliaoîsme le plus pur. Il s'y mêle ce qu'on pourrait appeler de la philosophie pratique, une sorte de stoïcisme nattkrel , sanctifié par la piété. Ce n'est pas du tout le puritanisme. Ces héros diréttens saTaient vivre comme ils savaient mourir.
Le grand controversiste Du Moulin se montre dans ses sermons tout autre qu'on ne s'y attendait. 11 y apporte peu de la poussière de l'école. Cepeudaut la confTOTerse n'y manque pas; elle remplit même quelquefois des sermons entiers il); mais elle n'y vient guère que sous la Ibrme de conclusions antioatiioliques des doctrines précédemment exposées : « Telle chose est ainsi enseignée dans l'Écriture, « ou se déduit de l'Écriture; donc... » Ou bien ; V L'Écritare enseigne telle chose , or voici ce que
(1) Par cTctnpte, In sixième de la deuxième décade, sur ce Icxtc : JTous serez bi nheureux quand on vous aura injuriés et j^erstculcs. Du MouUa en dit SOD point de départ pour réfuter les calomnies des caliioli(|ues.
« font ceux de Rome;... elle ordonne telle chose, or « Toiei oomme ils lui obéissent.. »
Citoiis m exemple de cette controverse, tiré du cinquième sermon da la deuxième décade :
a Ceci Dous donae occasioD de tous dire quelque « chose touchant la façon d'ensuivre l'exemple de « Dieu qui se pratif^ue en l'Église romaine. Fous « imiter Dieu, qui a créé Thomme, les prêtres, par « cinq paroles proiioiieces tout bas, sous une oublie « ronde prétendent créer Dieu^ et les docteurs disent « que le prêtre crée son Créateur (1). Dieu a Êitl « r homme à buii image et semblance. Pour imiter « Dieu et lui rendre la pareille, les homioes font « Dieu à rimage et semblance de Thomme , pei* a gnant Dieu le Père en vieillard habillé en pape, • tellement que Dieu devient imitateur du papoi c puisqu'il emprunte son habit. »
Cette controverse est toi\jours animée, édifiante; elle n'est jamais aride. Du reste, Du Moulin tend coimtaroment à rinstructioa positive et à Tédifica» tion, et y arrive par le plus court chemin.
Ses sennons n'affcclent point la forme qui a été usitée dc[)uis. Il ne proche pas, il parle. Ses plans sont pas savants, mais très simples et peu variés. Il ne cherche pas Tart de multiplier ou d'étendre la matière par une analyse subtile : iiu entretien sérieux, mais familier, d'un père avec son fila ne serait pas autrenenl ofdoimé.
(t) Du Moiiliii renvoie ici àGalirid Blél, pttaSèn et qualHèiM ieçoni nir te cam dt la mm* {ÉHimm)
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Voici l'analyse d'un de ses sermons, le cinquième de la deuxième décade , sur ce texte : Soyez sainlê^ tar je 9m$ saini. (1 Pierre^ I, 16.)
Il entre en matière par cette idée : Dieu <^tant parfait y c'est une chose excellente que de lui ressembler; mais on ne peut lui ressembler qu'en l'imitant, et c'est à quoi nous exhorte l'Apôtre en ce passage, qui se trouye aussi plusieurs fois au livre du Lévitiquc. Du Moulin, à son sujet, parlera de deux choses :
. I. De la sainteté de Dieu.
II. De son iaiitation
-1. Le nom de iaint, appliqué à différentes personnes ou à différents objets, s'applique d'une manière excellente à Dieu. Dieu est appelé le Saint^ parce qu'il est pur, juste et véritable, et aussi parce qu'il est la source et l'origine de fonte sninleté en ses créatures. — Un coup, en passant, à Tévêque de Rome, ff qui ne se contente pas d'être ap{)elé h a Saint-Père, mais aussi se fait appeler la Sainteté. »
Ce nom de Saint, donné à Dieu , nous avertit de plusieurs choses :
1. Que c'est avec respect qu'il faut penser à lui et parler de lui. — Excursion sur les blasphèmes et les blasphémateurs.
2. Que nous devons nous appuyer sur Dieu. Lorsque l'Église est opprimée, l'homme craignant Dieu se dit : « Dieu est saint, pailaal il ne souf- « frira point que la profanité règne à toujours. »
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(Voilà un dief de subdivision que Tanalyse n'a pas donné. )
II. Mais Dieu est surtout appelé saint,* pour que
nous imitions sa baiuLeté. Et l'auteur entre dans sa seconde partie.
L'Écriture nous [)ropose plusieurs exemples à imiter. II en cite quelques-uns ; « Tout ainsi qu'on « conseille aux femmes enceintes d'avoir devant « leurs yeux des portraits de beaux petits enfants, « afin que l'enfant qu'elles ont conçu en tire de la « ressemblance, ainsi il faut que nous ayons assi* ce duellement devant nos yeux les exemples des saints « serviteurs de Dieu, afin d'en concevoir de saintes <c pensées et produire de semblables actions. »
Maïs nous ne devons les imiter que parce qu'ils imitent Dieu, et nous devons nous-mêmes i'imiler. Cest pour cette fin que l'Ecriture sainte nous appelle enfants de Dieu.
On ne peut imiter Dieu en toutes choses. Ainsi, par exemple, en ce qu'il lance le tonnerre, eto. Mais on peut l'imiter dans sa sainteté. Ainsi celui qui hait le mensonge imite Dieu; ainsi l'homme charitable imite Dieu. Longue suite d'exemples plus ou moins développés. Du Moulin mêle à l'imitation proprement dite l'imitation par analogie ou par emblèmes. Il pose même en principe, page 113, que toutes les œuvres de Dieu dans la nature offrent des leçons dans ce genre.
En recommandant cette imitation , Du Moulin reconnaît qu'elle est nécessairement imparfaite. « Nous
a imitons la sainteté de Dieu en même façon que
< les aiguilles des cadrans» par leur mouvemmi € tardif 9 ImîfiaDi le mouvenent du sofeU, duquel la a vitesse est iûcompréiiensible. »
Il est cependant des choses où Dien agit saintement et justement et où nous ne pouvons point suivre son exemple.
I. Ainsi, Dieu Tent que nous perdonnioDS à ceux qui nous ont offensés, chose que lui-iuème ue fait pas toujours.
d. La règle de Ëitre aux autres œ que nous voudrions qu'ils nous fissent est bonne entre les hommes, non de Dieu à nous.
3. Dieu permet les maux du monde qu'il pourrait empêcher^ nous ue pouvons ni ne devons T muter en cela.
(Ici agression contre TÉi^liiC romaine, qui veut bien que le pape permette la paillardise à Rome, pour éviter les adultères; *»qui confère au prêtre la pui^isance de créer Dieu, «uuiiue Dieu a créé rhomme (1 — qui appelle le pape Sainteté.)
« Mais pource que la perfection de Dieu est înftc niment au*desôus de la portée de nos esprits, et « que, quand nous nous proposons sa parfaite sain- « teté en exemple, sa justice vengeresse des péchés « nous vient au*devaot et nous eÉl'raye, Dieu a mis
< devant nos yeux* un exemple de sainteté familier « et accessible, et où Dieu se montre favorable et « clément, à savoir Pexemple de la sainteté de
(i) Voir la cilalioB #b ce nomtii, ptge si
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c Jésus-ChrisU » Ce&t celui que les apôtres ont > TQulu imiter. « Saint Paul appelle Jésus- Christ « V image de Dmt imiêible, pouree qu'en lui appac raiâseut clairemectit toutes les vertus de Dieu qui « sont salutaires. »
Lauteur énumèra tous les exemples que nous trouTODS en Jésus-Christ : obéissance, chanté, hu- Biilîté, patience, clémence, mépris du monde, assiduité à la prière, usage de la Parole de Dieu contre les tentations, soumission aux autorités même païennes, soumission à l'Église, soumission i\ son père putatif. — Outre ces exemples, qui sont pour tous les hommes, il en a donné de particuliers aux ministres : « Ajoutez qne Jésus-Cliiist, prêchant en « une nacelle parmi l'a^tation des vagues, pendant 9 que les pharisiens enseignaient au temple de Jé- « rusalem, est un exemple de notre condition. Car a pendit que les j^risiens de ce siècle prêchent « sous des voûtes azurées et en des temples su- « perbes, nous avons à prêcher parmi l'agitation « et la contradiction des peuples, que TÉcritaie « sainte compare à des grosses eaux, au soixante- « cinquième Psaume et au dix-septième de i'Apoc calypse. »
« Mais la superstition, semblable aux limaçons « qui souillent les roses de leur écume, a œr- « rompu l'imitation des œuvres du Rédempteur par « des imitations absurdes et extravagantes, aux- « quelles la Parole de*Diiett ne nous oblige pas» » Ici la controverse est un peu chicanière : imitation
du jeûne de quarante jours; lavement des pieds
par ie pape, « pource que Jésus -Christ a lavé les « pieds à ses disciples; mais il n'imite pas Jésus-*
Christ en faisant baiser ses pieds aux rois; » crosse, en forme de houlette, portée par les évôques, parce^que Jésus-Christ a dit : /e mu le boa berger; autel de pierre, parce qu'il est écrit que la pierre élaii Christ; cierges allumés, parce que Jésus-Christ a dit : Je suis la lumière du monde; titres que le pape emprunte ou dérobe à Jésus-Christ.
L'auteur termine par une exhortation. Dieu, en nous appelant ses enfants, nous oblige à imiter sa sainteté. Soyons donc saints, c'est-à-dire séparés pour un usage saint. Représentons de jour en jour mieux l'image de Dieu dans notre conduite. Sans cela, le titre de saints, que nous avons en qualité de chrétiens, nous tournerait à déshonneur, « comme un « manteau royal mis sur les épaules d'un mendiant. »
Du Moulin a traité une grande variété de sujets; mais, chose remarquable chez un controversiste de profession , les particularités de la morale et le détail de la vie commune l'attirent et le retiennent facilement. Il leur consacre des discours entiers; il y revient souvent dans les autres. C'est ainsi que, faisant un sermon sur la vision de Jacob, il s'arrête lon^çuement et d'une manitre intéressante sur la simplicité de mœurs du patriarche, qui couche sur la dure et dort à la belle étoile (i) :
(0 NeiiTiène wniioii de b qualrième déeade.
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« Voilà donc Jacob, fiîs d\m père riche et opu- « lent, qui sort comme fugitif de la maison de son « père, avec un bàtoii en la main, sans train, sans « serviteurs y sans commodité ^ pour faire à pied un « chemin de quelques quatre cents lieues, et passer « par un pays où courent les lions et qui est infâme « de brigandages. Chose de quoi s'ébahir, qu'Abra*, « ham, envoyant son serviteur en Mésopotamie, ^ « pour trouver une femme à son fils, l'envoya avec « train de chameaux, suivi de serviteurs et chargé et de riches présents; et qu'Isaac, qui n'était point « inférieur à son père en richesses, ait envoyé « loin de soi son fils, héritier de la promesse, en « si pauvre équipage, comme si c'eût été quelque « pauvre étranger.
«i On pourrait dire que Jacob est sorti à la déro- « bée, pour se cacher de son frère, lequel, comme « atné et violent, avait plus de puissance en la « maison d'ïsaac. Mais j'estime plutôt qu'Isaac en « cela a suivi le conseil de Dieu, et ne l'a point « fait sans consulter la bouche de rÉtemel, Dieu « voulant par ce moyen humilier Jacob, afin de < rélever puis après , et le faire passer par de « grandes difficultés, pour lui rendre plus sensible « son assistance, afin que. Dieu l'ayant béni après « cela, il ne pût dire : Cest mon père Isaac qui « m*a amassé ces biens, mais qu'il les tint sim- « plement et nûment de la bénédiction de Dieu, •t Comme de fait, retournant du pays où il avait « été serviteur et étranger, et figure de Jésus-
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« Christ, lequel, en servant comme étranger, s*est « acquis une épouse» à savoir son Église, U pairlie « ainsi à Diea : Jai pasié ce Jourdain awû un hâê9n: « mais mainlenant je suis avec deua, bandes, (Ge?- « nèseXXXli, 10.)
a S*étant donc rais en chemin , à peine étant éloip « gné de quiuze ou dix-huit lieues de la maison de « son père, il s'endort an scÂr, élani harassé du « chemin. H était couché sur la dure; pour re- « muer son lit, il eût fallu un. treaibieiuent de «c terre; son chevet était une pierre , le ciel sa cou* er verlure, et outre cette couverture, une auUe « meilleure 9 à savoir la providence de Dieu. Alors « on ne savait que c^est de coucher sur trois ma^ « telas, et toutes les délicatesses qui ont affaibli « les corps et amolli les courages n'étaient encore a inventées. Dont ne se £aut ébahir si des pera sonnes endurcies à la peine étaient excellentes a en vertu; car la vertu s'acconunode mieux avec <K l'austérité et avec la simplicité. Elle endurcit le « corps par abstinence; elle néglige les curiosi- « tés; elle se contente de satisfaire à la nature , la- « quelle se contente de peu ; mais la convoitise n*a « point de limites et va à Tialini. Cest un grand « mal quand la curiosité et vanité a rendu nécesc saires les choses superflues ; car par ce degré les «c choses mauvaises deviennent eniin nécessaires.
« Lorsque Boos, abondant en richesses » cou- « chait au bout d'un tas de blé, et que les filles « de Jéthroy princa et sacrificateur de Madian, me-
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« nnent abreuver les troupèaux, et qu'on patrîsr-
« che avait uae pierre pour son chevet, c'était le c temps aucpiel Dieu pariait du <sel aux hommes, « et de ce siècle-là se pronuent les grands exemples «( de vertu et de familière communication avec « Dieu, iamais tels songes que celui de Jacob ne « sont advenus à un h ou i me couché sur le duvet. « Ainsi f en L'histoire romaine, on appelle ce siècle-. « là le siècle des vertus, lorsquW prenait de la « charrue les généraux d'armée, iest^uels avaient < des durillons aux mains, comme s*ils eussent « marché sur les mains. Alors la terre était plus « fertile, comme se glorifiant d'être labourée par « une charrue triomphale et par des dictateurs « couronnés de victoires. La vertu ne peut vivre c eous Tempire à&s voluptés, ni entrer en un esprit et qui sert à son ventre, et qui discerne mieux les « vins et les sauces que les bonnes doctrines. Un « père et une mère qui accoutument leurs enfants « à délicatesse, et qui leur donnent tout ce qu'ils « demandent, en recevront en fin do Fallliction.
« Ce que je dis, non pas que j'estime qu'un tt hoaiiue soit plus agréable à Dieu pour être mal c couché, ou mai vêtu, ou mai nourri. Je sais c qu'il est loisible de se servir des ccmimodités « que Dieu donne, et que tous les corps ne souf- « trent pas vu pareil traitement. Dieu ne requiert « point de nous que nons traitions nos corps avec « cruauté. Celui serait insensé ou hypocrite qui, « pouvant coucher en un lit, aime mieux jooncher
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<E Bur la dure, ou qui se ceint d'une corde, pou-
a v^iiit avoir une courroie, ou qui, comme fout c quelques moines, couciie sur des piauclies et a « une téte de mort pour son chevet; car en telles « austérités arliûcielles, les païens peuvent suret monter les chrétiens, et toutes les disciplines des « Capucins et Feuillants n'approchent point de celles <c des prophètes de Baal, qui s ensanglantaient et se « déchiquetaient le corps de lancettes pour le sera vice de leur Dieu. Seulement je dis que la sim- « plicité et austérité en la vie est louable quand « elle procède du mépris de ce monde et du désir c de mater sa chair et tenir en bride sa convoite tise, et non point de scrupule superstitieux, ou a d* affectation ét ostentation, et quand l'homme se a sert avec sobriété des biens que Dieu donne, sans a y apporter artifice, ni délicatesse, ni curiosité, a et quaiid il est aussi content de coucher sur la a paille en cas de nécessité que s'il élait couché a en un bon lit. L'homme qui craint Dieu est aussi a content d'être vêtu de drap que de soie; il se a sert de vaisselle d'argent avec autant de mépris « que si elle était de terre, et de vaisselle de terre a avec autant de coniuntemeul que si elle était ce d'argent. Par exercice il a endurci son corps, et u par sobriété il l'a accoutumé à s*accomraoder a « tout et à se passer à peu. Ayant parmi les ri* « chesses imité la pauvreté, quand la pauvreté « vient, il la reçoit gaiement; car il s'est déjà fa- « miliarisé avec elle, se souvenant de Jésus-Christ
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« qui D'avait pas où reposer son chef, et de Jean
a Baptiste, né en une illustre maison, qui vivait de « sauterelles et de miel sauvage, et de saint Paul, « qui, gagnant sa vie à coudre des pavillons, n'eût m pas voulu changer de condition avec l'empereur « romain.
« Or Jacob étant ainsi mal couché et loge à Tena seigne de Tétoile , ne laisse pas de dormir pro- « fondément et de jouir d'un doux sommeil. Au « contraire, vous trouverez des hommes qui ne « peuvent dormir en un bon lit. D'où vient cette « différence? Cela vient de ce que Jacob avait la <r conscience à repos et se fiait en Dieu, sur lequel il « déchargeait ses soucis avant que s'endormir, ayant m Dieu pour conducteur et cheminant en sa vocation, i»
Tout ce passage, qui nous relient si longtemps au pied de Téchelie de Jacob, peut bien passer pour disproportionné en un tel sujet : c'est proprement une digression; mais cela tient au genre de Du Moulin, qui ne fait pas tant des sermons selon toutes les règles, que des discours familiers et libres. Quelquefois il a Tair de diviser et de distinguer, et vous voyez, sous des chiffres plus ou moins nombreux, se succéder des analogies ou des similitudes, qui ne sont au fond .que les différentes formes d*une même idée. Ces similitudes lui plaisent, et il en donne autant qu'il en trouve; souvent ainsi une vérité présente à l'esprit ses différentes faces et finit par être entièrement connue. Cest la méthode du Sauveur.
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Par rattention qu'il donne aux choses de ia nature ^ Du Moulin sa rattache au seizième siècle. Là dix -septième siècle send^le se renfermer dans le monde social; son langai^e devient beaucoup moins métaphorique, et les métaphores se meuvent dans un cercle beaucoup plus étroit.
Du Moulin avait, au reste, converti sa méthode en système : « Que si nous passons la Tue sur «c toutes les créatures, difr4I, nous trouerons que « Dieu a empreint ès créatures des images de ver- « tus 9 et parle à nous par les choses inanimées, « desquelles si nous ensuivons les enseignemeMs, te nous sommes imitateurs de Dieu en quelque <c façon. Pour exemple, Dieu a fait que nous peru dons la clarté du soleil par rinterposition de la .. « lune, pour nous enseigner que les âmes perdent « la clarté du Soleil de justice par rinterposition « des choses inférieures sujettes à changement. Il « a fait que le soleil échauife beaucoup plus les « basses vallées que le somet des montagnes , a pour nous enseigner qu'il fait sentir beaucoup <c plus sa grâce salutaire aux humbles qu'aux hau* te tains. Il a créé Thomme la stature droite pour a élever ses pensées en haut(l). »
Du Moulin considère donc la nature coBiane une vaste parabde; elle n'est pas seulement pour lui une chose, mais un livre, dont chaque ligne nous instruit. Ën voici un exemple, tiré du cinquième
(0 J>euxiim0 décade de vtrntoiu. Sermon Y*
sermon de la quatrième décade, sur la prudence
du^étiecne :
a La prudence humaine sera une bonne servante
« quand, ès choses qui concernent le salut et le c service de Dieu , elle ne parlera jamais la premîère. Après que le fidèle aura appris de la « Païule de Dieu la fin où il doit tendre et les c moyens légitimes pour y parvenir , la prudence « humaine pourra apporter ses conseils, qui servi- « ront à éviter les empêchements et à s'aplanir le a chemin; mais si cette servante veut contrôler sa « maUresse et parler avec auLoiité, il faut faire « ce que Sara ht à Agar et la chasser de la mai- « son et lui dire : Va arrière de mai, 5aton, car € tu comprends les chos^ qui sont des hommes et non € eellis qui soni de Dieu*
a Qui plus esty tout ainsi que les Israélites cona sacrèrent à la structure et à romemeut du taberc nade les vaisseaux d'or et d'argent qu'ils avaient a emportés d'Egypte, ainsi la prudence chrétienne « se pourra utilement servir des conseils de la pru« « dence humaine et des exemples des païens 'dont « la prudence est louée, les faisant servir à l'édi- « fieation de TÉglise et à l'œuvre de notre salut.
a Pour exemple, l'homme prudent, qui cherche « à coUoquer son argent, tâche de le mettre en « main sAre et t>ù il y ait du profit. L'homme craia goant Dieu se servira de ce conseil, et pour s in- « citer à charité «nvers le pauvre; car il dira en « soi-même : Celui qui donne au pamre prête à usure
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« à DUu* Pourrais-je consigner mon argent en meiK
« leure main et où il profite davantage qu'ès mams tt de Dieu 9 qui se constilue soi-^méme débiteur de n nos aumônes, qui est fidèle débiteur, eC qui tire « le bien qu'il nous fait d'un trésor inépuisable? De «t tout le bien que nous avons au monde, rien n*est « nôtre que ce que nous aurons ainsi donné.
et Voici encore un autre conseil de prudence hu- « maine : c'est qu'en matière d'acquérir des hérite tages, on aime mieux acheter des prés que des it vignes ) pource que la prairie ne craint pomt la « gelée blànche, ni la coulure » ni le Jacassement « qui so fait par la grêle, et est sujette à beauft>coup moins d'inconvénients. Tout hcmune doué n de prudence chrétienne imitera cet exemple ; car, « reconnaissant ^incertitude des biens de ce monde, € ii tâchera d*acquérir des biens qui ne puissent « étrè ravis par la guerre , qui ne soient point « sujets à ètie dérobes, qui ne puissent être évin- « eés par procès, qui ne soient sujets à confis- «cation, qui entrent avec nous en prison, et que « nous puissions emporter ès pays étrangers, quand « noua sommes bannis du n6tre. Teites sont les « vertus chrétiennes, à savoir l'amour et crainte do <c Dieu, la chanté envers nos prochains, le mépris 4c de ce monde, le zèle pour la cause de Di^u, « qui sont ornements spirituels (Jue nous ne dé- « pouillerons pas quand même nous dépouillerons «t ce corps, et, pour parler aYii l'Écriture, aurons a nos âmes pom* dépouille. ^ •
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< Cest aussi un conseil de prudence humaine de « ne €6 mêler point de beaucoup de métiers, mais en « avoir un bon et qu*on entende bien. C'est le conc seii que Jésus-Christ donnait à Marthe, sœur de « Lazare, au dixième diapitre de saint Luc, disant : « Marthe^ Marthe , tu eu souci et te travailles après € fcraiicotip de eftoses; ma» une éhosê est némsaire. € Mmiê a ehùiêi la bonne part qtU ne lui sera poinî «c ôiée. Ce qu'il disait pource que, pendant que « Marthe était actire au ménage, Marie, sa sœîir, a était assise aux pieds de Jésns écoutant sa parole.
« Cette même prudence humaine donne conseil € aox voyageurs de ne se charger pas de fardeaux « inutiles, et de se hâter et gagner pays pendant K qa'il foit joor, de peur d'être surpris par la « nuit, et de ne s'amuser point à ivrogner ès hô- « telieries, mais se servir du temps pour avancer « chemin. Tous ces conseils sont utiles aux fidèles; « car aussi ils se reconnaissent voyageurs el pas- « sants, tendant et aspirant au ciel, où est le. vrai « pays et la demeure des enfants de Dieu. Auquel « cheaùu quiconque veut s'avancer, il se doit don- « ner garde de se charger de sollicitudes terrien- « nés, (fui sont fardeaux qui retardent et empê- « chent i homme de s'avancer en ce chemin et « rabattent son allégresse. Ce sont lambeaux de « cet habit que rApùtre veut que nous dépouil- « lions, disant : D^pouiOez h vieil homme quant à « la emwtrsaHm précédente ; car les convoitises char- « nelles et les soucis de ce monde sont comme
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« lambeaux de ce vieil habit traînant, par lesquels « Satan arrête les hommes, pour les empêcher de a s'avancer au chemin de salut.
« A cela même tend le conseil de se hâter en « ce chemin et d'employer le temps peudaiU que « la Parole de Dieu nous éclaire; car le temps de a la vie est court et le jour de la mort incertain , « sinon qu il est certain qu'il ne peut être guère « éloigné; et la tâche de notre régénération est « pénible, en laquelle nous avons à résister à «nous-mêmes; et Satan est perpétuellement en a embûches, et le monde nous est contraire et fait « un grand bruit tout à Tentour de nous; et la « nuit de rignorance s'avance et un siècle téné- «( breux nous talonne da près : ce qui nous oblige « à nous hâter et à racheter le temps, car les jours a sont mauvais, et à tâcher à fortifier notre foi par a la méditation de ta Parole de Dieu et par la « prière assiduelle et par l'exercice des bonnes «t œuvres, fiaiisant un trésor d'aumônes, pendant «t que nous avons le temps, disant à Jésus-Christ, « avec ces deux disciples dont est parlé au der- « nier chapitre de saint Luc : SeignmTf dmeure K avec notts, car h mr approche d le jour ut dé* a cliné,
a Ceci aussi est de la prudence d*un qui entre- « prend un voyage en pays éloigné , d'envoyer dett vaut soi son argent. C est ce que doit taire tout « homme craignant Dieu, et c'«Bt un des princi-
a paux conseils de la prudence chrétienne; car
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« nous faisons toub piofession de tendre et aspirer « au royaume des cieux, qui est un voyage long et « plein de difficulté. Cependant nous mettons tout « notre travail à amasser des richesses et nous « charger d'espèces qui n'ont point de cours au a royaume de Dieu. Mais Tamour de Dieu et sa « vraie connaissance , la pureté de conscience, le « mépris de ce monde, la charité envers les pau* « vres, sont biens qu'il faut envoyer devant nous « et que Dieu met en réserve , et dont il est le réc munérateur, et que nous retrouverons après la « mort, selon^ que Jésus -Christ dit, au seizième « chapitre de saint Luc : Faites-vous des amis des « richesses iniques, lesquels, quand vous défaudrez^ « VOUS reçoivent és tabernacles éternels, »
Du Moulin est le plus populaire des orateurs protestants de son époque, et sa popularité ne se montre pas seulement dans les images, mais dans les tours et dans les mouvements, dans les idées et dans les raisonnements. Il a la parole franche, incisive, jamais véhémente ni emportée, et nul ne tombe moins dans Texagération. Sa rondeur, son Apreté (Derbheit) se contiennent toujours dans le vrai, et il est remarquable par un bon sens, souvent spirituel, eum gram salis. Sa phrase généralement assez brève, vive, pressée (I), arrêtée court, a une forme de sailhe et une honnête brusquerie, Bans affectation, qui sent son seizième siècle, et
(1) « Léfère el eourt Têtue, eUe aUail à srands pat. » (La Foxtaixe.)
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qni rappelle parfois Montaigne et Charron, dont la
vieillesse fut contemporaine de sa jeunesse. On aime à entendre dans la chaire, qui va devenir polie et rhétoncienne chez les nng, sévère et triBte chez les aut^res, ces derniers accents de la langue gauloise qui s'en va(i); car personne, après Du Moulin, ne parlera comme lui. il a encore le caractère virii et quelque peu rétif de la langue qu'on parlait avant lui. Ses successeurs immédiats auront déjà la phrase cicéronienne , telle du moins que le dix-septième siècle la comprenait; ils auront de la grandeur, mais une grandeur soumise : la soumission atteint le style avant le caractère.
La liberté du langage de Du Moulin, liberté toute gauloise, est généralement honnête. Il ne passe point, ce nous semble, les bornes de l'honnêteté, lorsqu'il dit : « Combien se trouvmnt « en cette ville de femilles où les maris sont oisib, « débauchés et ivrognes, dont les femmes travail- « lent incessamment pour nourrir des ventres et « des hommes inutiles, lesquelles ne reçoivent <t autre salaire de leur travail que des baliures et « des outrages? Ce mal est si commun parmi le « menu peuple de ce lieu, qu il semble que le ter-
roir le porte et que, par une constellation si* « nistre, ce pays soit le pays des mauvais maris, « tellement que si quel qu un hors d'ici a été bon « mari, il est à craindre qu'étant arrivé en ce lieu 41 il ne change d'humeur, étant atteint de cette
(i) « Eoteadcz les derniers acceou de noire liberté mourante. <•
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« contagion (1). » Ou encore : « LA-dessus le mari| € irrité de ses crieries, la charge de coups ou d'in- « jures; eu ce seul poiot il lait du courageux, « étant au reste lâche à toutes )>onnes actions (2). n.
Je ne voudrais pas en dire autant de ce passagQ du même.senaon ; « De vrai» il y a des fenune^ . « perverses et impudentes et déloyales à leurs « maris , et y en a de si inventives en malices quQ « le diable y par m$inière de dire 9 y serait ap- < prenti(3). »
On doit attribuer y non à Tauteur, mais à son siècle, la grossièreté de certaines images :
a Un tel homme (le blasphémateur) ressemble k a celui qui souffle dans la poussière et se remplit les « yeux, ou à celui qui crache contre le çiel, et c le crachat lui relumbe sur la face (4). »
« Une plus forte crainte chasse les moindres « craintes, comme quand une fièvre ardente fait « sécher les gratelles(5j. »
c Les évèques portent une croix d'or flottante « sur le ventre, pource que Jésus-Christ a porlé « sa croix sur ses épaules; mais ce ventre est « ennemi de la croix de Christ (6). »
« Tout ainsi qu'il est malaisé d'habiter avec des « meuniers sans être enfariné, ainsi les vices se « communiquent par la hantise (7). »
a Tout ainsi que pour guérir la fièvre on ap-
(0 Première Déeafle de $ermoM. Sermon V. (2) Ibid>
(3; Ibid» (4) Deuxième JHeaië* Semon V.
(S) Prtmiirt JOéeaâe, Semu» UI. ^ (6) JJetixUme Décade* ^moB V. (f ) TiviÊiime JHcoâe, Stn&on T«
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a plique des herl)cs au poignet , ou des épitln^mes « et applications extérieures sur la région du foie; « mais ces remèdes sont légers au prix d'une sai- « gnée ou d'une potion de rhubarbe, pouice qu'elles « déchargent et purgent l'intérieur et prennent le « mal par la racine : il est le même des remèdes « qu'on emploie pour détourner l'homme des vices. « La sapîence humaine se sert d'applications exté* a rieures et a égard à la réputation et à la bien- « séance et aux incommodités que les vices appor-
tent en la société civile ; mais la crainte de Dieu a purge l'intérieur, change les cœurs et apaise le c brasier des convoitises» plantant en l'homme a d'autres alTections, de nouvelles pensées et des « inclinations contraires à notre corruption natu- € relie (1). »
Mais ces images, qui du reste ne choquaient point alors, sont moins nombreuses chez Du Moulin que les traits d'un style énergique et noble en même temps, tels que ceux-ci :
« Faut aussi considérer le lieu où nous sommes, « à savoir la maison de Dieu, où il se comnuniiciue c à nous et nous informe de sa volonté : un lieu « que les anges environnent, que le monde hait, et que les diabies cireuissent conmio loups autour . « de la bergerie du Seigneur (2). »
flc En sa mort, il a laissé son argent à Judas , « son corps à la terre et son âme à son Père , pour « nous apprendre à avoir, en mourant, moins de
(0 Fremiire Décade, Sermon UL (2} Première Décade. Sermon 1.
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« soin de notre argent et de notre sépulture que *« du salut de nos âmes(i). »
«c Semblable est la déceptioD de ceux qui, ayant a outragé leur prochain de fait ou de parole, disent, « pour se juslitier, que leur prochain les a pre* « mièrement offensés. Pource que leur prochain les « a oiiensés, ils se vengent contre Dieu en violant « ses commandements (2). »
Il nous semble que les traits énergiques et touchants se suivent et se lient de manière à faire un tableau saisissant dans le passage suivant :
« Avant que, par rinduction de Satan, le péché € fàt entré au monde, il y avait une paix générale : <c rhomme jouissait en paix de la faveur de Dieu, a le ciel riait à la terre, les animaux obéissaient à « l'homme par un instinct et inclination naturelle, « et toutes les créatures servaient à l'homme par « un concert et accord général. Mais depuis que « par le péché le mauvais ménage s'est mis entre « Dieu et Thomme, tout cela s'est changé. Car « rhomme alors a commencé de trembler à la voix « de Dieu et d'être effrayé par sa présence. Le ciel a a commencé à brûler l'homme, et Tair à le mor- « fondre et le battre d'orages. Les astres regardent « la terre d'un sinistre aspect. La mer s'émeut de « tempêtes. La terre ingrate se hérisse le dos d'é- « pines contre le labeur de l'homme. Les bêtes sau- « vages cherchent sa vie, les domestiques tâchent « à secouer son joug et se rebellent contre lui;
(0 Daixièm» Décade. Sermon V. (2) QwitTième Décade. SermoD
« laquelle rébellion eal fort juftte, car il est juste . <r que les créatures se rebellent contre celui qui « s'eçt rebellé contre Dieu. Elles vengent la que- 9 relie de leur maître et de leur créateur. Les
« vassaux ne doivent plus d'hommage à leur sei» gneur féodal, quand il est coupable de crime ff de lèse«m^esté(l). »
Terminons par Vanaly^ d'un sermon de Du Moulin. Nous choisissons le neuvième de la seconde décade, sur ce texte : Eternel, toutes tes œuvres le ce- UbreraïUf et 14$ bien-aifnëi U béniront, (Psaume CXLV, 40.) Ce sermon nous fera connaître la théologie de Fauteur et celle de Tépoque.
Analyte, — Nous ne pouvons connaître Dieu » si lui-même ne nous éclaire. Or il le fait de deux manières, par ses œuvres et par sa Parole : par ses oeuvres ) qui nous révèlent son caractère , et par sa Parole, qui nous déclare sa volcnité. L'orateur traitera :
De la vertu de Dieu, qui reluit en toutes ses créatures
IL Des effets de son amour, qu'il fait sentir à ceux qu'il aime et qui l'aiment.
a Le fondement de cotlL' méditation est que « Dieu, étant ^uveramement bon et parfait, s'aime a soi-même d'un amour infini. Cet amour qu'il se « porte à soi-même est la première source de tout « le bien qu'il a fait à sa créainre. Étant souve^
(0 Dtuxièmf Dicad^- SermoB 1.
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« miiiement beau, il a voulu 9e veptéseoier soi» « mâme au monde comme en ud grand tableau où « il a liré les linéameuts et imprimé les traces de « sa vertu. Éfaul souveraiument bon, il a jugé € convenable qu il y eut des créatures auxquelles « il fit sentir les effets de sa bonté* Tout ainsi «f qu*un grand roi, ayant bâti tout de neuf une « grande ville ei superbe, plante au milieu de la ff place publique sa statue en bronze : ainsi Dieu, a ayant bâti le monde, a posé au beau milieu une « créature formée à son image, à savoir Thomme. « Non pas une image immobile et inanimée, comme a celle des rois, mais une image parlante et mou- « vante, qui a des yeux pour contempler ses « œuvres, et un entendement pour les comprenez dre, et une langue pour publier et annoncer sa M vertu. »
h « Toutes les créature^ nous enseignent, et c n'y a rien de muet en la nature...,. Nous que « Dieu instruit par sa Parole, ne devons point être
honteux d'être disciples du ciel et de la terre
(K Que si Adam n'eût point péché, c'eût été là la
seule étude de^ Thomme. »
Ici vient, mais sans beaucoup d'ordre, une caor templation des merveilles de Dieu dans la nature, li s'arrête d'abord au détail des créatures répandues sur la surface de la terre, puis à la terre dans son ensemble; de là il passe aux cieux et à l'univers. 11 relève le parfait rapport de toutes ces choses entre elles. « Les astres tempèrent les élé-
« ments; les éléments nourrissent les plantes; les
« plantes nourrissent les animaux ; les animaux «nourrissent l'homme et lui servent, aûn que ff rhomme serve à Dieu. » Et ce qui met le comble à radmiration, c'est que Dieu a tiré tout cela de rien. La cause même qui éteint notre admiration est un nouveau motif à Tadmiration, c'est que ces merveilles se voient tous les jours. Non-seulement Dieu a créé, mais il gouverne (1) et fait tout concourir à un même but.
Toutes ces merveilles ont surtout un sens et du prix, pour les bien-aimés de Dieu, à qui sa Parole sert do lunettes pour lire dans le livre de la nature.
Combien ces merveilles ne sont-elles pas plus merveilleuses à celui qui les considère du point de vue de rÉvangile : « Le prophète David ayant con- <c sidéré la providence de Dieu, qui a préparé la ff mamelle aux petits enfants, c|ui a formé la lune « et les étoiles, et a assujetti à l'homme les oiseaux « et les poissons, prend de là occasion d'humilier a l'homme, disant : Qu'e$t*ce que V homme, que tu aies a souvenance de lui? et d'exalter la bonté de Dieu, <K lequel a couronné l'homme d'honneur et l'a éta- <c blî sur les œuvres de ses mains. Combien plus
eùt-il admiré la bonté de Dieu, s'il eût consi- (K déré, non-seulement l'homme, mais aussi sa perte versité; s'il eût parlé, non-seulement de la créa- « tion des cieux, mais aussi de la possession des « cieux que Dieu a préparée à ses enfants ; s'il eût
(1) « Il paii les moDdeSi » dit sainl Bernard.
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« considéré, non les fontaines des mamelles, mais « la source de vie étemelle; s'il eût arrêté son «( esprit, non sur la domination sur les bêtes, mais a sur la société avec les anges? »
La terre soutenue par la parole puissante de Dieu, la succession régulière des jours et des nuits» le soin général que Dieu prend de ses créatures, sa libéralité envers les plus vils animaux, deviennent autant de gages de sa fidélité et de sa sollicitude envers ses bien-aimés.
La contemplation de la nature aide aussi au disciple de l'Évangile à reconnaître la petitesse de l'homme au prix de toute la terre : <c 11 est comme « une fourmi en un grand pays. Et cette terre est c fort peu de chose au prix de la grandeur du so- « leiL Et le soleil est fort petit, au prix de la grantt deur de son ciel. Et le ciel du soleil est peu de « chose, au prix de la grandeur du ciel souverain. « Et tout cela ramassé ensemble est comme un rien <c en la présence de Dieu; car du fini, quelque « grand qu'il soit, à Tinfini, il n'y a nulle prc^or-, « tion. Après cela Thomme est si dépourvu de « sens que de venir à s'enorgueillir en la présence c de Dieu, comme quand un vermisseau se reco* o quille devant le soleil. »
L'admiration des fidèles s'accrott par cette considération : « Cest que eux seuls possèdent en bonne a conscience les biens terriens, eux seuls en sont « justes possesseurs, eux seuls mangent le pain de « leur père. »
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Enfin, pour eux surtout, la nature est un ample recueil d'images instructives et de sérieuses leçoos. Après une éniimératioii : « Piùt à Dteu, s'écrie l'oraa teur, que ces créatures servissent seulement a nous ic enseigner, et non à nous accuser 1 »
II. Outre ces enseignements, tirés de la nature, Dieu en donne, par sa Parole, de plus clairs et de plus exprès à ses enfants. A quoi se rapportent ces paroles du texte : Ses hieM^imiê le béniront.
1. DiUérences entre T amour de Dieu pour ses enfants et les amours humains :
a) Ceux-ci sont mêlés de trouble : ce sont des passions ;
5) Notre amour pour nos amis ne les rend pas
meilleurs;
c) Nous aimons les choses que nous croyons boones, et parce que nous les croyons bonnes;
d) Le fondement des amitiés humaines n'est pas ferme, ni toujours .légitime. « Dien aime ses bien -ai- « més à cause de soi-même, v
Ëûets de cet amour
a) C'est à cause de son Église que Dieu a créé le
monde ;
6) A cause d'elle qu'il le conserve (jusqu'à ce que le nombre des élus soit accompli, et alors il n'y aura
plus de motif de conserver le monde) ;
c) A cause de son Église que Dieu a évangélisé à Adam;
d) A cause de ses bien-aimés que Dieu a envoyé son Fils au monde ;
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e) A cause d'eux qu'il a envoyé ses apôtres et qo'ii envoie ses anges.
« Quoi plus? INeu en son conseil a jugé ce del a tant luisant et magailique n'être pas assez beau c pour y loger ses en£aints; U renversera ces deul « pour bâtir à ses bien-aimés une plus belle maison. « Il viendra y au dernier jour, parmi Tembrasement «t du monde, pour nous mettre à sauveté, oommè « quand uu père entre en une maison qui bruie pour c en arracher ses enCants* »
Outre ce qui est commun à tous les fidèles, preuves particulières d'amour, données à chacun selon son besoin particulier. ^
La source de cet amour, c*est Téleetion.
r^ous en sentirons les derniers et suprêmes eUets^ lorsque Dieu, le combat étant achevé, couronnera ses enfants de gloire et d'immortalité. « Là les bien- < aimés de Dieu le béniront d'une tout autre £ftçon « que nous le bénisBons en cette vie. » Explication de ce que c'est que hémr^ selon que c'est i)ieu qui bénit rhonmie, ou l'homme qui bénit Dieu.
Mais c'est peu de chose de bénir Dieu par nos pa*> roies, si nous ne le bénissons par nos œuvres, a Tout « homme qui s'adonne à choses Saintes, justes et « honnêtes, gioriQe Dieu, quand même il ne parlerait « point. »
£n résumé, quel est notre jugement sur Du Moulin, considéré comme prédicateur ? — Ce n'est pas nn orateur du premier rang. Le génie lui manque* Il
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a une doctrine ferme, une piété solide, vraie, simple ; la piété des vieux âges, ni sublile, ni roide, ni sentimentale; mais il n'a ni des pensées bien profondes, ni beaucoup de sensibilité, ni beaucoup d'onction. Sa logique, quoique en général irréprochable, n*est pas parfaite pour la méthode. Son style n'est pas très correct, mais il a de la verve et de la couleur. Du Moulin a aussi prodigieusement d'esprit.
Il est, du reste, plus éloquent là où la circonstance l'a animé; ainsi dans le livre du Combat chrétien, épitre de consolation et d'exhortation adressée de Sedan, où il venait d'arriver, à son Église de Paris, alors sous le coup de la persécution qui suivit la rupture du traité de Montauban. Il n'y a rien de bien original dans cet ouvrage; mais tout y est excellent, et le style en est plein de vigueur et de verve.
Les sermons et les écrits de Du Moulin paraissent plus éloquents lorsqu'on connaît sa vie. Il n'a rien écrit qu'il n'ait fait, rien recommandé qu'il n'ait pratiqué. S'il manque un peu, *la plume à la main, de suavité et d'onction, au moins n'a-t-on pas à lui reprocher d'en avoir mis dans ses écrits plus qu'il n'y en avait dans sa vie. Il nous présente un exem«* plaire complet de ces cbampions de l'Évangile au dix-septième siècle, de ces membres de l'Église militante qui, s'ils n'ont pas toutes les grâces que le christianisme produit dans les temps paisibles, possèdent à un haut degré la fidélité, l'intégrité et la charité. C'est un héros. Au moment de mourir, à quatrevingt-dix ans, épuisé par une longue maladie, qui
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éteignait mèiiie ses adections pieuses : « Éveillez- « moi, dàUii à ses amis, éveilloHnoi! » Ainsi, mourir est pour lui une acUon. Un empereur veut mourir debout, un chrétien veut mourir vivant. C'est un de ces mots qui suffisent à garantir toute une vie (i).
Ajoutons ici, en forme d*apj)endîce, quelques extraits du livre inlilulé : Le Combat dmuen (2).
Yoici le commencement de la dédicace :
« A rÉglisc de Dieu, qui est à Paris, et à tous a ceux qui aiment Jésus -Ciirist et souffrent pour a son nom. Grâce vous soit et paix de par Dieu « notre Père, et de par le Seigneur Jésus- Christ.
ce Messieurs et frères, nous commençons ordi- « nairement à reconnaître combien valent les choses « quaml nous les avons perdues. C'est ce que vous <r expérimentez eu ce temps calamiteux, auquel, vos « saintes assemblées étant dissipées, vous reconnais- « sez l'excelieiiLu des biens que Dieu vous a olés, 4c et regrettez avec une sainte altération cette grâce « inestimable.
a C est ce qui m'a incité à vous départir ce que « je puis de consolations spirituelles, et à tâcher
(ij Du Moulin a rappelé lui-même le mot df Vo'ipnsion, « qu'il Taul qu'un rm- « pcrcur meure dt bout. » Il rnp^iltqiic nu pasU iir lui' le, dont la morl, dil-il, doit « servir à &a vocalioii. »< {l'rfmiere décade, ^etmun IV.)
(2) Du Combat chrestien, ou des yéffltctions. A MtMxmn de l'Église réformée de Paris, ptr PifiakB Do Mocli."), ministre de tm Parvis de Dieu à Sedam €t professeur en Géologie, La première 6dilloii eH de Sedan, 1622; lei Mil* mtes oDl été revues el augmeiiléet. La aepUénM «ai de Génère, i«TOw
50 PIERRB DO MOUtm.
« de contribuer quelque chose à alléger votre doute leur. Car combien que la tristesse rebouche Ja <x pointe de Tesprit et rende les conceptions plus « languissantes, si est-ce que j'ai espéré que Dieu « subviendrait à ce défaut par l'assistance de son « Esprit, et que le manquement que la tristesse « m apporte serait suppléé par l'aiTection et par « ramojir cordial qu'un fidèle pasteur porte à son a troupeau.
«r Car Dieu m est témoin combien vos afflictions « me cuisent, combien elles m'arrachent de sou- « pirs à toutes heures, combien ma vie ui'est « amère depuis ma séparation, m'étant impossible <c d'avoir la main ailleurs que sur cette plaie et de a penser à autre çhose qu'à votre afîliction. C'est « cette tristesse qui m'a mû à vous tracer ce traité «r de consolations, écrites de larmes et interrompues a de soupirs. »
Dans un premier livre, l'auteur traite des afflictions commwm à tous les hommes. L'homme craî* gnarit Dieu ne s'y comportera pas comme les autres. .« Il déchargera ses larmes au sein de son Père, et « sera attristé, non du mal qu'il sent, mais du mal a qu'il a fait, et pleurera ses péchés dun pleur de . « repentance(l). »
Après avoir parlé des maladies et des infirmités corporelles, l'auteur en vient à la pauvreté. Il cite d'abord l'exemple de Jésus et des apôtres; puis il ajoute : « Le iidèle aussi reconnaîtra que par la
(1) Livre 1, chapitre U.
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a pauvreté Dieu le retire des débauches et l'éloigné
« des tentations et le réduit à sobriété II dira
« duiic en soi-même : Dieu sait ce qui m'est salu- « taire, il sait que si j'étais riche je deviendrais « insolent. Ayant plus à distribuer, j'aurais un plus « grand compte à lui rendre. Gomme aux riches il « propose la couronne de charité chrétienne, aussi « à moi il réserve la couronne de patience : VÉter- < fiel ta donné y r Éternel l'a été; le nom de l* Éternel « $oU 5^nt.(Job, 1, 21.)
a Certainement quiconque a la crainte de Dieu « trouvera en icelle un trésor inestimable, et des « richesses qui élèvent la pauvreté par- dessus toute
« abondance Celui qui a la vraie piété, se re-
« connaissant voyageur et étranger en la terre , ne « se souciera pas en quel éciuipage il passe ce « chemin , pourvu qu'il parvienne au royaume de « Dieu
« 11 dira donc à part soi : Je n'ai qu'un corps à « nourrir et à vêtir. Peu de terre suffit à nourrir « un homme en sa vie, et moins encore à le cou- « vrir après sa mort. Peu d'argent suffît à vivre « honnêtement, mais encore moins à mourir heu*a reusement. De tant de linceuls dont les coffres « du riche sont pleins, un seul suffira pour Tenve- « lopper après sa mort. Car nous sommes venus « nus au monde, et en sortirons nus, et n' emporte terons rien de tous nos biens que ce que nous « aurons donné au pauvre; car celui qui donne au u pauvre prèle à usure à Dieu, (Proverbes, XVil, « 19.)
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« En quoi la nature même nous enseigne; car a que nous chaut-il si nous buvons d*on grand ou <K d'un petit ruisseau , pourvu que nous soyons ras- « sasiés? si nous prenons d*un grand ou d'un petit a tas d*ârgent, pourvu que nous soyons nourris?
« Quiconque pèsera bien ces choses reconnaîtra <c que la misère des pauvres n est |)as en ce qu'ils « portent envie aux riches , et ne se peuvent accom- « moder avec la pauvreté. Car nous avons de mal « qu'en matière de vertus, uuu» iiuus comparons à a ceux que nous pensons nous être inférieurs , et « en devenons présomptueux; mais en matière de « richesses nous nous comparons avec ceux qui
« nous surpassent, et en devenons envieux Au
a lieu qu'il fallait regarder à ceux qui sont plus « vertueux que nous, afin de les ensuivre, et à « ceux qui sont plus pauvres que nous, afin de
« rendre à Dieu action de grâces Tellement que
« qui('on{|ue assujettit son jugement aux règles de « la Parole de Dieu, au lieu de porter envie aux « riches, rendra à Dieu action de grâces pour sa a pauvreté. Car comme un homme de hbre con- « dition, qui est simplement habillé, ne portera « jamais envie à des lacjuais couverts de broderies a et de hvrées magnifiques, pource que cette a grande magnificence est marque de leur service tude, ainsi un homme craignant Dieu, réduit à « une petite condition, ne portera point envie aux « richesses des hommes mondains, pource que par «t ces mêmes richesses Satan les tient en servitude.
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« les enlace en ses filets, et les traîne par leurs « convoitises.
<r II platt à Dieu de traiter ainsi ses enfants, et « les réduire au petit pied, pendant que les mé- « chants vivent en abondance, faisant en cela « comme les pères soigneux de la santé de leurs « enfants; car en une grande maison souvent il «r advient que les valets s'enivrent et font grande « chère, pendant (]ue le père de famille fait faire « diète à son fils , pour prévenir une maladie.
« Nous avons un autre mal : c'est que bien sou- « vent nous appelons pauvreté ce que plusieurs « excellents serviteurs de Dieu eussent estimé abon- « dance. Tel s'estime pauvre qui a plus d'argent « que n'avaient tous ies apôtres ensemble, dont le « plus pauvre s'estimait être riche. Car nous mesua rons les richesses à Faune de la convoitise, laquelle « n*a point de bout, au lieu de les mesurer à l'aune « de la nature , laquelle est courte et se contente de <r peu. Et encore de ce que la nature requiert, la « piété en rogne quelquefois^ quand il plaît à Dieu de « réduire ses enfants à se passer des choses ([u'ou a estime nécessaires, aRn de les accoutumer à se « passer plus aisément des superflues (1). »
Après avoir parlé encore de la perte des proches, et donné des « conseils et consolations générales « contre toutes sortes d'afOictions, » l'auteur, dans un second livre, traite des afflictions propres aux tnfanti dt DUu :
(i; Livre I, chapitre Ul.
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« Depuis que Dieu a dit qu'il mettrait iui-
et mitié entre la semence de la femme et celle du
« serpent, l'Église a toujours été persécutée. Ses « souffrances ont commencé en Abel et finiront au « jour du jugement. Sitôt que Dieu a restreint son a alliance à la famille d'Abraham, de deux enfants « qu'il avait, celui qui était né selon la cbair baïsa sait celui qui était né selon l'esprit. Jacob et a Esaii, représentant deux peuples contraires, s'en* « trepoussaient dans le ventre, et leur querelle a « coiimiencé devant leur vie. Dont aussi Fl^^lise, « au Psaume GXXIX, se plaint d'avoir été souvent « tourmentée dès sa jeunesse. Maintenant donc a qu'elle est parvenue à sa vieillesse, espérerait- « elle de la prospérité au monde, vu que Satan n'a « point changé de naturel et que le monde est pla- « tôt empiré?
« Par ce chemin ont passé les prophètes et les «c apôti^s, et toute cette nuée de fidèles témoins, « desquels le monde n'était pas digne, dont parle « r Apôtre aux Hébreyx, en l'onzième chapitre. « L'Évangile ne nous propose que la croix. Et TA- « pocalypse n est qu'un tissu allégorique des cornet bats de l'Église de Dieu. Celui ne se scandali- « sera point des tribulations de l'Église, qui se « souviendra que Jésus-Christ nous a prédit : Vou$ 8 pleurerez et lamenterez, et le monde s'éjouira, (Jean, « XVl, 20.) Vrai est que les persécuteurs pleurec ront à leur tour. Mais toujours la sentence de
l'apôtre saint Pierre demeure ferme, que Uejuge^
a mtnts de Dieu eommeneeni par sa maison, (â Pierre,
« IV, 17.) TolleiiKiiL qu au lieu de nous ébahir do c nous voir aitligés et persécutés , nous devrions c plutôt nous ébahir s'il arrivait autrement. Comme € le voyageur auquel on aurait dit : Voire chemin
< sera par un pays pierreux et par des haiiers, c croirait s'être fourvoyé s'il ne trouvait que des « prairies et un chemin uni(i). »
Du Moulin indique trois causes pour lesquelles l'Église de Dieu est sujette à être allhi^ée La première est la sagesse et ia justice de Dieu; la seconde, la nature du monde et du diable.
a L'Écriture sainte nous parle de ce monde « comme d'un pays où TÉglise est étrangère. Tout
< homme craignant Dieu est ici -bas semblable à a une plante étrangère apportée d un pays éloigné, c qui a bien de la peine à croître; mais les mé* « chants ressemblent aux orties, cjui croissent sans
« arroser^ pource que la terre est leur propre mère, c Le régne de Jésus^Chrisî nesl point de ce monde;
€ or son règne ^ c'est TÉglise de Dieu.
«c II y a plus, c'est que ce pays étranger,
« par lequel nous avons à passer, est le règne du ♦ diable; car Jésus-Christ, appelant le diable Prince « de ce monde (Jean, XVI, ii), appelle par consé- « quent ce monde le règne du diable. Or ce serait c mal prendre ses mesures que de s'imaginer que « les enfants de Dieu puissent vivre longtemps en « paix dans le règne du diable. £t certainement
(I) Utre U, cbapiire U.
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« toutes et qaantes fois que rÉcritiure sainte nous
a appelle ciiiïuils de Dieu, elle nous prépare (acic temeDt à la persécution. Ët qui doute que^ quand « Jésus-Christ voudra chasser le diable d'un pays «c par la prédication de TEvangile, le diable ne « fasse tous ses efforts pour lui résister?
<c Nous pouvons à bon droit comparer un état où « l'idolâtrie règne à un corps pos:5cdé par l'esprit cr malin. Tout ainsi donc que quand Jésus-C3irist « commandait à un esprit immonde de K)rtir d'un n corps, ce malin esprit tordait et déchirait ce corps c de tout son pouvoir, ainsi quand Jésus-Christ, par « la prédication de sa Parole, veut chasser Tidolâ- « trie d'un pays et déposséder le diable de quelque «c coin de son empire, cet esprit immonde déchire a le pays de guerres civiles, suscite des troubles, a émeut des scandales, afin que, s'il ne peut aca câbler rÉglise, au luuins il rende odieuse parmi a les peuples la doctrine de salut, comme cause c de ces confusions (1). »
€ La troisième cause des afflictions de l'Église est « la nature de TÉgiise même, et les vices qui s'y (C glissent par la paix et la prospérité. Car comme « les douces pluies, en faisant croître les blés, ibnt < nattre quant et quant force mauvaises herbes, et € comme le soleil, au renouveau, avec les belles «c fleurs, amène aussi plusieurs sortes de vermine, « ainsi la paix rendue à r%lise après la persécu-
(OUneUiCbapiliellI.
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« tion, BOUS ayant renda la prédication de sa Pa-
a role, a aussi amené plusieurs vices.
<K Après les massacres qui nous ont diminués ^
et les bannissements qui nous ont écartés, Dieu € nous avait rétablis par une excellente délivrance, « et étions un exemple mirarculeux de la faveur de « Dieu devant les yeux des peuples étrangers, qui c étaient ravis en admiration de voir qu'à la vue (1 d'une oour, et ès grandes villes du royaume oti « notre sang a été si souvent épaudu, l'Église était « relevée avec splendeur, et TÉvangile prêché avec c tant de liberté. Ils disaient ce qui est dit au a Psaume GXXYl : Certainement, l'Éternel fait choses € fprandes à cêux^*
« Mais rien ne nous défaillant , nous nous sommes (C défaillis à nous-mêmes, et n'avons pas bien rec connu le temps de notre Visitation. Car peu se a sont souciés de relever les ruines de la maison m de Dieu, mais chacun s'est mis à rebâtir la « sienne. On s'est mis à amasser des biens, au lieu t de faire provision de bonnes œuvres. Uavarice et < rinsolence se sont accrues, mais la piété s'est c diminuée. Les querelles se sont allumées, et le € 2;èle s'est refroidi. Les habits ont été somptueux, « et les aumônes cblches. Nous avons été impa* a tients en nos injures, mais peu sensibles ès in- « jures contre l'honneur de Dieu. Au lieu de nous « ^icourager mutuellement en l'œuvre du Sei* « gneur, nous avons été envieux l'un de l'autre.
« Cette généreuse noblesse, qui, du temps
c de nos pères, brûlait de zèle et était le support
« et rornement de l'Église de Dieu, dont la vertu 9 soutient encore nos vies, qui était sobre, honnête
< et courageuse, estimant que perdre pour Jésusc Christ était un grand gain, tanl lilx raie de son « sang, tant chiche de la gloire de Dieu, a laissé a une [KjsliM'ik' 4111, [K)iir la plujiart, n'est ardente « qu'aux voluptés, n'est courageuse que pour les « querelles, mais lâche et faible contre les vices, a pleine d'une ignorance arrogante, prête de vendre « ses frères pour peu d'argent, et tourner le dos c à Dieu pour un morceau de pain.
€ La hantise des adversaires a corrompu nos € mœurs, et n'étions quasi distingués d'avec eux « que par la diversité de profession; comme si Sac tan avait arraché de nuit les bornes qui nous sé-
< paraient, ou comme si nous étions sortis des « persi^'cutions pour entrer dans les vices.
c Les répréhensions des fidèles pasteurs ont été a mal reçues, et on s'est irrité à rencontre, comme «f si une personne dilibrme cassait le miroir dans « lequel elle a vu sa laideur. Et la Parole de Dieu « n'a pas eu son etiic ju e ordinaire : comme si ce « glaive spirituel avait perdu sa pointe, ou s'était « rebouché contre la dureté des cœurs; comme si a la nu iiace que Dieu fiait par ses prophètes tou- « chant le pain corporel, de rompre sa force et sa « vertu nutritive, était advenue au pain spirituel a de sa Parole (I). »
(OUtre U, diapitr« UI/
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Après d'assez longs développements sur le même sujet, i'auleur montre les ejjtU el fruits que Dieu lire des afiietionSf — et d* abord pour ies hypocrites :
a Eli proiDier lieu, notre Dieu, par les alllictions, « a accoutumé de nettoyer son Église, et en faire « sortir les hypocrites, fl crible son Église pour en a séparer l'ordure. Il prend le van en sa main « pour repurger son aire, afin que la paille et les a esprits légers soient emportés par le veut de la
« persécution Saurait-on que c'est que la vraie
« foi s'il n'y avait de rudes épreuves? Pourrait-on « discerner les vrais Qdèles d'avec les hy|)<K mes, c s'ils n'étaient éprouvés au creuset d'atiiiction? « Alors paraît combien ce sont clioses diflérentes « que parler et que bien faire. Alors on reconnaît « la différence entre la foi et la sécurité chamelle, a entre le zèle et la violence aiïectée, entre être « de la vraie religion par coutume ou par nais- « sance, et Fétre par affection ; comme disait Si- « méou à la mère du Seigneur : Une épée percera « ta propre dme, afin que les pensées de plusieurs a cœurs soient découvertes. (Luc, II, 35.) Car il est < aisé de suivre Jésus- Christ aux noces ou quand «c il distribue du pain; mais le suivre jusques à la a croix n'appartient qu'à la vierge Marie, et à « saint Jean, et à peu de fidèles qui brûlent de « zèle, et que Dieu fortifie par son Esprit. Dieu c met telles personnes en vue, éprouvant contre eux m la pointe des afflictions. 11 secoue l'arbre qu*il a « piaulé, pour faire tomber les fruits qui ont le
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« cœur gâté, et (fui ne tiennent à l'Église de Dieu a que par considérations humaines, et non par une a ferme fiance en la promesse de l'Évangiie. £t a semble que Dieu nous veuille amener un temps « auquel nul ne persévérera en la profession de c la vraie religion, que celui qui aura plus gros a grain de moutarde de foi.
a Si on dit : Mais l'Église perd à ces révoltes et « s'affaiblit, je réponds qu'un corps ne s'affaiblit c point pour vider mauvaises humeurs , ni une réc publique pour perdre des traîtres, et que la paix c en corrompait beaucoup plus que raiilictiou n'en € renverse (1). »
L'auteur parle ensuite du fruit dee persécutions pour les Udeies :
c Dieu, par ce moyen, les retient en crainte, ré* « veille leur zèle qui languissait, arrache des cœurs
des soupirs ardents, tire des larmes de leurs
< yeux, embrase leurs prières par la douleur. Que «si, ayant reconnu (juc la canse du mal est en c eux, et que leurs péchés ont ému cette tempête ^ € ils jettent ce Jonas en la mer, Dieu apaisera la
< tourmente et leur reudra la tranquillité.
« Tout ainsi que Dieu donne des racines plus « fortes aux arbres qu'il a plantés sur les cimes a des hauts rochers, pource qu ils sont plus rude- « ment battus des vents, ainsi Dieu donne plus « de force aux personnes qu'il expose aux ludes
tentations, et donne la foi selon la tenlation. Il
(1) Livre U, chapitra IV.
« ne jette point ses enfants dans le combat pour
« les abandonner au besoin; car aussi nous n'en* fi trons point en ce combat fondés sur nos forces, « mais sur son assistance (i). >
Après avoir parlé du iruit des persécutions pour ceux qnî en sont les témoins , Tauteur traite det consolaiions que la Parole de Dieu joumit contre la persécution, La première est la joie qu'on doit éprouver de marcher sur les traces de Jésus; la seconde est T exemple des prophètes , des apôtres et des martyrs.
« Nous sominos enrôlés en une même guerre, et ff sautenons une même cause, quoique avec moins € de vigueur; et combien que nous leur soyons a beaucoup inférieurs en vertu, si est-ce que Dieu c nous fait l'honneur de nous mettre de leur bande € et nous propos© une même couronne. Qui est-ce a qui n'aimerait mieux être eu prison avec l'apôtre ic saint Paul que d'être avec Néron sur le trône? « Ou qui n'estime la condition de Jean -Baptiste € plus heureuse que celle d'Hérode, esclave de sa « convoitise? Par l'exemple de ces excellents ser*- € viteurs de Dieu, Jésus-Christ nous encourage : «c Vous serez , dit-il, bien heureux quand on vous aura « injuriés et persécutés, et dit toute mauvaise parole « en menlanl, à cause de moi : éjouissez-vous et vous € égayez , car votre loyer est grand és deux ; car « ainsi ont- ils persécuté les prophètes qui otU éLé de- € vont vous,
(i; Livre U, chapitre IV.
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m Qui est*ce qui ne brûle de zèle en lisant
« le livre des Martyrs? qui ne se sent piqué au vif ' c( par l'exemple de Hiérôme de Prague, tançant « le bourreau qui voulait mettre le feu derrière € lui, et disant : Mets le feu (levant luui, car si c je craignais le feu, je ne serais pas ici? Ou par a Texemple de cette femme qui, du temps de Ya- « lens, courut toute déclievelée, tenant son enfant a entre ses bras, vers le lieu où on exécutait des c martyrs; enquise où elle courait, répondit : On c donne aujourd bui les couronnes, et j y veux c participer!
« Mais ce à quoi principalement Jésus -Qirist « nous prépare par ces paroles sus-aliéguées, est à c soutfrir des calomnies et injures atroces pour a Tamour de lui, à l'exemple des prophètes. Ne « trouvez point étrauge si on persuade aux rois « que notre doctrine est injurieuse contre les sou» a verains, et tend à la diminution de leur autoa rité; car auisi a été traité le prophète Amos par «c un prêtre idolâtre, qui l'accusa envers le roi Jé- « rohoani , disant : Amos a conspiré contre ^ toi au a milieu de la maison d'Israël; U pays ne pourrait € porter toutes ses paroles. (Âmos, YH, 10.)
< Ne trouvez point étrange si, bur ces calomnies, c ceux qui servent Dieu en pureté sont chassés de «c la maison du roi ; car ce -commandement fut in- « continent fait au même prophète : A'e poursuis plus « à prophétiser en Béihel^ car e*est le sanetmire du c roi et la maison du royaume, (Verset 31.}
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* Ne vous ébahissez non plus si aiijoiiixriiui les « fidèles sont accusés Ue sédition et d'être cause « des troubles du royaume , et les rois incités à les « persécuter et à couper le bras droit avec le « gauche; car c'est cela même dont i'apôtre saint « Paul a été accusé par Tertulle : Nous avons trouvé c cet homme pesUktUieux et émouvant MUion, (Actes, « XXIV, 5.)
« El ce qui est le plus intolérable est que ceux « qui nous mettent ces blâmes à sus, sont ceux m qui ont les mains teintes du sang de nos rois, a qui de fraîche uiéiuoire oui incité les Français à c rébellion, de l'école desquels sont sortis les par- « ricides, et qui, par livres exprès, brûlés en pu- « biic par la main du bourreau, enseignent que le c Pape peut ôter la vie et la couronne à nos rois c et disposer de leur royaume. Nous aurions mau- « vaise opinion de nous-mêmes si telles gens di* « saient du bien de nous. Jà n'advienne cpi'ils « nous louent pendant qu ils médisent de la Parole « de Dieu, lequel est outragé avec nous et est joint « avec nous en cette querelle (l). »
La troisième consolation provient de la grandeur du salaire :
a Pour nous encourager à porter l'opprobre de < Christ, rÉcriiure sainte nous propose aussi la granit deur du salaire. Éjouissez^vous et vous égayez, car « voire salaire est grand ès cieux, (Matthieu, Y, 12.) « Si iésus*Ghri8t nous déclare que celui-là ne per-
(I) livre U, chapitre VI.
6Ï PIERRE DU UOULIN.
« dra point son salaire qui aura versé un verre
a d'eau froide à un pauvre eu sa nécessité, celui a qui aura versé tout sou sang pour la Parole de « Dieu demeurerait-il sans salaire? Si nous «ouftifrons avec lui y nous régnerons aussi avec lui. (2 Ti- « mothée» II , 12.) C'est lui qui nous dit : Sais fidéU « jusquBB à la mort, et je te donnerai la eouronne de a vie, (Apocalypse, II, 10 et III, 10.) Ici est la foi « et la patience des saints. Si on nous ravit nos biens, « nous avons une meilleure chevance ès cieux. Si
< les hommes nous déchassent, Jésus-Christ nous c reconnaît pour ses frères. Si nous sommes ban-
< nis, aussi bien sommes -nous étrangers en ce € monde, et n'y a plus loin d'ici au ciel que du <c lieu dont on nous a chassés. Si on nous lait pleu* « rer, Jésus-Chnst essuie nos larmes, et la pro- € messe de Dieu nous console. Si on nous fait « mourir, par cela même on nous fait vivre. You* <t loir perdre un Mêle en le faisant mourir, c'est € comme qui voudrait noyer un poisson; car c'est € le mettre au lieu oii seulement est sa vie. Que c nous importe si nous iinissons cette vie par une « fièvre ou par une épée?
a Je confesse voirement qu'à nous qui sommes «c charnels et attachés aux choses présentes, les aiUica tions sont amères; que c'est chose bien griève à « cette chair de quitter sa maison, sa terre et ses « amis, pour fuir en pays étranger ; que c'est chose a bien dure à digérer quand on se représente que la « profession de 1 Évangile est propre à tailler une
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« besace à. ses enfants et à épouser une pauvreté per*
« péluelle; que si Dieu veut nous éprouver plus avant, « et nous appeler au martyre et à metti*e notre vie « pour la Parole de Dieu, alors la chair émeut de a grands combats et a de la peine à se résoudre ; — « vu même que Jésus-Christ rend ce témoignage à « saint Pierre, que quand on le mènerait au supplice, « un autre le ceindrait et le mènerait où il ne vouc drait pas, et qu'il se f&t volontiers exempté de ce « tourment s'il Teût pu faire sans offenser Dieu. < (Jean^ XXI, 8.) Mais aussi c'est lorsque Dieu opère « puissamment és coeurs de ses serviteurs, et à mesure « qu'abondent les afflictions, aussi abondent les con- « solaticms en plus grande mesure» Ët Dieu n'abana duiine point ses enfants, aius il leur fait sentir ses c puissances secrètes, et que c'est que ce sceau de c l'esprit, ce caillou blanc, ce témoignage intérieur, « cet arrhe de notre héritage, cet esprit d'adoption « qui parle és cœurs des enfants de Dieu, qui leur <t rend présents les biens futurs, et leur donne en ce « corps un goût de la gloire à venir (1). »
La quatrième consolation est tirée de la fiiiblesse des ennemis de TEglise : *
« Les persécuteurs peuvent u6ùs chasser du pays « de notre naissanœ,' mais ne peuvent nous exclure « de la bourgeoisie des cieux. Ils peuvent démolir «c nos temples, mais malgré eux nos cœurs sont fem* « pies du Saint-Esprit. Ils peuvent nous ôter notre m argent, mais ne peuvent nous ôter nos richesses.
(0 Urre U, chapitre vu.
06 ' MM* DU MOCLUV.
« Us peuvent nooB ôler nos honnem mondains, nais
« non l'honneur d'être euUuits de Dieu. Ils {)ouvent « nous ôter la Tie, mais non pas le salut. Ët le lk>ar* «e rean, qui a coupé la téte à saint Pfeinl, ne h» a « point ôté la couronne, baux lient le diable enchaîné « de ta diaine de sa providence, laquelle il allonge a selon sa volonté : il permet quelquefois à ce lion « d'élettdre ses o&gles jusques à nos habits, quelque- ' « fois jusques à nos corps; mais défense lut est bite a de toucher à nos unies. Nos ennemis ne feront rien « que par la pennission de Dieu, qui nous aime : ils c ne se meuvent eC ne respirent que par l'assislance a de nuti'G Père. Ët quand ils auront fait le mal qu'ils « ont pn , Dieu est poissant ponr £iire, et bon pour a vouloil lourner le tout à notre bien et salut (Ij. »
Du Moulin présente aux persécutés une dernière consolation, tirée de la promesse de Dieu ; puis il les exhorte à être joyeux dans rafllictiou, et leur donno quelques conseils ponr pouvoir la supporter avec persévérance. Lu de ces conseils est d avoir un abrégé du papitme : « C'est aus^ un conseil qui aide fort à fi la persévérance, de bien^coneidérer la giandeur de « i'erreur et des ténèbres de la papauté et d'avoir « ml abrégé et comme an tableau raccourci , qui « nous représente an vrai la faoe de TÉglise ro- «. mauie (2). » L'auieui: esquisse lui-même ce tableau en quelques traits énergiques; pine ilb ajoute :
« Tout homme craiii:nant Dieu dera ces choses « avea une borreuf mêlée de compassion, et oonsi-
(I) Um U, dupim vm. (t) Um U, ctapia* liu.
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« défera avec douleur des mîllioiis de peuples que « le prince de ce siècle a aveuglés, et qu'il traîne « les yeux bandés en perdition, liés par la coulimie^ « et par ime superstition tremblante; et là-dessus, « retournant sa vue sur soi-même, admirera la grâce « singulière que Dieu lui a faite de l'avoir détourné « de ce précipice, en illuminant ses yeux par sa Pa- « rôle, et Tayolr délivré d'une si horrible servitude* ff Semblable à celui qui, du sommet d'une montagne, « regarde un déluge et un grand deix)rdemenl d une « grosse rivière, qui entraine les hommes, les trou- « peaux, les maisons, et emporte en un jour le labeur « de plusieurs siècles; duquel ravage lui-même étant « emporté, s'est sauvé avec difficulté.
« Cette pensée animera le courage de l'iiommo « craignant Dieu à prendre une sainte résolution» et « à dire en soi-même : Serais-je bien si misérable « que de méconnaître les grâces inestimables que j'ai « reçues de mon JAea? Yiendraia-je, pour un9 vie « courte et misérable, me détourner du chemin flu « salut éternel?... Que la terre se fonde sous moi, c et que les hommes éprouvent contre moi toute leur « cruauté, plutôt qu'une si méchante pensée me « monte en Tesprit, ou que je prête tant soit peu « Toreille à une si pernicieuse tentation (1). »
Parlant ensuite de cêux qui succombent à cette teur talion. Du Moulin représente leur vin « comme un» « angoisse continuelle et une géhenne de conscience.»
« Ainsi Origène, qui avait exhorté les auU:es*
(i ) Livre U, cbapitM XUI»
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a au martyre , ayant Itti-méme flédû sous la persé-
« ciition, ne put jamais plus ouvrir la bouche pour a auDoncer l'Évangile, quoiqu'il jen fût fort requis, «c Seulement un jour, ayant pris pour son texte le « verset du Psaume L : Dieu a dit an méchant : tu Quas^u que faire de réciter mes statuts et prendre (c mon ùUiance en ta houeh$f il épandit multitude de « larmes et ne put parler davantage. £t les histoires « de ce temps nous fournissent des exemples de « personnes qui , tomliées en maladie , après s* être « révoltées, ont relusé en la mort toute consolation.
« Non pas que je voulusse désespérer du salut « d un homme tombé par crainte et par infirmité. c( Seulement je dis que d'une chute si lourde peu a de gens se relèvent, et qu'à une si grande faute il « faut une fort grande repentance, et que la crainte c et rinfirmité n'excusent pas, puisque l'Esprit de ce Dieu, au XXI* de TApocalypse, met les craintif « avec les meurtriers , empoisonneurs et idolâtres , « %i les envoie pareillement en l'étang de feu et de a soufre. Car c'est une espèce de rébellioîi à un fils a de craindre moins son père que les valets de la «c maison (1). »
Puis viennent une Prière et méditation de Vàme fidèhy sur Vuffliction présente de l'Église^ un Sermon de la prière m imp$ d'afflietian^ et un Conml fidèle et foltitaire sur les mariages entre personnes de contraire religion. Nous citerons quelques traits de ce dernier article :
(I) Urre U, chapitre XUl.
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a Nous ne devons point disputer sur les mots, « aân d' ignorer ou corrompre les choses. Car si en « rÉglise romaine Tidolâtrie est plantée, si le bénéa tice de Jésus-Christ y est renversé, cela n'est- il « pas suffisant pour fiiir cette alliance, de peur que « nos enfants ne deviennent idolâtres et ne soient « détournés du chemin de salut , vu qu'il est écrit « que {es idoUUres nkériterorU pahU h royauim de « Dieu A Cor., VI, lOj, et que hors de Jésus-Christ, « tel qu'il est proposé en l'Évangile, il n'y a point « de salut. Qu'importe sous quel titre Satan dévoie « ou nous ou nos enfants de ralliance de Dieu, soit « qu'on appelle ce mal infidélité, soit qu'on l'appelle « idolâtrie, puisqu en l'une et en l'autre façon, c'est « toujours le chemin de perdition?
« Que si tout ce cpie nous faisons doit être
a fait à la gloue de Dieu , combien plus une action « la plus importante de la vie, par laquelle on entre ce en un lien indissoluble, dont dépend la piété en « la conservation domestique et le salut et instruc- « tion de nos enfants? Que si la noblesse estime lui « être un déshonneur de se mésallier, vous qui êtes (t enfants du Roi des cieux, voudriez- vous déroger « à votre noblesse spirituelle, en vous alliant hors « l'alliance de Dieu?
ce Ceux-là ne sont non plus excusables qui par-
« (agent leurs enfants, et font un accord entre eux, t que le père instruira les lils en sa religion, et la « mère les filles en la sienne : qui est entrer en par- « lage avec Satan el diviser avec lui la chose qu'on
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9 a la pins cbèrê m monde. CeU fiure pis qne catte
a fausse mère et impudique, l^quellç consentait que « i'enfant fut divisé ; car elle consentait au partage « de Tenfiaunt d'antmi , nais cenx-ci divisent les <x leurs : bien loin de Texemple du bon pasteur qui m laisse quatre-vingt-dix-neuf brebis pour chercher « une brebis ép^ar^e, puisqu'ils partai^eut voloutaue- « ment avec le loup.
c Que si quelquefois tels mariages mêlés ont
« réussi, et si quelquefois il advient que la partie fi- « dèle réduise finalement la partie contraire à la vraie « religion, il faut dire alors qne IMeu a fait ce bien, tt et nous le mal ; que Dieu a fait comme en la « création, où des ténèbres il tira la lumière, et que < les événements ne sont pas règles de nos actions, « mais le commaudement de Dieu... Mais tout bien m compté, il en arrive trois fois plus de mal que de « bien.
c Bref, on dit que les mariages se tout au
« ciel; mais tels mariages se bâtissent en enfer et s'y « punissent. Le diable ayant formé un liomme à sou m image, lui donne un aide semblable à lui. Qui* m conque' donc aime Paccroissement de TÉglise de « Dieu; quicuiique désire engendrer des enfants à « Dieu, quiconque veut qu'en sa lamiUe Dieu soit « soigneusement servi, que la prière y soit ordinaire, « que la Parole de Dieu y soit lue, que ses louanges « y retentissent et qne sa maison soit une petite « Église, qui est le titre excellent que saint Paul a donne à la famille de Phiiémon ; brei , quiconque
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« voudra attirer la bénédiction de Dieu sur sa fa- « mille , éviter les tentations et ne s'enferrer point « soi-même de ceps et de liens indissolubles, qu^il « prenne, en se mariant, la Parole de Dieu pour « conseillère; qu'il se détourne du chemin auquel « Satan tend ses filets, et où plusieurs sont surpris. « C'est un grand heur que d'être sage aux dépens « d*autrui, joignant les règles de piété avec Fexpé* « rience.
Étemel, lu nom dresserm la paix ^ car auni tu « neus as fait toute» nos a0air^. Étemel ^ notre Dieu^ « d'autres seignmrs que i/oi mm (mi maitriUe^ mois •« cm far foi fMil fue nous ramenUietmê tem nauL
« (Ésaïe, XXVI, 12, i3.)
« FîefM, «Mm fKMfU^ entre en m cabinet» et ferme M fwi hui» mer iei; eaéhe^oi pour un petit momeniy jup'
«( qu'à ce que I tiidignatimi soù pame. » (Verset 20.) C'est ainsi qne se termine fo première partie du
livre de Du .Moulin. Dans une seconde partie, il ti aite du comiMut chrétien contre les mauvaises convoitises.
MICHEL LE FAUCUEUR.
Michel Le Pauoheur naquîl yers l'an iS8ll,
Geueve, et mourut à Paris eu 1657. 11 fut d'abord ministre à Aniumay et à Montpellier; puis il Ait ap> pelé à Paris (1), où il eut pour collègues Meslrezat et Daillé. Bien que sa prédication se distinguât par plusieurs traits de celle de ses contemporains, et que sa réputation iVu nuiiiense, il ne fit pas école.
Il est essentiellement prédicateur. Son TraiU d& T Action de fOraieur montre qu'il a étudié é fond la théorie de son art; mais il faut en être averti, car Tart, et c'est un mérite , ne se montre nulle part chez lui.
11 a payé son tribut à la controverse par un livre sur l'eucharistie^ en réponse au cardinal Du Perron.
Dans ses sermons, il y a moins de controverse que chez Du Moulin ; mais elle est plus vive et mieux
appropriée , sinon à la chaire , du moins au genre oratoire.
(V 11 n><!f, i Vrxrcplion de Du Hi)«c, aucun ministre célëbr* de ccite époque» u'aii cununeocé ou fiot par ^tre ministre à Parif .
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Une chose nous surprend chez les prédicateurs de cette époque, c'est la violence de leur langage quand ils parlent de ('Église catholique. Attaquer k reli» giûû de l'État, c'était attaquer l'État, et il fallait un grand courage aux membres d'une Ëglise qui n'était tolcree qu'avec peine, pour élever ainsi la voix. En les entendant parler publiquement avec horreur de£^ rites du catholicisme, on est saisi d'étonnement de leur hardiesse, et on est forcé de l'admirer, car elle n'était pas sans danger. Mais on voudrait que leur polémique fût aussi équitable et indulgente qu'elle est ardente, sincère et solide, et il faut reconnaître qu'elle manque quelquefois de ces qualités. Ils ne croient pas que l'erreur puisse être adoptée, encore moins prèchée de bonne foi.
Voici un exemple de cette controverse, emprunté à Le Faucheur. Il est tiré d'un sermon sur ces paroles d'Ësaïe, YIII, ^0 : A la hi H au témoi^pMge.
«t Et' de fait, quelle meilleure règle saurions-nous a avoir que ce livre céleste et divin, dont toutes les « paroles, depuis le commencement jusques à la fin^ « ne sont que pure vérité, comme immédiatement « émanées de cet Esprit de vérité, qui ne peut ni « être trompé ni tromper personne, ou quelle adresse « plus certaine que cette loi et ce témoignage que « Dieu nous a donnés lui-même, pour servir de kmpe € à nm ptêdg <t de lumière à nos sentim?
« A cela que répliquent nos adversaires? J'aurais « horreur de vous le dire. Mais puisqu'ils n'en ont « point eux-mêmes, et que, publiant leur péché
fc comme Sodoone, ils blasphèment sans a^icune honte
coii»tjne la Parole du Dieu vivant , nous ferons < £DiBiiie Ézéchias aux blasphèmes de Babaakéu « Nous les déploierons dans ce temple en la pré- «c sence de l'Éternel. Ils nous disent pr^ièrement : m Qui vous a dit que c'est la Parole de Dieu? 0 Dieui « en quel temps sommes -nous, et à quelles gens 4c avons-ûous affaire ! Des denx principes univer- « seb sw lesquels toute la relîgbii cbrétienae edl a fondée, à savoir qu'il y a un Dieu et que la Bible « est sa Parole, les albées nous disent de l'un t Qui « vous a dit qu'il y a un Dieu? et oeox de la cam- « munion de Rome nous disent de l'autre : Qui vous « a dit que la Bible soit sa Parole? £t son ftme M « haïrait-elle point une nation qui est telle? Et le « juge de toute la terre ne iera-t-ii point justice, un « joar, de ces moqueries qui sont lancées contre son « nom et eostre sa Parole ? Ils diront peut-être que <c ce u ebl point par moquerie qu ils le disent, mais 41 qu'ils le demafideatpour leur iastnidiou. £t véri- « tablement , leur dirons-nous , pour des gens qui fc vous faites si aiiciens, vous êtes bien nouveaux, et n TOUS m êtes eneove aux presiieiB prineipes 1 Kt •■« vous douiez eucore si c'est là la Parole de Dieu ?
« Ils vous diront sans doute qu'ils u*en doutent point. ^ Ehl miaérablea» dites«lenr, pourquoi donc nous ^ faites-vous ces questions pi uianes? Ou donnez gloire « à Dieu f eu AYOttdat iagéiiuxae&t que c'est là sa -m Parole, eteoneentes que nos diff^ents soient vidés ^ par elle; ou, passant ia main sur le iront, pour
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« essuyer le peu de houle qui vous reste, dites oum vertement que ce n'est point là sa Paroie, et nous « vous proayerons que ce l'est certaineinent. Encore « qu'il soit aussi absurde de demander des preuves « de cela , que d'en demander de ce que cette lu- « mière qui nous éclaire est la lumière du soleil. « Car ce que la lumière est eu la vie» cela même est « l'Écriture en la religioQ. CeUe4à est la pr^nière « des choses visibles, car par elle toutes les autres a se voient, et elle n'est vue que par elle-méve; 4t et celle-ci est la première des vérités, apprében* dee par la foi ; car par elle toutes les autres sont « crues, et elle n'est crue que par elle-même. S'il « fallait prouver les premiers principes , on irait à M rinûni, et il n'y aurait aucune science assurée. Mais « en effet, voyous un peu pourquoi ils font cette de- « mande. C'est» sans doute» pour nous ^sire dire que « nous le tenons de TEcriture. Ifeis quand nous au» « roDS dit cela mille fois, (mt-ils si peu de sens que « de s imaginer qu'on leur passe cette conséquence, « que donc il ne se faut point arrêter à TÉcriture « sainte comme à l'Ecriture? Qui a dit a saint Pierre « que Jésus était le Messie? Ça été saint André. Qui « l'a dit aux Samaritains? Ça été la Samaritaine. « Est-ce à dire pourtant, ou que l'autorité de Qirist < et la foi de saint Pierre aient été fondées sur saint « André, ou que les Samaritains aient eu, non la « parole Jésu&Cbrist, mais celle de la femme sait maritaine pour règle et pour maltresse ? Qui que ce 4^ soil qui cuiiuait de visage le roi le peut montrer e
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« d(>Miier à connaître à ua (jui ne le connaît pas. « Est-ce à dire pourtant que cet homme- là parce « qu'il ne connatt le roi que par son moyen ^ lui « doive autant de respect qu'au roi même ?
« J'insisterais plus longtemps là-dessus si je n'éct tais persuadé que vous voyez assez clairement, « par ce peu que je vous ai dit» et Timpiété de leur «t demande, et Timpertinence de leur illation. Mais « poursuivons à les ouïr, car leurs blasplieiues^ne « sont pas encore épuisés. L'Écriture, disent-ils, ne « saurait ôtre la règle de notre foi et le moyen pour (c décider les différents de la religion, car elle est « difficile, obscure, ambiguë ; en un mot, c*est un a nez de cire qu'on tourne du coté qu'on veut. Mais c n'ont-ils pas bonne raison? Parce qu'ils ne peu- « vent trouver leur religion dans TÉcriture après a s'y être bien tourmentés, donc l Écriture est fort « obscure; parce que, pour éviter le vrai sens de «f cette divine Parole, par lequel ils se voient ma- « nilestement convaincus, ils en inventent tous les « jours de nouveaux, elle est donc fort ambiguë. « Parce qu'ils font métier de la tordre à leur propre <r perdition, donc c'est un nez de cire qu'on tourne « du cAté qu'on veut. Car c'est là le respect que «ces gens-ià portent h l'Écriture. Mais ici, mes « frères , il faut que je vous fasse voir leur mau- « vaisc foi. on oye leurs sermons, qu'on lise leurs « livres, quand ils traitent les controverses par l'É- « oriture sainte. Us se vantent ordinairement qu'il « n'est rien de plus clair que les passages qu ils
« allèguent pour la confinnation de leurs dogmes :
a si là elle est si claire, pourquoi la font- ils ici si c obscure? Particulièrement encore lorsqu'il s agit de
Teucharistie, pour fonder leur exposition littérale, « voici la maxime qu'ils douaent : quaud 1 Écriture c sainte parle de sacrements^ de dogmes et de lois, a elle s'explit[ue en termes propres, sans aucune am- « biguïté ni figure. Si en ces choses-là elle est claire» m elle n'est donc point obscure , ni ambiguë aux « choses nécessaires à notre saiut. Car quelles sont « les choses nécessaires sinon les lois, les dogmes et a les sacrements? ce que nous devons croire, ce que
nous devons faire, et les gages que Dieu nous « donne de son amour et de la béatitude qu'il nous a prépare? Y a-t-il apparence, disent-ils, que cette « grande sagesse du Fils de Dieu ait voulu user de cr paroles qui aient pu servir de pierre d'acboppe- « ment pour faire broncher l'Église? Ce grand amour « qu'il nous porte peut-il souffrir ces obscurités? a Mais, je vous prie, que je vous éclaircisse sur cette « obscurité prétendue*
« Certes, si vous considérez l'Écriture, à l'égard « de certaines personnes, les choses les plus claires «c qu'elle contient leur sont obscures; mais c'est par « accident, c'est-à-dire par leur défaut, et non de « sa nature. Ce soleil qui nous paraît si clair est « obscur aux aveugles. Ainsi notre Évangile est un « Lvaiii^île de gloire, où nous voyons la face de « Christ toute rayonnante d'une merveilleuse luc mière, et néanmoins il est couvert à ceux qui pé*-
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« rissent, auxquels le Dieu de ce siècle a aveuglé
« les entendements. Mais il ne faut point le consi- « d^er à cet égard*là; il le faut regarder en lui- « même et à Tégard des enfants de Dieu , pour le»* « quels il est fait, et non pour les profanes et les « réprouvés. S'il est obscur, c'est ou pour les choses <r ou pour les paroles. Pour ce qui est des choses, a il est vrai qu'il nous en propose de très ardues ce et de très difficiles à entendre ; mais aussi Dieu ne « nous oblige pas, pour être sauvés, à en comprendre ce la nature : il veut seulement que nous en croyions <r la vérité. Or que ces choses-là soient , l'Écritara « nous l'enseigne |xirfaitement; mais comment elles i c sont, elle ne nous l'apprend pas; et là-dessus les « hommes travaillent inutilement leurs esprits, et la « blâment d'obscurité, parce qu'elle ne satisfait pas ce à la vanité de leurs esprits téméraires et curieux. « Pour celles qu'il faut faire , comme de craindre a Dieu, d'aimer son prochain, d'(Mre saint de corps ce et d'esprit, de croire en Jésus-Christ, de confessep ce son nom, de se résigner à sa conduite, de lui être ce fidèle jusqu'à la mort, elles y sont plus claires que « le jour,
« Quant au slyle, il y est aussi clair, dans les choses a nécessaires, que le salut des hommes le requiert, ce selon les divers âges el les diverses conditions de « l'Église. Je dis : aux cliuses nécessaires; car, pour a les autres, il y peut avoir plusieurs lieux obscur&y et et qu'on ne peut entendre (|u*avec peine. Même « plusieurs de ceux qui traitent des choses néces-
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c saîres à noire sailat, il y en a de difficiles; mai» le»
«[ mêmes choses qu'ils traitent ainsi obscurément, a sont ej^poséeâ ailleurs phis clairement, l'ai ajouté t m selon les divers âge» et selon les diverse» condi- « lions de l'Eglise, parce que, sous le Vieux Testa- « meiity rbéritier étaal encore enfant^ le mystère « de piété ]«i élait représenté obscurément et sou» a dea ligures; c'était un livre clos, comme il est di4
au iringtHtienvième chapitre de. cette prophétie , a un témoignage cacheté^ comme il nous est rc[)r6a seule eu ce chapitre môme. Le Yoile était encore c sur k face de Moïse. Mais , au Nouveau Testa*^ « ment, ce môme mystère est déclaré fort clairement: c Christ, pendant en la croix, a fendu le voile, si « bien que maintenant notu cmtimphitë en son Évan-» a gile fti gloire de Dieu à face découverte; et tant à eu « faut qoe cet Évangile puisse avec raison; être appelé « obscur, que toutes les lumières des autres livres « ne sont que tks rayons de la sienne.
a AsBurea^-vous d'une chose, mes ûrères : que sî « I Ksaniiile était aussi c^scur qu'ils disent, ils lic le a déiendiaient pas comme ils font, parce qu'ils ne m craindraient point qu'on y vH leurs erreurs confie vaincues, et leurs idolâtries condamnées. De pa- € rôle, ils en décrient l'obscurité; mais en effet, ils m en redoutent la himière, et e'est pourquoi il» ne « le veulent pouit pour règle. S'ils en permettaient « la iectuve et s'ils consentaient que tous nos diffé>* « rents fussent jugés pur lui , l'accord serait bien- « tôt fait. Mais ils perdraient par ce mojen, le pape^
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« sa triple couronne ; les cardinaux , leur pourpre ; « et tous ceux du clergé, le gain qui leur revient « tous les jours de leur grande Diane (I). »
Citons encore un exemple de celte controverse, tiré d'un sermon sur KomainSy VI, ^3 :
« Christ nous ayant acquis la vie éternelle par « ses mérites, c'est justement que sou apùire lui en « fait i hommage en ce lieu, et qu'au quatrième de « TApocalypse, les vingt-quatre anciens assis à l'ena tour de sou trône jettent à ses pieds leurs cou- «c ronnes , pour protester qu'elles leur 0nt été ao- «t quises par son mérite seul. Et partant, ce serait « à nous un grand sacrilège d en vouloir attribuer « racquisition, soit aux nôtres propres , soit à ceux « de quelque créature que ce puisse être. Aussi « n'est-ce pas notre intention, disent les adversaires a de cette doctrine, en établissant nos mérites, d*ôter « à Jésus-Christ la gloire des Mens; car nous confes»
sons franchement que toute la gloire de nos mé- « rites dépend des siens , qui leur donnent tout ce n qu'ils ont de poids et de valeur. Mais, je vous « prie, qu*estF€e qu'ils veulent dire par là? Est-ce, « (jue les mérites de Christ soient mêlés avec les « nôtres^ et que par ce mélange ils leur donnent un « prix qu'ils n'avaient point d'eux-mêmes, comme « qui mêlerait des grains d'or avec des grains de « sable , et qui dirait que ces grains d'or donnent « un grand prix à ces grains de sable ? Non certes ,
(0 SermoHi mrâhen ffsvfM dê r Écriture êainle. Genève, i660. Tome I,
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« car le sable, avec quoi qu'on le môle, est toua jours du sable , de nulle considération et de « nulle valeur. L'or seul est celui qui a du prix, « et tout le gable qu'on y joint n'ajoute rien à « sa valeur. £st«c6 , que nos mérites n'ayant pas a une suilisante valeur devant Dieu pour satisfaire « à ce que nous lui devons , le mérite de notre « Sauveur y doive être ajouté , pour leur donner le a juste prix qu'ils doi^vent avoir; comme si noua « devions mille écus et que nous n'en pussions four* a nir que cent de notre propre argent , un autre en « ajoutait clu sien neuf cents pour achever le paye-* c ment? Nullement; car si cela était , nos mérites, « considérés en eux-mêmes, auraient leur propre prix « devant Dieu, pour le moins à proportion de ce « qu'il les emploierait en notre compte, et les méc rites de Christ le leur, quoique beaucoup plus « grand ; et bien qu'il contribuât beaucoup plus que « nous à l'œuvre de notre salut, toujours serait-il « vrai de dire que nous serions nos propres sauveurs c en partie. Il aurait, pour exemple, les neuf parties a de la gloire de nous avoir mérité le salut, et nous « en aurions la dUième, et ainsi il ne Taurait pas « tout entière. Ou bien entendent-ils que nos méri- « tes soient parfumés de Todeur de celui de Christ, « comme une masse, qui d'elle-même ne sent rien, « prend la senteur de rambre gris qu'on y aura c mêlé ; ou comme une eau, insipide et inefficace de « sa nature, prend la teinture et la vertu d'une « drogue médicinale qu'on y aura infusée ? Je ne
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« cruift pas qu'ils le voulussent dire. Car, oulre que les « mérites de Jésus-Christ ne sont pas des choses matéa rielles, qui se puissent ainsi mêler et incorporer en « nos œuvres, pour leur influer et leur impruner quel- «c que qualité inhérente qu'elles n'eussent pas d'elles-- « mêmes, si ses mérites devaient rendre nos œuvres « nioriloires, il faudrait qu'ils leur imprimassent la a dignité infinie de sa fiersonne et la sainteté immacu* a lée de toutes ses alTcctions, qui sont les clioses sur a lesquelles est proprement Ibndé son mérite. Or est-il « qu'ils ne communiquent ni ne peuvent communi- « quer ni Tune ni l'autre à nous ni à nos œuvres; « car autrement, ils nous feraient dieux et égaux à <r notre Seigneur Jésus-Christ, et nos œuvres divines a et égales aux siennes. On ne peut donc dire avec <x raison, qu'ils rendent nos œums méritoires.
« Quoi donc enfin? Est-ce que des mérites de Christ a naissent ceux des fidèles , parce que Jésus-Christ < est leur cep et qu'ils sont ses sarments? C'est bien a ce (ju'ils peuvent dire de plus spécieux ; mais qui a j^e voit que cela ruine leur cause? Car, comme les « sarments ne peuvent pas dire qu'ils fructifient, a partie par la vertu de leur cep, partie par la leur « propre, vu que tout ce qu'ils ont de séve et tout « ce qu'ils portent de fruits procède de leur cep, au- « quel en est due toute la gloire , aussi ne peuvent «t les fidèles s'attribuer, en tout ni en partie, Thon- « neur et la louange de leurs bonnes œuvres, ni en a prétendre du mérite, puisqu'elles procèdent toutes « de Christ et non pas d'eux-mêmes.
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a Reste une seule manière eu laquelle ou pourrait i prendre ce qu'ils disent, à savoir en les concevant a eu ce sens, que les mérites de Christ sont miputés « aux nôtres, aûn que la justice de Dieu les accepte « comme bons et valables, encore qu'ils ne le soient « point. Mais ils ne le peuvent entendre en cette « façon ; car si les œuvres de notre obéissance n*é- « laiont mérites que par l'imputation de celles de « Christ y elles ne le seraient donc pas en ellesc mêmes y mais seulement par une acceptation gra- 0 tuite. Et si elles Fêtaient par une acceptation grao tuite, comment seraient-elles vrais mérites? Ce sont « donc là , comme vous voyez , des excuses frivoles a et des paroles illusoires et qui n'ont point de sens. « Combien plus sûr est-il de nous dépouiller franche- « ment de toutes ces prétentions orgueilleuses de <c nos propres mérites , pour donner gloire à ceux « de notre bon Sauveur et pour reconnaître, avec le « grand apôtre, que les tourments de la mort éter- M. nelle sont bien les gages que méritent ceux qui « rendent service au péché, mais que, quant à la « vie et à la béatitude éternelle, c'est un pur don c de Dieu, qui nous a été procuré, acquis et mérité « par notre Seigneur Jésus-Christ seul (1). »
Il y a de la théologie dans les sermons de Le Faucheur, et beaucoup plus que nous n*en mettrions, dans les nôtres; mais elle est différente de la théologie de Du Moulin. Les vérités fondamentales y sont clairement exposées; mais certaines doctrines, sur
(I) Sermoiu mr éiver» textei, tome U, pagw iss^ieo.
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lesquelles Du Moulin revient sans cesse, entxe autres celles de Télection et de l'assurance du salut, sont plutôt supposées qu\\\))osées chez Le Faucheur. Depuis Du Moulin, ces deux doctrines tiennent moins de place dans la prédication.
Nous avons de Le Faucheur, sans parler de queiques petits recueils publiés pendant sa vie, deux volumes de Sermons sur divers iecctes^ Vingt Sermons sur divers psaumes, Treize Sermons sur le premier chapUre de la première Mpitre aux Thessalonieiens^ et quatre volumes de Sermons sur les onze premiers chapitres des Actes, 11 paraît n'avoir destiné à l'impression que les deux premiers volumes de ces œuvres posthumes. Les autres ont été péniblement mis au net, d'après un manuscrit fort défectueux et rendu obscur par une espèce de chiffre dont Le Faucheur se servait souvent pour écrire ses sermons en al)régé.
Ses sujets sont mixtes : il n'a point de sermons de pure théologie et eu a peu de morale propremenl dite. Des détails assez particuliers arrivent à propos des idées générales; mais il n'aborde pas directement le détail et ne s'y arrête pas. Ce sont, en général, des sermons de répréhension et d'exhortation ; il preiïd dans le vif du dogme et court à l'application. C'est le genre des prophètes, auxquels Le Faucheur emprunte volontiers ses textes.
Sa méthode consiste à expliquer le texte; il le bit quelquefois avec un peu de minutie , ordinairement avec justesse et intelligence. Il a peu de sermons synthétiques et sur des textes courts. Il s'est interdit ainsi
de traiter à fond certaines idées ; il traverse aussi trop
rapideuieat celles sur lesquelles il faudrait s'arrêter. (Ainsii dans le sermon sur Ésai'e^ LV, 6, 7, tout ce qui concerne le danger de ne plus trouver Dieu, quand on a , pendant un temps, négligé de le chercher.) L'idée reste dans son abstraction et sa généralité ; pas de tableaux d'ensemble; rien n'est vu jusqu'au fond et sous ses différents aspects. Cela vient de ce que Le Faucheur traite rarement des sujets , mais presque exclusivement des textes. Nous sommes pleinement d'avis qu'il faut traiter des textes et développer toute la richesse qu'ils contiennent; mais il peut y avoir quelque superstition à ne jamais vouloir subordoniker la forme du texte au sujet qu'on est appelé à U'aiter. Au bout du compte, les a[ ùLns, nos modèles, prêchaient sur des sujets et non sur des textes.
Les pians de Le Faucheur sont naturels et simples. Ils sont souvent fournis par le texte, qu'il suit de verset en verset. Il fait peu de frais d'invention ; mais quand il invente, il invente bien.
Deux exemples nous feront mieux jDomprendre sa méthode.
Au commiencement du Sermon iur Véchdle dê Jacoh (Genèse, XXVIII, 12-17;, il nous indique lui-môme oonnne suit la division de la matière : « En ces pair rôles, comme en toutes les autres de l'Écriture, il « n'y a nen d inutile et qui ne mérite une bien ex- « presse et bien attentive considération, soit pour le « temps auquel Dieu a fait voir cette vision à Jacob, « soit pour la façon en laquelle il la lui a proposée,
a soit pour la mton même^ soit pour YarmcU qae Diea
« lui a lui-même prononcé , soit poor les saintes et « religieuses émonuns qu il en a resdenlies à soa ré- « Teil (i), » — Voilà une analyse atlentiTe.
De mém(t dans le sermon sur Romains, VI, 23 : ce Pour \ouâ faire bien entendre cette sentence, mes fc frères, je vous la démonterai pièce à pièce, afin de tf %oiis les laire coubititTer diblinclemeut 1 une après c l'autre. Vous Terrez donc premièrement quels sont « les divers maîtres au service desquels les hommes a s'engagent, qui sont, d'un coté, le pecUé, et de i au- « tre, Diea même; ensuite, quelles sont les réçompeno ses que ces niaître» duiinent à ceux qui les servent, « à savoir, d'un côté, la mort que le péché^ionne « aux méchants, et de Faulre, la vie élemelle dont « notre bon Dieu couronne Icîï saints; et Onalement, « quelle est la qualité de ces récompenses (^2). *
Pour donner une idée de la composition de Le Fauchenr, prenons quelques-uns de ses sermons, et d'iil)oi(! celui sur Ésaïe, LV, G, 7 : Cherchez l'Éternel pendant qu'il se trouve j invoquez- le tandis qu^U €$t prés. Que le méehanl délaisse son train et Vhmme oulrageux ses pensées, et quîl retourne à l' Eternel ^ et il aura pitié de lui , ei à notre Dieu, car U pardonne tant et plus (3).
Exorde : ËlTortâ du malin, après nos chutes, pour
(I) Semumi wr divers iexU», lôme 1, pâge S.
Ci) Sermons sur divtra textes, luroe II, pages ri8-i29. (}) Sermon* iur diver» texte», lovait i, pages ao)-3S3.
. j . d by GoÔgl
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nous engager à retarder notre repentance, ou pour nous engager à nous contenter d^une repentance su-
perûcielie et tout extérieure. A cela Dieu oppose les paroles de notre texte.
En considérant ces paroles comme adressées aux Juifs, elles répoudeul Jjieu au système générai de Dieu à Tégard de ce peuple. Dieu les excite souvent
il jalousie, eu leur moutraut les païens prêts à les devancer.
Mais elles s'appliquent à tous ceux à qui Dieu se
révèle par sa grâce, comme il s'esl révélé aux Juifs par ses miracles; ainsi à nous aussi.
Le Faucheur considère successivement (voir le texte ) :
II. La récompense promise
L L'orateur donne Texplication des mots clmdier et invaqmr , et la résume ainsi : « Il nous exhorte a par ces mots de nous adonner au service de Dieu 4c et à la vraie piété » cherchant premièrement ^ et « avant toutes choses , ce qui est de son royaume « et de sa justice. » Puis vient Texplication des mots : jfendanl qu'il se irauve^ ou qu'il est prés : « Il est dit « plus spécialement qu*il est près de nous et en « état d'être trouvé, lorsqu il se manifeste à nous « en sa grâce, par la prédication publique de sa Pa- « rôle, et que, par rétablissement et par la conser- <K va tien de la vraie religion au milieu -de nous y il «c y choisit particulièrement sa demeure. Et c'est « alors que nous sommes plus étroitement obligés
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« à le chercher et à Finvoquer» parce qQ*alors il ne
a nous faut pas monter au ciel ni descendre en Ta- 4c iHme pour apprendre sa vérilé, ou pour nous ina former de sa volonté^ mais que $a paroh est prés « de nom, en notre bouche et en notre cœur, à savoir « la parole de foi qui nous est préchée. »
Il faut chercher Dieu pendant qu'il est près , parce que plus tard on ne le trouvera pas, ou on ne le trouvera €[u*à travers mille difficultés.
De quelle manière il faut le chercher. Ce n'est pas par des actes extérieurs; c'est par le renoncement au pédié et le rtlùur à Dieu.
1 . Renoncement au péché : non-seulement aux actions de péché, que le mot train semble désigner, mais aux pensées de péché :
« Il ne s'agit pas ici de quelque léger change- « ment. U est question de refaire et de refondre tout ce rhomme, d'en faire, comme dit l'Apôtre, une nou-^ « telle créature, et de le remettre en état d'agréer à c son Créateur. Cest un holocauste où il faut que « toute la victime soit consumée , et la principale «c partie qu'il en demande, c'est le cœur, qui est le « siège des pensées, des passions et des convoitises « de péclié, et là où est ce mauvais trésor ^ d'où, « comme dit notre Seigneur Jésus, l homme mauvais c tire choses mauvaises. C'est ce cœur-là , avec tous « ses desseins, toutes ses affections et toutes ses in- «r clinations perverses, que nous devons quitter, pour « recevoir de lui un cœur net, avec lequel nous puisa sions voir sa face, entre les esprits bienheureux.
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S Car par les pensées ii n'entend pas seulement ce
« qu'on entend vulgairement par ce mot de pensées, « mais la volonté, le consentement , et toutes les mauvaises intentions, et les inclinations à offenser € Dieu, lesquelles il exprime par la pensée, comme c par celle qm est la racine et le premier acte du « péché ; pour nous montrer quelle est et la sainte teté du législateur auquel nous avons à rendre « compte, et celle qu'il requiert de nous, quand il a nous ordonne de retrancher le vice et le péché de « nos cœurs, jusques aux premières et aux moindres « fibres. Les Juifs charnels, comme ils étaient ton* « jours enclins à se flatter en leurs péchés, s'imagi- « naient que la pensée et même le dessein formé « de pécher, s'il ne venait à l'acte extérieur, n'était « pas un péché,* comme nous le voyons en Josepiie, « qui, au douzième livre de ses Antiquités, reprend « Polybe d'avoir écrit qu'Antiochus avait été puni Qc pour avoir eu dessein de pilier le temple de c Diane, parce, dit-il, que ce n'était pas être sao crilége que d'en avoir eu seulement le dessein « et de ne l'avoir pas accompli : ce qui n'est pas c excusable en un sacrificateur comme lui, qui lisait « tous les jours et qui faisait métier d'exposer aux « autres la loi et les prophètes ; comme si la loi ne « disait pas en termes exprès : Tu ne concùiteras point; a comme si les prophètes ne disaient pas : Jérusalem, « nettoie ton mur de ta mahce, afin que tu eois dfé^t* « iTt'fc. Jusques à quand séjourneront en toi les pensées a de nuisance? et comme si la sainteté même, qui
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« déteste si fort le péché en nos bouches et en nos oc mains pouvait Tapprouyer en nos cœurs, ou s*irri- « ter des désordres de notre vie, et ne s'olTeoser ce point de la corruption de notre âme. Contre une et opinion si fausse et si pernicieuse, le prophète « nous dit ici : Que le méchant délaisse son train et « tkomme inique ses pensées. Notre Seigneur Jésus, <c semblablement, quand, voyant les pensées des a scribes, il leur dit, au neuvième chapitre de ce saint Matthieu : Pawrquoi pensez^us mal en vos « eœurs? Et au sixième du même Evangile, compaa rant l'entendement de notre âme à Toeil de notre a corps, il dit que si Vml est maUn, tout le corps sera « ténébreux y c'est-à-dire que si renteiKieioent est enveloppé et offusqué de pensées chamelles, toute « l'âme s*en sentira et ira errant dans les ténèbres a de l'iguorance et du péché, et de tous les malheurs « que Yuu et l'autre apportent aux hommes. Les « saints apôtres toîit de même, comme quand saint « Pierre dit h Simon : Repem-toi de cette tienne malice f a et prie Dieu si possible cette pensée de ton cmr te « serait par donnée. Pensée ! n'y avait-il donc rien en «. son fait qu'une simple pensée? N'y avait-il pas « affection et consentement? N'y avait^il pas résoluce lion, parole et action? Quoi donc! ce grand apô- « tre veut-il exténuer le péché de cet organe du « diable? Nullement. Mais c'est pour lui montrer à « quel législateur il avait à faire, qui ne regarde « pas seulement aux actions et aux paroles, mais « aux affections et même aux pensées. C'est là la ra-
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« cine du mal, et c'est là aussi qu'il met la cognée. « C'était aussi pour lui apprendre quMl n'était pas « question, en sa repenlance, de réiormer seulement « ses paroles et d'amender ses actions^ mais de pur- <i ger son cœur du fiel dont il était rempli. C'était tt lui dire, c'était dire à chaque pécheur ce que dit « le Sage dans ses Proverbes, ce que chaque fidèle « se doit dire à soi-même : Gard^ ton cœur, car cest « la source de la vie. »
S. Mais cela ne suffit pas ; il faut de plus retourner à VÉleriiel.
ce Car, encore qu'il y en ait qui disent, pensant
«f fort bien dire en cela , que la repentance n'est tt autre chose que pleurer les péchés que nous avons « commis et n'en commettre plus que nous ayons « encore à pleurer, si est-ce qu'à dire vrai, ce a n'est qu'une partie de ce qu'il faut faire. Car ce ff n'est pas assez de ne point faire de péchés, il faut « faire de bonnes œuvres. Qui ne recueille point avec « Christy il épard. Ët Dieu ne hait pas moins l'omis* « sion des devoirs qu'il nous a ordonnés que la com« « missiou des iniquités qu'il nous a défendues. Tout Il arbre y dit saint Jean-Baptiste, non-seulement qui
a fait de juauvais li uits, mais qui n'en porte point de « botiSf sera jelé au feu* Kt notre Seigneur Jésus ne « dit pas : Si votre iniquité surpasse celle des scribes « et des pharisiens, vous n'entrerez point au royaume « de Dieu ; mais : Si votre justice ne surpasse la kur. « C'est pourquoi le prophète dit : Que le méchant se « détourne de son mauvais train et qu'il se retourne à
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« «oji Dteti. Il veut dire que, comme il est passé de
<c la vertu au vice , de la dévotion au libertinage , a delà sobriété à Tintempérance^ de la chasteté à la « luxure, de l'intégrité à la trcîmperier, die.la boulé « à la malice et de la justice à Toutrage, il repasse a de Toutrage à la justice, de la malice à la bontés <K de la tromperie à l'intégrité , de la luxure à la « chasteté, de l'intempérance à la sobriété, du liber- « tinage à la dévotion, et généralement de l'exer- (c cice de tous ses vices à celui des vertus oon- « tr aires. »
Voyons maintenant ce que TÉternel promet.
tl. L'orateur développe successivement : Il a pitié de nous, et il pardonne tant et plus :
Application : Il invite ses auditeurs à recueillir les pièces du pain (ju'il vient de leur rompre, et leur fait remarquer le passage du pluriel : Cherchez ^ au singulier : Que h méchant délaisse son train. C'est pour que chacun se fasse rapplication de ce qui est adressé à tous ; car chacun est coupable et chacun a besoin de pardon. « Que nul donc ne se flatte « en soi-même, pour renvoyer aux autres ou la cen- « sure des péchés ou la menace des jugements de « Dieu. Tel se croit le plus innocent, que, si on « vient à le fouiller, comme Benjamin, on trouvera « le larcin en son sac. Moïse même, s'il met la main «( en son sein, l'en tirera lépreuse. Il n'y a nul qui (c puisse dire : J'ai purgé mon cœur de péché. » — Voluptueux, avare, moqueur, hypocrite, n'espérez point vous cacher, vous sauver, pour ainsi dire, dans
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la foule, et vous soustFaire à la nécessité de chercher Dieu. Jeune homme, cherche Dieu :
« lorsque tu lis en sa loi , si au moins tu y lis , « qu'il voulait qu'on lui offrit des victimes jeunes a et entières , et que les Juifs ne s'en étant pas ac* « quittés, il leur en fait des reproches si amers par « Malacbie, fuis cette réflexion en toi-même : Com- <c ment? Dieu a*t-ii soin des bêtes, ou a-t-il fait ces <r lois pour en tirer de Tavantage pour soi-même, « en choisissant Télite des troupeaux? N'est-ce point « plutôt pour m'apprendre à lui offrir la fleur de a mon âge et non le rebut de ma vie? Pense quel <c plaisir tu lui fais de donner à Satan la force et de « ton corps et de ton âme, et de lui réserver, à lui « à qui tu te dois tout entier, ton âge décrépit, aua quel ton corps se trouvera plein de$ folies de ta «r jeunesse, et ton esprit , de chagrin et d'infirmité, a Un prnice te baurait-il gré si, après avoir employé « tout le temps de ta vie au service de ses ennemis, « quand ifft ne voudraient plus de toi, parce que tu « serais devenu vieux, malade, aveugle, estropié, « tu lui venais offrir ton service. Yeux-tu qu'il l'ac- « cepte et qu'il l'agrée , présente-le lui de bonne « heure, pendant que tu es en état de le lui pouvoir « rendre dans le cours de ta vocation.
a Vous, liumnies faits, qui êtes en la grande vi- « gueur de votre âge, en état de servir à Dieu, à « rÉglise et à vos prochains , et qu'il exhorte aua jourd'hui par ma bouche à quitter votre mauvais « train et à vous convertir à lui, songez à votre
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a conscience et à votre salot, et vous armez de cettece pensée que , comnutt Jésus-Christ , en qui vous- « croyez, a été crucifié pour vous en la chair, vous « aussi , pour Taniour de lui , devez crucitier votre «( chair avec ses convoitises, afin que le temps qui a VOUS reste en chair ^ vous ne viviez plus selon les con^ « voitim des hommes , mais selon la volonté de Dieu^ « Le temps passé vous doit avoir suffi pour accomplir « la volonté des enfants de ce monde j lorsque vous con- <x versiez avec eux en insolences et en convoitises, Mamr « tenant il est temps, au lieu de courir avec eux a en un même abandon de dissolution, de penser à « bon escient au compte que vous avez à rendre à ce celui qui est prêt à juger les vivants et les morts. Vous « ne savez quel loisir vous en aurez pour l'avenir, ce Usez donc du présent^ et faites bien pendant que « vous en avez le temps; car qu'est-ce de cette vie, ce cpie rÉcriture sainte accompare à un vent, à une
ce nuée y à une vapeur, à une fumée , à une ombre,
« à un soniie, \oire quelle appelle la vanité môme? a Si elle est courte, elle est encore plus incertaine.
«cEt vous, vieillards, qui durant tant d'année» a avez joui de la lumière de son soleil et du benécc fice de sa parole, et qui, après tant de bienfaits <c que vous avez reçus de sa main et tant de prédi* a cations que vous avez ouïes de sa bouche, êtes « aussi stériles en bonnes œuvres que si vous n'en a aviez jamais ouï ni reçu , semblables à ces vaches « maigres du songe de Pharaon, qui, après avoir « mangé les sept grasses , étaient aussi maigres
a qu'auparavant : si jusqu'ici vous n'avez point ap- « pliqué votre cœur, comme vous deviez, à le re- « chercher et à le servir, pensez-y au moins à cette « heure , et employez utilement ce peu qui vous « reste de vie. N'attendez pas, comme le mauvais « riche, à regarder au ciel lorsque vous serez en « enfer, et ne vous flattez point en cette imagi- « nation que ce sera assez d'y penser à riicure de a la mort, et que, pourvu que vous dhiez alors au a Seigneur Jésus , comme le brigand converti : Sei- « gneur, aie souvenance de moi, il vous dira à T heure « même : Aujourd'hui tu seras avec moi en paradis. « Car premièrement cet exemple ne vous convient « point du tout, vu que celui-là se convertit à Ciirist « dès la première fois que Christ parla à lui, et que Œ vous, qui l'avez ouï mille fois, ne vous êtes point « encore convertis. Et puis, c'est une grâce extraor- « dinaire que Jésus-Christ lui a faite, qu'on ne doit « point tirer à conséquence. Les rois, au jour de leur o couronnement, pardonnent quelquefois des crimes a lesquels ils ne pardonnent jamais dans le cours de « leur justice ordinaire. Ainsi le Fils de Dieu, en ce « jour de sa passion, a voulu faire en la personne de o cet homme une extraordinaire démonstration de « sa miséricorde ; mais ce n'est pas à dire qu'il en « doive user ainsi d'ordinaire. Outre que , si son « exemple vous flatte, celui de son compagnon vous a doit faire peur. Car, comme vous le pouvez voir a en l'histoire de l'Évangile, ni son propre supplice, a ni la charité de notre Sauveur priant Dieu pour
«.ses ennemis, ni l'exhortation de son compagnon <f mourant avec lui, ni l'exemple notable de sa con- « version à Christ, ni les ténèbres épandues mira- « culeusement sur la terre, ni les pierres fendues, « ni l'exemple de ceux qui s'en retournaient frap- « pant leurs poitrines, ne purent émouvoir ce mal- « heureux homme à se repentir. Son cœur, comme « celui de Nabal , fut en lui ainsi qu'une pierre. « Ainsi devez -vous craindre que, quand même à « cette heure-là vous auriez au chevet de votre lit, « non un ministre de Jésus-Christ pour vous exhorter « et vous consoler, mais Jésus-Christ même vous « montrant ses mains, ses pieds et son côté percé, a et vous conjurant par ses plaies de vous récon- « cilicr avec lui , votre cœur, que vous aurez si « longtemps endurci contre ses avertissements et ses « inspirations, ne se trouve saisi d'une pareille in- « sensibilité.
« Nous tous en général, mes frères, si nous oyons « aujourd'hui sa voix, n'endurcissons point notre cœur, « mais cherchons l'Éternel pendant qu'il se trouve ; « tâchons à rappeler, par notre repentance, sa bé- « nédiction et sa paix, que nous avons éloignées de « nous par nos fautes. » — Que les châtiments qui sont tombés sur d'autres Eglises nous avertissent; il pourrait bien nous arriver comme à elles , « comme a à Jérusalem, pour les péchés par lesquels elle « avait provoqué sa colère , non dans les rues pu- « bliques ou dans les maisons particulières , mais a dans son temple même, et même dans son sanc-
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« liiaiie. S()uvcnuns-n(3us de la vision qui nous est ce décrite aux dixième et onzième chapitres d'Ezéce chiel , comme sa gloire s^éleva de dessus les ché- « rubins, et avec les chérubins s'envola sur le seuil «c de ce lieu très saint, puis sur la porte orientale ce du temple, et puis de là sur la montagne du côté u d'Orient, d'où enfin elle disparut. Que j'ai grand « peur, si nous ne travaillons à apaiser son ire par « un prompt et sincère amendement de vie, qu'il ce ne nous en arrive de même. Ce qui me le l'ait «c craindre, ce ne sont pas ceux qui nous veulent ce du mal et qui nous en font, ce ne sont pas leurs <c passioiks , ce ne sont pas leurs forces ni leurs stra- - « tagèmes; ce sont nos vices et nos mondanités, ce (C sont ces folles récréations auxquelles nous nous <K amusons, en un teimps où nous devrions tous itn « malades de la froissure de Joseph; c'est cette univcrcc selle corruption qui est répandue dans tous les ce ordres et dans tous les membres de notre corps. <(. Car comme, quand cette prodigieuse lèpre de «r Canaan, qui s'attachait aux murailles et qui les « rongeait, ne s'apercevait qu'en quel({ues pierres « d'une maison, on ne faisait que les arracher de « l'endroit auquel elles étaient; mais quand huit ' a jours après on y retournait , et qu'on trouvait ce qu'elle avait pris en plusieurs autres lieux par « toutes les murailles, alors on abattait entièrement a la maison et on en jetai l les matériaux en quelque tt lieu immonde : ainsi, quand Dieu voit quelques a particuliers seulement qui se corrompent et se
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« débauchent, il se contente de les punir en leur ce particulier; mais quand le vice a tout gagné, « quand h sang touche U êang^ quand depuis la « plante des pieds jusques au-dessus de la tête il « n'y a rien d'entier en un peuple , alors il yient à « une extermination et à une désolation générale. « N'attendons pas, mes frères, que ce malheur soit « à la porte , pour faire , comme autrefois ces ca- . « téchumenes, qui remettaient le plus qulls pou- « Taient de se convertir tout à feit à Dieu et de se « joindre h son Église par la réception des saints a sacrements, aiin de ne s'assujettir point aux ri- « gueurs de la discipline auxquelles étaient sujets et les fidèles, c'est-à-dire ceux qui étaient initiés aux a mystères; et qui, lorsqu'il venait un tremblement « de terre, un grand et furieux orage, ou quelque c autre terrible accident, qui menaçait toute une «t ville de désolation et de ruine, couraient tout épei^ (f dus aux temples et se faisaient baptiser à qui que c ce fut, le nombre des ministres ne suûisant pas à <r leur précipitation et à leur impatience. Mais pré- « venons de bonne beure l'ire de Dieu par notre € amendement, et pendant que nous possédons en^- « core sa grâce , retenons*la bien , de peur qu'elle ff ne se retire de nous tout-à-fait. Disons à notre a Seigneur Iésus*Cbrist , comme les deux discipleé € quand il feignait de vouloir passer outre et de les <c laisser en Emmaiis : Seigneur ^ dmeure avec nouê^ a car le mr tient. Ce qu'ils disaient pour sa commoa dité, disons-ie pour notre salut. Le soir vient, les
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a ténèbres approchent. Seigneur, ne nous délaisse oc point. Ote-notis nos biens et nos aises, s*il est tié- « cessaire pour nous sauver; mais ne nous ôte point « ta Parole, sans laquelle nous ne pouvons avoir ni « consolalion ni salut. Car si tu te retirais uue fois c de nous, avec ce gage précieux de ta sainte al- « liance, hélas! Seigneur, que deviendrions^nous? »
Après cette exhortation et ces menaces , il tourne les regards de ses auditeurs sur la miséricorde di^* vine, promise à chacun d'eux puisqu'elle Test, d'après le texte, aux plus grands pécheurs s « Il parce donne tant et plus. Embrassez sa miséricorde avec a foi» et vous verrez incontinent, pour enflammés que « puissent être vos péchés contre lui, ou ses indigna- « tioiis contre \os péchés, le feu s'eiT éteindre en vos « larmes. » N*est-ce pas là, bien plus encore que la crainte , un motif de, vous aller jeter à ses pieds ? Ne craignez plus sa justice ; elle ne menace que les cœurs endurcis; elle n'a rien à faire avec les cœurs repentants. Que si votre repenlance même est imparfaite, ne vous découragez pourtant point encore; le regret que vous en avez lui tiendra lieu d'une plus grande perfection.
Analyse du sermon sur Amos V, 43 : Lliomm prudent ' êe tiendra coi m ce iemps-là, car le temps e$t mauvais (1).
Exordc : Notre vie est une navigalioa sur la haute mer; nous ne saurions nous passer d^une boussole :
(i\ sermons sur divers textes, (orne 1> pages iH'M»
100 HICIiEL LE FAUCHEUR.
nous la trouvons dans la Parole de Dieu , toute pleine de conseils d'une prudence spirituelle. La parole d'Amos en est un. (Cet exorde est trop général et peut servir pour tout sujet. Ce qui suit est le véritable exorde.)
Les enfants de ce monde, à qui tout tourne à mal, s'endorment dans les jours tran(|uiiles, se tourmentent dans les jours mauvais. L'orateur, s'attachant à cette seconde idée, leur oppose, sous ce rapport, le Mêle, qui est le prudent de notre texte : Il H tient coi, « Le prophète attribue cette docilité et « cette modération d*espiil a l'homme prudent seu- « lement, quand il dit : L'homne prudeni se tiendra 9i eoi enee temps-là, comme pour dire : Le téméraire, « qui ne suit que le mouvement de sa chair et Tim- « pétuosité de sa passion, s'agitera en soi-même, € murmurera contre le jugement de Dieu, fera tou- K tes sortes d'efforts pour échapper de ses liens, K courra deçà, courra delà, pour avoir du secours, « se portera à toute sorte de conseils violents et dés- « espérés; mais il n'en amendera pas son marché, « car tant plus il regimbera contre Taiguillon, tant « plus il s'ensanglantera. Le prudent , au contraire, a H tiendra eai en ce temps-là; il subira doucement « le joug qu'il plaira à Dieu de lui imposer et, re- « connaissant que son mal lui vient de ses péchés, il e en cherchera le remède en sa repentance. »
Ce que n*est pas le prudent de uotre texte.
Ce qu'il est.
Les conseils de la vraie prudence sont méprisés
Dig'itized by
KICUBL LE FAUCHEUR. 1(H
par les enfants de ce monde ; ils suivent, au contraire, avec empressement, ceux de la fausse sag^esse ; le fidèle s'attache à la prudence véritable et s en trouve bien.
Le prudent (nous savons qui c'est) se tient coi , c c'est-à-dire qu'il ne s'enaigrira point en soi-même, « qu'il ne murmurera point contre Dieu, qui! ne « s'endurcira point contre son châtiment, qu'il ne a s'obstinera point en ses vices, en son orgueil, « en sa vanité, en son ambition, en son avarice et «c en ses autres passions; mais qu'il s'humiliera de- « vaut Dieu et qu'il portera patienunent son joug; « qu'il pleurera ses fautes et qu'il demandera grâce m à Celui qui la lui peut donner, sachant que contre c le bras de sa colère il n'y a point d'abri qu'aux i< pieds de sa miséricorde... »
(Celte idée de se tenir coi n'est point assez précisée; elle se perd dans les idées circonvoisines. Toutes les idées morales se touchent et entrent plus ou moins les unes dans les autres; il est très difficile de les distinguer et de les spécialiser ; mais le prédicateur doit le faire cependant, s'il veut instruire et être utile. Le Faucheur étend trop ici l'idée de repos : c'est en même temps l'humiliation du cœur, la soumission à la volonté de Dieu, la repentance, ramendement, etc. Il aurait évité ce vague s*il avait rapprodié cette parole de celle d'Ésaïe XXVI, 20 : Fa, mon peuple, enire dans ta cabinets et ferme ta porte sur toi; cache-toi pour ftn p$iU mamênt^ h^^^^à ce que J^itkdtgnatum soii passée; et s'il s était ix»rué à considérer le repos du
fidèle dans son opposition à Tagitation du mondarn,
L'agitation est un mouvement inutile, irréfléchi, sans but, sans règle. Celui qui n'est pas soutenu de Dieu dans l'épreuve ne sait faire autrement que se livrer à cette agitation; mais le fidèle la prévient ou la compnnie, fille est remplucée pour lui par le repos dans les actions, dans les paroles et dans les pensées. J)an» toute» çeê choses, Job ne pécha points car U n'aiiribua rien 4e mal cammabU à Dm. (Job I, 2S.) Ce repos du fidèle n'exclut pas , du reste , l'action. Il aurait été utile d'opposer à l'agitation fébrile et toute pleine de péchés du mondain, l'activité du chrétieDy à laquelle le rej>os donne sou sceau.;
Exemples tirés de la Bible et de l'histoire dee chrétiens. Ces exemples, dans leur diversité, sont destinés à expliquer les dillérentes manières de se tenir coi, ou les différentes parties du devoir.
L'orateur passe, avec le prophète, à la raison de se tenir coi ; c'est que le temps est mauvais* 11 est bon, sans doute, en tout temps de se tenir coi. Il n'y a qu'un être parfaitement pur, comme Jésus-Christ, qui ait pu s'émouvoir sans inccmvénient : « Celui qui € est entièrement pur, et de qui les alTeclions sont € comme une eau claire et nette, se peut émouvoir
sans danger, comme notre Seigneur Jésus, qui s'est € ému quelquefois en s(H-même, mais toujours sans M péché) maia non pasjaous, qui avonS' tous au fond m de nos i(jcui*s une bourbe épaisse et vilaine que fil le vice y a amassée, laquelle, sit6t que notre âme ,ft vient à a'émoHvcNr, se soulève et se mêle en tontes
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€ nos aflècttoiiA, les trouble» les iii&cle el les « puantit. »
Mais c'est surtout dans l'affliction cju'il faut se tenir coi : <t Quand quelqu'un est malade, quand on le
€ saigne, ou quand on lui fait ((uelquo opération, a OU quelque inciâioa dangereuse, lors particulière- « meut il se doit tenir en tranquillité. Car en s'émoaa vant et en s'agitant> il se causerait à lui-même un a très grand dommage. Ainsi , quand nous voyons « que Dieu est irrité et que sa main est appesantie fc sur nous 9 c'est alors » plus que jamais^ que nous c nous devons tenir en humilité, en silenee et en 4 patience. C'est en ces occasions-là qu'il faut dire,
avec Héli et avec David : Ct^i l'Étenul , qu'il (am IL de moi tout et qu'il lui tmblera 5ofi{ et à cela tend € cet avertissement du prophète que nous venons de « vous exposer. »
L'orateur indique le motif, et ne le développe que par ces deux images. ^
Nous pouvons bien, ajoutent- il, nous appliquer cette parole; car pour nous aussi le temps est mau* vais. ~ Ici encore Toratenr ne âiit qu'indiquer et ne développe pas. On le regrette d'autant plus que ces indications sont plus intéressantes et plus colorées. C'est une page remarquable. Suit un tableau des afflictions de l'Église rélorm<''0, ([ui se rapporte peutr Atre au temps de trouble qui suivit la guerre civile de iG21. — La plus grande allliction est devoir que toutes les autres n'ont pas produit d'amendement. Le Faudieur rappelle une vision de suint Cyprien,
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applicable, selon lui, aux oîrooostaiioes actuelles de
relise :
« Aujourd'hui, véritablemeni, TÉglise se trouve
« réduite en l'état qui fut représenté en vision à « saiut Cyprieo, comme il le récite lui-môme, quoi- « que sans se nommer positivement, en une de ses « épîtrcs au cierge et au peuple de Carthage. Il dit « qu'il vit un père de famille assis, et tout le peuple cf qui était devant lui; que ce père de fantiille avait « à sa main droite ua jeune homme tout pensif et a tout triste , qui tenait sa tète appuyée sur sa « luaiû; et à sa gauche un autre homme, qui sautait « et qui tressaillait d*aise, tenant un grand filet» « tout prêt à le jeter sur ce peuple , pour Ten enve- « lopper entièrement , et cela par la permission de «t celui qui était assis sur la chaire; et que, comme a il demanda qui était ce personnage -là, il lui fut « dit que ce père de iamille c'était Dieu même, qui c éttût là pour juger tout ce peuple ; ({ue ce jeune a homme qui paraissait si triste était notre Seii^aeur « Jésus, qui s'afiligeait de voir que ceux qu'il avait « honorés de sa connaissance et de son baptême « eussent si malheureusement attiré le courroux de € Dieu sur leurs tètes , pour avoir méconnu sa visi* a talion, reçu sa grâce en vain, déshonoré sou Evan- « gile, profané ses saints sacrements, maltraité ses c serviteurs, et foulé aux pieds ses censures ; et que « celui qui était à sa i^auche, si joyeux et si Iriom- € phant , était le diahle , qui se réjouissait d'avoir u obtenu la permission de se jeter sur ce peuple, et
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« do le touiiiiortter par toutes sortes de tentations et « de maux. »
Or que faisons*nous en ce temps d'afHiction ?
a N'y eu a-t-ii pas parmi nous qui se réjouissent « avec le monde, et qui courent après ses ballets, « ses danses et ses mascarades? N y a-t-il pas des « filles même qui se mêlent dans les débauches des « adversaires, sans que ni la pudeur de leur sexe, u ni la mémoire de leur baptême, ni le respect du a nom chrétien , ni la calamité de ce temps , les (c puisse retenir? 0 Dieu du ciel, est-il possible qu'il « se trouve des ptrsoimes si insensibles à tes jugea ments, si impitoyables envers leurs frères et si « furieusement acharnées à leurs maudites voluptés; <c qui, pendant que tout Tair retentit des gémisse* « ments de tant de fidèles et que tous les démons et déchaînés rôdent par la campagne et dansent, par a manière de dire, sur les ruines de tes pauvres « Églises , aient le cœur à des danses , à des masa carades et à de telles autres folies ? »
Que devrions-nous faire, au contraire? Nous tenir cois, nous humilier, pleurer en silence et attendre la délivrance de T Étemel; ne point nous émouvoir des Injures des adversaires, ne point contester, ce qui n'aurait pour eft'et que d'exaspérer leur haine, el si nos maux redoublent, ne point nous effrayer. 11 ne nous arrivera aucun mal , si nous restons attachés à Dieu.
Quant à son Église , il est bien certain qu^elle ne peut périr. — IMrez-vous : Hais il peut, du moins,
106 wmu LE FAvcnm*
la retirer de ce royaume?—- Sans doute il le peut;
mais nous devons esp^'^rer qu'après F y avoir établie et jnaiateaue avec tant d'alièction» pour l'intérêt de sa gloire, il coutinuera à la protéger.
Vous direz que, même alors, il y aura sujet de
mener deuil en la voyant si affligée et Babylone triomphante. Mais les afflictions extérieures de l'É* glise ne iont rien à sa félicité , qui est tout entière au dedans. « Car comme la cour est toujours où est a le roi, aussi le paradis est toujours où est Jésus- « Christ, » Babylone a tout ce qui compose le partage des enfents du siècle, rien ne lui manque ici* has , pas même un enfer : c Babylone a beaucoup de « lustre et de magnificence, beaucoup de délices et « de plaisirs ; mais elle a son enfer au dedans ; le a prince de ce monde y règne et la ijaalédiction de « Dieu lui pend continuellement sur la téte. » Du reste, si elle boit dans la coupe des voluptés, taudis que nous buvons dans celle de l'amertume, elle finira comme nous commençons. Sa fin est la d^olation, la hn de l'Église est la joie : « La vraie lîgUse, « après avoir beaucoup souffert en ce monde, non-
« seulement sera délivrée de tous ses maux, mais a se verra vêtue de magnificence et de gloire, et a recueillie, avec son époux, dans les demeures a éternelles de son paradis. C'est là, mes frères, « ce que nous devons espérer et où nous devons € aspirer, et ce qui nous doit faire tenir cmj parmi « toutes les agitations de ce monde, et faire nous a estimer bien heureux, même dans nos plus grands
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c malheiirs, sachant que nos misèras et nos lan-
« i^ueurs ue sont que pour un temps, mais que nos
féhcUé» et nos joies dureront étemeUeawt. Ainsi
« soit^il ! »
Analyse du sermon sur Romains VIII, 27 : Nom
tavm$ que toutes choses aidmt emenéh m bim à ceux fui amenU Dim Çl).
E\orde : « Notre texte contient fort peu de paroles»
0 mais dont ie sens es( merveilleusement fécond
c Tout ainsi que quand Dieu, à la pri^ d'Élie, vou- « lut ouvrir le ciel, comme à sa prière il Favait fermé, « la nuée que ce prophète vit monter de la mer, en « exécution de cette volonté favorable de Dieu, n^é- « tait pas plus grande que la paume de la main d'un c homme, mais cependant en moins de rien elle oou- « vrit le ciel de nuées et toute la terre de pluie : de même cette sentence, quoique fort bhève, si vous « ja méditez attentivement, en moins d'une heure ' « vous fera voir, par manière de dire, tout le ciel « rempli des merveilles de la providence de Dieu en a la direction et en la conservation de tous ceux H qui l'aiment, et vos âmes seront arrosées de tout^ <i parte des consolations de sa grâce. » Rapide coup-d'œil sur les richesses du texte.
Division. L Qui sont ceux dont parle l'Apôtre? du»
qui aiment Dieu.
IL Qu'est-ce qu'il déclare ? Que toutes choses conspirmii à leur him,
(1) Sermoni tur divers textes, tome U, pages 3^-259.
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III. Comment le déclare-t-il ? Avec une pleine certitude : Nom êovom,
I. Ces hommes sont qualifiés en d'autres termes dans les versets précédents. Ici TApôtre les appelle : cêiêx qui aimini Dieu, Veut-il dire que la cause de cette favorable dispensaliun, c'est leur aiiiuur pour Oieu ? Non, cet amour est trop divisé et trop faible. Veut-il fonder sur cet amour l'assurance de Tamour de Dieu? Pas davantage : Tesprit des fidèles euxmêmes est si inconstant! (Voyez d'ailleurs les mots qui suivent immédiatement : QuH a appelés.) Pourquoi donc leur donne-t-il ce titre ?
i. Gomme le plus beau qu'il puisse leur donner parmi tous ceux qui leur conviennent.
11 pourrait les appeler bim-<iimé$ de Dieu, « Mais c parce que plusieurs se flattent en cette opinioD c d'être les bien-aimés de Dieu, qui ne le sont point « en effeti et que la marque assurée qu'ont les fidè* ' flc les d'être les bien-aimés de IMeu, est l'amour arc dent qu'iiâ lui portent, de la sincérité duquel leur « propre conscience leur rend témoignage, T Ap6tre a « mieux aimé exprmier ici ce dernier, comme celui « auquel le vrai fidèle a la preuve certaine de Tautre, et afin que chaque chrétien , sondant son cœur et y a rencontrant cet amour, soit assuré par là qu'il est «véritablement du nombre de ceux auxquels le c Saint-Esprit promet en ce lieu que toutes choses c leur aideront en bien. »
Il pourrait les appeler enfanii d$ Dim. Mais on prend pour tels les enfautâ de parents chrétiens, ceux
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que Dieu, à leur naissance, a « enveloppés dans la « pourpre. » L'Âpôtre a montré la réalité , la sub* stance du titre, afin qa'on ne s'y trompe point.
Il pourrait les appeler saints. Mais on se croit saint à si bon marché. Le mot de l'Apôtre prévient toute équivoque. *
Bref, le nom qu'il a choisi est, de toute iàçon, le plus beau.
2. Ce nom, qui est le plus beau, est aussi Je plus convenable par rapport à l'idée du texte, en ce qu'il fait comprendre, sans autre moyen, pourquoi certains hommes supportent plus constamment toute sorte de tribulations : le principe de leur constance est l'amour qu ils ont pour Dieu. — Preuve, par des raisonnements et par des exemples, que c'est en effet le vrai et seul principe de la constance ; l'espoir même de la rémunération n'y eût pas sufli :
c Les martyrs regardaient bien, je Tavoue, à la « rémunération et à cette couronne de justice qui a leur était réservée au ciel, après qu'ils auraient a combattu le bon combat, gardé la foi et achevé a leur course; mais si avec cela ils n ( ussent été « enflammés d'un très ardent amour envers Dieu, « jamais l'espérance d'un bien à venir ne les eût « fiait résoudre à la souffrance de tant de maux pré- € sents, et pour être un jour bienheureux, ils eus- « sent eu beaucoup de peine à se rendre misérables « dès cette vie. Car un mal présent (et combien plus « une armée de maux et de maux les plus elTraya- « bles que puisse souffrir la nature humaine; frappe
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«c bien autrement notre imagination et nos sens que cr ne fait nn bien à venir, et même un bien que
a nous ne voyons point et que nous ne saurions « concevoir. Mais ils avaient' une si éminente et si «forte idée de l'objet unique de leur amour, et cr étaient tellement touchés des obligations iutinies •r qu'ils avaient à l'aimer, que quand même à le serf vir et à porter la croix de son Fils il n'y eût eu « antre avantage que de lui témoigner leur affec- « tion, ils la hii eussent témoignée fort volontiers, ff eussent-ils dû être consumés dans les tourments tf et être entièrement anéantis , comme des victimes a immolées sur son au(el. C'est donc justement que «r notre apôtre, pour désigner leur constance en la
<r croix, nous l'a e\[>i iinée ici par sa vraie, première a et pnncipale cause, qui est Famour de Di^u, «c amour dont les embraiemmis sarU des embrasements « de feu, et comme une flamme divine q^ue beaucoup ce d^eaux et même les fleuves eiUiers des persécutions « n étaient pas capables (Té teindre... »
On regrette que Le i:aucheur n'ait pas développé cette magnifique idée.
IL Avantage assuré à ceux qui auaent Dieu. L'orateur cherche :
Ce que saint Paul entend par bien
2. Ce qu'il veut exprimer par les mots toutes cimes, i . Chacun de ces mots a divers sens dans TÉcri-
ture ; mais ici le mot bien s'entend du bien de Tâme; car, d'un côté, c'est le sens qu^il a dans tout ce chapitre, et d'un autre côté la pensée de saint Paul
se trouverait fausse si le mot bien s'entendait ici des biens de la terre, dont les fidèles sont très souvent privés. Dieu les leur accorde quelquefois dans des Tues de sagesse et montre (pi'il pourrait les en com* hier habituellement: Joseph, David, Daniel, Mardochée. Mais le contraire se voit plus souvent*
2. A ce bien spirituel des fidèles conspirent UmUê choses, soit qu'on entende par là : a) toutes les choses du monde; b) toutes celles (ou plutôt : et mém eeUee) dont saint Paul a jparlé dans les versets précédents (26-27).
a) Dans le premier sens, toutès les œuvres de la
création et toutes les dispensations de la Providence conspirent à leur bien; car toutes les œuvres de la création servent , non-seulement à la commodité de leur vie, mais à leur instruction, à la joie et au salut de leur ftme (la mer, la terre, Tair, le feu, leur propre corps, etc.); — et toutes les dispensations de la Providence sont pour eux autant de sujets d'adorer la sagesse et la justice de Dieu* On peut dire que, dans ce sens, les prospérités et les revers, les grâces spirituelles et même les tentations^ leur tour^nent à bien.
b) Dans le second sens, cela est encore vrai; cait h$ choses mêmes mentionnées par TApôtre conspirent, avec toutes les autres, à leur bien, li s'agit ici de ces afllictions dans lesquelles le fidèle, accablé, n'a même plus la force de former une prière distincte ; mais Dieu entre avec lui dans cette fournaise, et alors, plus Taffliction a été amère, plus le fruit en est pré^
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cîeiix. Leur conscience est réveillée par ces grands coups ; ils sont eilicacement privés des plaisirs de la terre ; leur orgueil est humilié.
Voilà ce qu'ils éprouvent dans les alïlictions qui leur sont communes avec les méchants ; quanta celles auxc|ueUes ils sont exposés comme chrétiens , il est encore pins vrai que toutes choses aident ensemble à leùr bien. La plus fâcheuse de ces afilictions (on voit qu*il parle pour les grands du parti) est la privation des honneurs du monde ; niais s ils la prennent conune il faut, elle leur est très salutaire. V Elle les préserve de diverses tentations. 2° Elle les forme à rhumiiilé. 3" Elle les fait aspirer plus ardemment à la gloire du siècle à venir. — On en peut dire autant de Vexil. Non-seulement on Irouve souvent dans l'exil (témoin Daniel, Néhémie, Mardochée) plus de bien qu'on n'en a quitté ; mais, ce qui est plus considérable et plus constant, 1** Texil les empêche de s'enraciner trop en la terre ; 2"* ce leur est une occasion de penser à leur véritable patrie. — H y a encore la pauweté, « Dieu permet que le monde les dépouille « comme des morts , car aussi sont^ils morts au « monde ; » mais c'est 1° les délivrer de pesantes entraves, et T leur apprendre à ne point mettre leur fiance en l'incertitude des richesses. (Remarquons ici combien les sermons de ce temps sont empreints d'actualité, combien l'abstrait devient partout concret.)— Il y a aussi les pri$om; « mais, parce « qu'il y entre avec eux, ainsi qu'il est dit de Jo-
seph, et qu'elles ne sont jamais si étroites qu'il
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c n'y ait asseiz de place pour soq Esprit ei pour ses « consolations, ils y entrent, pour ramour de lui , a avec joie , ils y chantent ses louanges avec saint « Paul et avec Silas et emploient le loisir qui tour « est donné, à Técart du tabut du monde, à mé- « diter les grandes grâces qu'Us ont reçues du ciel «c et la gloire qui les y attend. Là ils jouissent, mal- « gré le diable et le monde, de cette douce et pré- « cieuse liberté que Jésus-Christ leur a acquise, dont « ils s*estiment infiniment heureux, nonobstant leur «c captivité corporelle, el ont pitié de ceux qui les « tiennent aux fers comme de ceux qui, pensant «t tenir les enfants de Dieu prisonniers, sont eux- « mêmes les prisonniers et les esclaves du diable. « Ainsi la prison et les ceps, quoique choses très<> a funestes de leur nature , leur tournent en conso- « lation et en joie. » — D'autres fois, e'est la dmkur corporelle mêlée d'ignominie; mais cela augmente leur flamme, au lieu de l'éteindre. — Enfin, la mort dans son jdus terrible appareil. Mais celte mort, qui semble résumer et renfermer tous les maux, résume et renferme pour eux tous les biens ; elle leur est désirable; et si parfois, se présentant avec toutes les circonstances les plus ellrayantes, elle fait frissonner leur chair, l'Esprit les rassure par cette voix qu'il leur fait entendre du ciel : Bmihmreux smU les morts qui meurent au Seigneur l
III. N'est-il pas bien important d'avoir d*un si grand bien une pleine assurance? Aussi l'Apôtre Tavait-il : Noui Mnoont. — Noué «ovoim, dit*il, et non
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jie mû y parce que cdtte assuraoce commune à tous lôs fidèle».
i. Nous le savons par les promesses générales que Dieu îaii dans sa Parole à ceox qui Taimeiàt.
S. NouB le savons par ses promesses paFticiiUèreft à ceux d'enU-e eux qui sont affligés.
' 3. Nous le savoas parce que, par delà œs délivrances externes, il nous promet une éternité de joie e» son paradis.
4. Nous le nvoM par la nature même de Dieu i a S'il en était autrement , Dieu ne serait point ce «qu'il est» c'esi^-dire tout^bon, tout-juste, tout* « sage, tout-puissBfit. Car un Dieu infiniment bon « ne saurait avoir le courage d'abandonner ses en* « fants en leurs maux, m de les laisser en proie à « leurs ennemis. Un Dieu souverainement juste ne « saurait oublier leur travail , ni manquer aux pro- « nsesses qu'il leur a &ites de sa grâce et de sou « salut. Un Dieu, enfin, lout-sage et toul-puisbant % Be saurait être empèobé par aucun effort ni par « aueimes ruses de nos emieuiis et des siens , de a (lous amenei* ù la ûu à laquelle il nous a destinés;
et il saura bien, quand il en sera temps, tirer des 4 ténèbres de nos ennuis la lumière de notre coneoa latio^, et des machines dressées pour notre ruine « Mve des iBstruntents de notre salut. »
5. Nous le savons par une ioule d'e\emplet> dans l'ihistoire sacrée.
6. Nous le savons enfin par le témoignage de liiisprii à nos coeurs et par notre propre expérience.
Conclusion : Noas voudrions que vous emportas*
siez toutes ces vérités. Emportez, du moins, deux doctrines : «l'une, que les vrais chrétiens ne sont « pas ceux qui ont été baptisés en l'église, qui vien« « nent au prêche, qui chantent les psaumes , etc. , « mais ceux*là seuls qui aiment Dieu et qui s'estî*> m mmi heureux de le glorifier par leur vie et par « leur mort; Tautre, que nous ne nous devons ja- « mais troubler» en quelque situation que Dieu nous « mette.» — Application à différents cas particuliers.
Ces analyses étaient destinées à faire coanaitre et
apprécier Le Faucheur sous le rapport des plans , de la structure générale du discours et de Tinvention. Il ne semble pas en résulter qu'il ait été doué d'une force remarquable de conception et de combinaison. Ses vues ne sont pas profondes, ses analyses ne scmt
pas savantes ; mais ses idées sont en ironéral très justes, ses plans rationnels, son ordre lucide, son exposition abondante sans diffusion. Le Faucheur ex* plique supérieurement bien. Voyez, par exemple, le vingt-deuxième de ses SmMm$ Itir les Âet€$ de» iipé» irm et aussi le trente*cinquième. Nous citons un pas** sage de ce dernier :
« Demandez-vous que c'est que firent là-dessus les
« apôtres? Notre historien nous le montre quand il « ajoute : Ayant etii cela , iU entrèrent > enriron h « pomi du jmtj m temple et enseifnaknt. S'ils se < fussent adressés à quelques sages mondains , ^vour « prendre leur consël sur ce qu'ils devaient faire,
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a Hs leur eussent dit sans doute : Eh ! pauvres gens, ff que préteadez*youB Mre ? Pourquoi vous opinift* « trez-Y0U6 à une chose impossible et que Texpé- « rieuce vous montre être si dangereuse pour vous? « Vous ne faites que commencer et vous avez déjà « été emprisonnés deux fois; vous en êtes échap- « pés; mais p^sez-vous qu'il en arrivera toujours « de même? Votre mattre était bien échappé plu- «t. sieurs fois de la main de ses ennemis ; mais à la fin ce vous voyez ce qui lui en jBSt arrivé, et doutez-vous « qu'il ne vous en arrive enfin autant ? Vous avez ga- « gné quelques milliers de personnes; mais qu'est-ce « que cela dans une grande ville comme ceUe^^i? Et « puis ne savez-vous pas que c'est que d'un peu- « pie? N'avez^ous pas vu ceux-là mêmes qui avaient « crié Hosatma à votre mattre, trois jours après crier a comme des enragés contre lui : Crucifie , crucifie-U! « Et peosez-vous qu'à la fin ceux-ci ne vous en fas- « sent pas de même? Et cela arrivant, que deviendra if cette levée de boucliers que vous avez faite ? Que « deviendra et votre Église et votre religion après » vous? Quand nicme cela n'aniverait pas, eonsidéa rez quelle apparence il y a que vous veniez jamais « à bout d*nn si vaste dessein que le v6tre. Vous fa vous imaginez d'amener toute la Judée, et non la ic Judée seulement, mais toute la terre habitable à « Tobéissance de votre Jésus ; mais si, à chaque pas a que vous pensez avancer, vous êtes pris, arrêtés et « emprisonnés, comme vous avez été déjà par deux « fois, combien seroûL leutb vos progrès pour l'exé-
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« cotion d*an dessem auquel, quand vous n'auriez « nul obstacle y à peine suiiirait toute vûti*e vie? Et « si 9 dans une seule ville » vous renooBtrez d*abord K tant de difficultés, combien en pensez-vous rencon- « trer en chacune des autres de la Judée, de la Sa- < marie et de la Galilée? Mais que sera-ce lorsque a ^olls vous adresserez à ces grandes villes païennes « de Rome» d'Antioche, de Gohnthe, d'Éphèse, d*^A* « thènes? Ne vous assommera-t-on i^as dès que vous c ouvrirez la bouche contie le service de leurs dieux ? « Non, non, retirez-vous de bonne heure et ne ten- « tez pas le sort plus avant, mais pourvoyez à votre c sûreté pendant que vous le pouvez Cadre.
« C'est là in&iUiblement le conseil qu'ils leur ensa sent donné. Mais ces saints hommes n'ont pas £m « devoir consulter la chair et le sang en une affaire de « cette qualité ; toutes ces pensées-là ne leur sont pas c venues en l'esprit, ou si elles leur y sont venues, ils « les ont rejetées avec une résolutic» digne d^eox, et a avec un courage tout plein de zèle à l'honneur de « leur maître et à l'avancement de son règne, et m ont dît en eux-mêmes : Nous savons bien toutes a ces choses -lu et n'ignorons pas les combats, les « iojarés et les opprobres que nous avons à essuyer « ail t ours de notre ministère; mais Dieu qui nous a « mis en œuvre «sera celui qui nous protégera contre « tout ce que la terre et Tenfer pourraient machiner « contre nous. Si nous mourons pour son service , t nous nous en estimerons bien heureux; mais tant qu'il lui plaira se servir de nous en nos charges ,
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« 110118 le servironi ayee oeurage esk dépit des boni*
a mes et des démons. — Ils n'ont point hésité là* « dessus y ni n'ont point pris de temps pour se « résoudre j ear^ connue' le bienheureux martyr Gyf prieu disait au proconsul, qui le sollicitait à aban- « donner Jésus-Christ et Texhortait d'y bien peneer :
«t En une chose de cette nature il n'y a rien à délibérer.
c Dès ce matin-là méme^ et même, comme dit saint « Luc, dès le point du jour, ils sont allés au temple, a et se sont mis à enseigner le peuple avec le même flt courage qu'auparavant : tant était grande Ja vertu « de FEsprit qui les animait. Et ainsi Dieu a puish « sammeut accompli en eux tout ce qu ils lui avaient « demandé, disant : Danm à tu amUim tamim* tt cer La parok mec toute hardiesse \ »
Le Faucheur, remarquable sous le rapport de la
proportion des membres du discours. Test aussi par sa marche continue et rapide, son style éminonment aetif. La continuité et le mouvement le distinfi^uenl entre tous. Du point de départ au terme, il semble qn*il ne touche pas terre; on le dirait soulevé et soutenu au-dessus du sol , porté et poussé tout à la fois par un souffle puissant. Il n'a pas et ne donne pas à son lecteur un moment de distraction et, comme un vaisseau en course, il longe les rivages sans permettre aux passagers de prendre terre.
Vel mare pcr médium fliictu siisponsa tumente Perret iler, celeres uec Ungeret sequore plantas.
(1) SermoHÊ mr Ift ûk» prmitn eht^tm <f«« Actei dt» Jpôtm, Gmièfê, IMS* Tome Hi piflei 6M-«ti.
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Quant à b aatare môme des idées et des senti*
ments qiii'composent le fonds de son éloquence, ils scmt élevés et saints comme la Bible où il les puiie; iBAis on oserait dire quHl réagit pen sur la vérité, qu'il y mêle peu de sa propre substance. On est étomié^ en lisant un orateur qui a pourtant beaucoup d ame, du peu de détails qu'il offre sur la vie intérieure. Comme les autres prédicateurs réformés de cette époque, il est à genoux devant la Bible et ne veut pas savoir autre chose que ce qui est écrit. Il dit comme Arohimède : « OonneMaoi un point d'ap* « pui, et je soulèverai la terre. » Cela esf infiniment respectable. Toutefois ^ si Vm veut donner de la réalité aux injonctions de la morale^ si Ton vônt nonseulement nous convaincre, mais nous pénétrer, il feut nous parler de nous-mêmes en nous parlant de Dieu, il feut nous révéler à nou&^némes (1). Faute de cela, si opulente que soit la Bible, on en sort non rassasié.
Les prédicateurs catholiques contemporains sont, sous ce rapport, de beaucoup supérieurs à leurs émules deia chaire protestante. Les peintures vives, intimes, délicates, de rhomme en éUl de péché ou en état de grâce, abondent chez eux. Le Faucheur et Mesirezat savent bien parler à la comcience , mais celle-ci est plus simple que le cœur ; elle dit oui ou non. La vie du cœur, la vie intérieure, est plus cooi* pliquée et plus diliiciie à observer : c'est une succession de sentiments, de vœux et de regrets, où s'enr-
( 0 Meque mihi reddat amicum, meque mibi ostendal.
UeliieeDi le vieil homme et le noavel homme. Les
protestants avaient à remettre le flambeau sur le chandelier : c'est le côté objectif de la religion qui dcmiine chez eux, tandis que le cAté subjectif leur est peu familier.
Cette lacune frappe d'autant plus, chez Le Faucheur^ qu'il a toujours en vue rapplicatiou, vers laquelic li court avec empressement, et que partout il s'adresse directement et vivement à la volonté. Daus ses explications les plus détaillées et les plus étendues, ou sent toujours cette tendance. Toute sa prédication n*est qu'une instance auprès du pécheur, iaslance vive jusqu a la véliéinence, mais non jusqu'à remportement. — « U est de mon devoir, pendant « que je suis dans cette tente-, de vous réveiller a par mes avertissements. Sau\ez-vou$ du milieu de « cette génération perverse ! Cherchez l'Éternel pen«o dant qu^il se trouve! Rachetez le temps, car les « jours sont mauvais. » Cest sous l'inspiration de ces paroles que Le Faucheur semble avoir constamment prêché.
, Sa diction est assortie à ces caractères. Elle est
vive et prompte, sans avoir la concision sentenciMise de celle de Du Moulin; mais le fil n'en est jamais rompu et renoué. Il faut quelquefois , en lisant Du iMuiilin, suppléer les liaisoiis ; jamais enlisant Le Faucheur, Il n'afiecte cependant pas la période et ne semble pas en avoir approfondi les mystères; on le voit assez souvent s embarrasser et se perdre dans les longues phrases.
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Swaiiure est toqjaurs franche et directe. Il se
présente toujours en face, jamais de profil. Constamment il fait front à son sujet et à son auditoire. Ses tournures ne sont pas très yariées» et les figures qu'on peut appeler oratoires ne jouent pas un grand rôle chez lui ; mais ses mouvements sont ex- Ir^ement yrais, et la vérité exclut la monotonie.
Sa parole est ferme et incisive , plus passionnée que colorée. Le Faucfaear ne masque pas d'imagina* tion ; mais elle se montre moins dans les figures de motfi, ou métaphores incorporées à la diction, que dans les comparaisons^ ou figures de pensées. Il a , comme Du Moulai, beaucoup de comparaisons ou de similitudes, tantôt Hamilières, tantôt nobles, jamais pompeuses : le genre de Mascaron lui est étranger. Dans un discours travaillé , ÏExhoriaiim à la rtp$ifir kmcêj il y a des traits d'esprit un peu recherdiés« mais guère ailleurs. Il emprunte la piupait de ses raj^rochements à la Bible , dont il fait un usage aussi heureux qu*abondant.
La chaire protestante a dès lor$ trop négligé les images : nous avons été iconoclastes en cela comme en tout. Il ne s'agit pas d'adopter un style fleuri, le plus pitoyable de tous les styles; il s'agit de pein-^ dre la pensée, ce qui n'est superflu pour personne, mais est surtout utile aux moins instruits. Les images fixent l'idée dans Tesprit avec un clou d'or ; il ne font pas les cimfbndre avec les atudoffiei lonehes et fisdlacieuses de certams prédicateurs, qui font d'une comparaison une raison.
Le style de Le Fauoheur a cette qualité que les
Allemands nomment Ànsthauîiehkeit : il traduit volontiers l'abstrait en concret ; il a beaucoup de ces dé« tails que les auoîens appelaient lumma oraêmnii : traits historiques, scènes, tableaux; mais il a peu de dramatique pioprem^t dit*
La langue de Le Faucheur est plus ehAtiée et flm moderne que celle de Du Moulin; il est en avant de eioqwiite amiées, sous ce rapport» sur Hestreoat, son cadet de sept années. Il eut, dans ce moment de crise, le mérite bien rare de savoir choisu* dauâ l'ancienne langue ce que l'avenir devait en garder, et dans les nombreuses expressions nouvelles, celles que i'avenir devait adopter. C'est par un mérite semblable que Pascal, contemporain de Le Faucheur, mais beaucoup plus jeune (1623-1662), s'est acquis la gloire d'avoir fixé la limgue. 11 l'a non en in» troduisant des mots nouveaux ou des constructions nouvelles, mais en donnant le sceau de son génie à une langue qui existait déjà, et que nous trouvons dans Le Faucheur.
Nous pouvons ftnre connaître Le Faucheur par
un de ses discours, où il semble qu'il ait rassemblé toutes ses forces et réuni , autant qu'il pouvait le lUre dans un seul sujet, les différents caractères de sa prédication. Si Ton faisait un recueil où chacun des prédicateurs de l'Ëglise réformée serait représenté par un de ses discours, Le Faucheur devrait l'être par celui-ci. C'est le sermon d^ rappelé, connu sous le
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nom à*Eœk^Êmé la repenumey sur Joël II, prêché à Montpellier en 161 S, en un jonr de jeûne, revu dès lors par Tautettr avec beauooup de soin, ei plusieurs fois réimprimé. Nous en ferons l'analyse et en détacherons quelques-unes des pages ks piua remarquables : elles le sont presque toutes (1).
Texte : Cerlcûnemenl la journée de l'Ettf nd esi gnmde H foH lerrtUs, M la potimi jtfinimrf JMfiltfmitil émt amri rekmrmi-wuê juiqim 4 tiieî iê (oui volTê çfMur, 6i m jeme ti en pleun , et avec lommWion* Eimmpn t$$ emn H nm yoini tm «Ito» menu y et retournez à l'Etemel voire Dieu, car U est miiériearddeum el pUoyabky tardif à eoién et abondaiU en gralmU^ et qui se repeni é^aoair affligé.
Ëxorde : L'homme meurt comme la bête , mais il doit revivre; il pèche comme l'ange^ mais il peut se pours^oir en grAce : d'où il résulte ffiie s'il ne profite pas. de la grâce offisrte , sa conditioD est pire que celle de Fange de téuèlms. Bieu ne d&Mnde pas notre mortj mais notre conversion ou notre retour à lui. C'est à quoi tqid ce texte, qui nous invite à considérer:
I. Noê Ingraikuim. ~ L'orateur passe en revue
(i) Co Uiscours n'est qu'une application de plusieurs discours précédenta sur l€ m^-nie texte. Il se trouve dan» le premier volume de» Sermons sur divers iexte»^ I>ages 3^3-4)5.
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les grâces de Dieu, en commençant par les plus géfiérales (ou communes à tous les hommes; ; « li « n'y a point de doute c(u* entre toutes les créatures, « les natures iulelligentes ne soient celles qui ont le « plus d'obligation à Dieu, parce qu'elles m% reçu « de lui un entendement propre à le connaître et a uDe volonté capable de l'aimer; eotre les natures nL intelligentes, les hommes, dont le Fils de Dieu, « notre Emmanuel , a joint à s(M la nature par une a union hypostatique; entre les hommes, les chré-^ «r tiens, sur lesquels parliculièrement il a répandu la a connaissance de sa grâce, comme la rost'^e du ciel « sur k toiâon de Gédéon, tout le reste de k terre «c demeurant sec; entre les chrétiens, ceux de la re- « ligion réformée, qu'il a tirés de Babyloue, de peur « que, partidpant à ses péchés, ils ne participassait « aussi à ses plaies; entre les réformés, ceux de m f rauce, qu'il a miraculeusement conservés parmi « tant de déluges et tant d'emhraements, sans sonf- « frir altération ni mélange quelconque, en la pre- « mière pureté de leur ^réance ; entre ceux de « France, ceux de cette Église, qui est, sans doute, « Tune des plus siimalées de ce royaume, tant ponr « le nombre des hdèles dont elle est composée, que « pour le bénéfice de la sûreté à Tombre de laquelle « elle se repose, et pour tous les ornements particu- « liera dont elle est enrichie. Ces obligations sont de « telle importance que si nous n'étions plus froids « que la glace , nous en serions tout embrasés d a- < mour et de dévotion envers lui; il n'v aurait en
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cr nous ni pensée ni désir qui ne tendit vers lui ; toHt K notre soin serait de lui plaire, toute notre crainte « de roffenser; enfin, toute notre vie serait comme « un perpétuel et indissoluble tissu d'ardente piété, «c d'intime charité, d'inviolable sainteté, comme de « vrais zélateurs de sa gloire. Mais, hélas! s'il faut ce que je lasse \oir combien il s'en faut que cela ne « soit, par où commencerai-je ? Car ces trois vertus « se plaignent également de notre mépris et de nos « injures. »
Tant de bienfaits exigent donc de nous : piéU^ rité et sainteté. (Cette division est artificielle.) lis o^t obtenu tout le contraire. Voyons d'abord :
I. La piité, qui se compose d'amour, de crainte, d'honneur, d'obéissance.
a) Vamour, Qui aime se souvient, et il ne nous faut pas moins que les cliâliments de Dieu pour nous faire souvenir de lui. « Nous avons des cœurs « de roche et de pierre, d'où ne sortent, que quand a il les frappe, des eaux de repeutance et des étin- « celles d'amour. — Qui aime parle volontiers de Tobjet aimé : nous en parlons peu , ou nous en parlons mal. — Qui aime se donne de la peme pour l'objet aimé : nous ne supportons pas pour Dieu la moindre incommodité. Lu pt i sp( n tive môme de son royaume ne saurait surmonter notre paresse. — Qui aime donne : nous sommes avares pour Dieu, quoique nous ne puissions nous excuser sur notre pauvreté :
c Quand il est question de gagner le cœur d'une « personne qui a gagné le nôtre, nous n'y plaignons
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« chose du monde; Tamour ne sait ce que c'est que « d'épargner; nous arracherions , s*il était possible , « nos propres yeux pour les lui donner, et c*est de CL cette foçon que les Galates aimèrent autrefois saint « Paul. Trouvez-m'en aujourd'hui parmi nous qui « soient de cette humeur envers Dieu, ou qui vou- « lussent faire pour le Dieu du ciel la centième par- « lie de ce qu*ont fait jadis ou les Israélites pour a un veau d'or, ou entre les païens chaque nation « pour ses dieux. Misérable religion , qui ne peut « seulement extorquer un denier, quand la supersti- « tion obtient si facilement des talents et des trésors « immenses ! Ne nous excusons point sur notre pau- « vreté; car, quand il faut dépenser en vaisselle « émargent, en superbes habits, en magnifiques bft« « timents, en jeux et en débauches, nous trom ons tt bien de quoi le faire. Ce n'est que pour Dieu que «t nous sommes pauvres. Ce que nous donnerions « pour une sale volupté, nous serions bien marris de <c ravoir employé pour la gloire de Dieu, et d'avoir « dépensé pour l'édification de son temple ce que « nous dépensons pour l'ornement de nos parois. a C'est à d'autres, et non pas à nous, que Salomon « doit (Ure t H<more VÉterml de ta substance et des a prémices de tout ton fevenu. Notre substance et « notre revenu sont engagés ailleurs s Satan , la « chair, le monde ont trop d'hypothèques dessus. « Ët puis nous disons que nous aimons Dieu ! »
b) La crainte. Nous ne craignons pas Dieu, car nous faisons en sa présence tout ce qui l'oiïense.
c) VhamtÊur. Le craignant si peu,- il ne feut pas
s'étonner si nous ne l'honorons pas. Nous en faisons aeuiemeat semblant, et encore c'est tout au plus. Abus que nous feisons de son oom« inienunts (long développement). Mais si notre langue est mauvaise, notre vie est pire. Ceci conduit à parler de l'obéissance.
d) L obéissance. Nous obéissons à un homme mortel plus qu'à Dietty qui voit tout et qui peut tout :
« Voulez-vous un exemple? Il y a plus de trois ' « mille ans que Dieu a défendu les blasphèmes et « les duels sous les plus , formidables peines qui se « puissent imagmer. Et toutes ses défenses n'ont c pu empêcher que tout ne regorgeât, je ne dis « pas parmi les infidèles , je du pamu nous, de a blasphémateurs et de misérables, qui, pour une pair lole, s'allaient égorger sur le pré. Le roi^ par des « édits nouveaux, a défendu ces mômes blasphèmes « et ces mêmes duels , et incontinent tout le monde c a eu penr de se mettre en peine en blasphémant « ou en s'allant battre. Pourquoi? Parce que le roi « a parié. Aussi avait Mt notre Seigneur et par des c édits plus sévdres; mais nous n'avons autre roi « que César. »
La dmiM. il passe en revue les diiérentes marques de la charité, el iait voir que chacune nous trouve eu défaut»
a) Pankm des ennemis.
h) Assistance des pauvres. « Il n'y a pas long- « tempSt rorateor^ que je sers cette %lise. J'ai
i9A HICHBL LE FAVCHBITR.
« VU toutefois qu'où faisait des aumônes au double» «r voire au triple de ce cfu*on en fiaiit maintenant.
« D'où vient uu si soudain et si grand refroidisse- « ment de notre charité envers nos frères? D'où a vient (jue, n'étant tous considérables que par l'i- « mage de Dieu et par la communion de l'Église , « nous méprisons ainsi ceux qui ont^ aussi bien « que nous, Dieu pour leur père et son Église pour «c leur mère? Doù vient que Christ ayant un si <c grand soin de nous , nous en avons si peu de a ceux qu'il nous a commandé, non-seulement d'ai- « mer comme nous-mêmes , mais de traiter ni plus « ni moins que sa propre personne, promettant d'àtf gréer tout le bien que nous leur ferons comme s'il « était lait à lui-même. Nos chevaux, nos chiens, « nos oiseaux sodI bien nourris dans nos maisons ; a ils y sont logés commodément ; ils y ont leurs profit visions nécessaires ,* et des hommes même qui les « pansent et qui leur donnent soii' et matin ce qu'il « leur faut. Ët cependant le pauvre, transi de froid « et mourant de faim , languit au milieu de la rue , a où il envie la condition de ces bétes, pour avoir, « connue elles, le couvert ehez nous, et pour y re- « cueillir au moins les miettes qui tombent de nos « tables. Inexorables et dénaturés que nous sommes ! « Les chiens du mauvais riche ont bien léché les « plaies de Lazare, au lieu que nous de lou ruons nos « yeux de la calamité de nos pauvres frères ; et les «t corbeaux ont bien porté de la chair à Élie (car « ces animaux carnassiers, encore qu'ils l'apportas-
« sent entre leurs griffes et dans leor beo » l'ayant
« reçue pour lui, nont osé la dévorer eux-mêmes), a et nous y à qui notre Seigneur départ, oomme à « ses aumôniers, ses bénédictions temporelles pour a les distribuer aux pauvres, nous les en fraudons^ « comme s'ils n'y avaient aucun droit, ou comme si « jamais nous n'avions à en rendre compte ! 0 pro- « dige de barbarie 1 Les bétes ont pitié des hommes^ « les hommes ont {ntié des bêtes; et nous, pires que « les bôtcs, quoique portant ce doux nom d'hommes, « nous traitons les hommes plus mai que les bêtes 1 »
e) Juttiee. Sommes^nous justes du moins? Non. Et comment s'étonner si, la justice et la charité man* quant, on voit manquer la concorde?
d) Concorde, Et ce mancpie de concorde est notre ruine, et il nous rend les auxi lianes de nos ennemis.
3. LàSav/Mi. c Reste la sainteté, dont les nou- < velles ne seroul pas meilleures que celles des c autres , puisque nous n'avons plus du tout de « sainteté. »
a) « 11 y a longtemps que nous l'avons bannie de « chez nous et que nous avons mis en sa place la « vanité, le libertinage et l'impudicité! S'il n'en était € pas ainsi, verrait- on les chrétiens repaitre leurs « esprits et leurs sens des gestes scandaleux et des « paroles infâmes du théâtre? verrait-on les mères « mener leurs âlles à ces écoles de désordre et d'im- « pureté, pour y voir le vice sans masque, pour s^y « apprivoiser avec le péché , pour en recevoir avec « plaisir les impressions dans. le comr, et pour y
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et apprendre, en un mot, des choses que toutes le»
« remontrances et toutes les censures des pères et « des mères , ni des pasteurs, ni de toute i\EgUse,. a ne leur fassent jamais oublier? Car c'est là ce qus « nous voyons tous les jours parmi nous. »
11 est vrai que nous fréquentons aussi les temples ; mais est-ce une excuse et une compensation?
b) D'ailleurs, la sainteté manque ausijài dans le culte , elle manque pendant et après.
Nous nous (Hchons contre la parole de Dieu et contre ceux qui l'annoncent : « Tantôt, dit Forateur^ Cl les prêches vous semblent trop courts, quoiqu'il « n'en soit jamais de si court que vous en reteniez (c la dixième partie, que vous en fassiez la centième; ce tantôt vous les trouvez trop longs , et toutefois « vous ne trouvez pas trop longs les festins, ni la «c comédie, ni le bai. Mais Dieu vous est à charge, «r surtout dans les censures de vos vices , dont bien a souvent votre superbe et impatiente délicatesse « s'irrite contre vos pasteurs , comme si , en vous a disant la vérité, ils devenaient vos ennemis...
« Quant aux prières que vous y faites , j'ai honte « d'en parler, tant la plupart de vous y apportent « peu d'attention, d'humilité, de zèle. Vous deman- <c dez à Dieu qu'il soit présent à vos prières, et vous- « mêmes ne Têtes point. . .
a Vous chantez les psaumes de David, c'est-à-dire, « à ne rien flatter, vous y exercez vos gosiers, et vos « âmes sont là qui se taisent, sans dévotion et sans <t zèle : et vous croyez que Dieu se paie de cela ?
« Non y non, chantes si haut et d'une voix si mélo-
« dieuse que vous voudrez, si cependant vos yeux « se détournent par des regards illicites et vos es* ce prîts par des pensées profenes, au lieu de lui psala modier eu vos cœurs, ii ne prend uoo plus de piaic sir à tout Totre chant qu'à la musique exécrable a des idolâtres, aux cliants profanes des mondains, « ou aux cris que faisaient jadis les troupes des iiao- «c chantes ou les prophètes de Baal. »
Manque de sainteté, enfin, daus la conduite au sortir du temple.
En somme, que reste -t^ il de cette frécfuentation du culte? « ^ous avez reçu le baptême, dites-vous; « mais il vaudrait mieux pour vos pères et vos par- « rains, qui ont été vos cautions envers Dieu, et i! a vaudrait mieux pour vous que vous n'eussiez point « été baptisés. Car, je vous prie » de quoi vous sert « que vous avez été haj)(isés au nom du Père, du a Fils et du Saïut-Esprit, si vous avez à tout propos « celui du diable à la bouche? Vous faites la cène, « il est vrai ; mais toutes les fois que vous la prenez, « n'y prendriez -vous pas votre jugement , si notre <c Seigneur n'usait envers vous d'une indulgence ex* « traordinaire ? Vous y venez sans préparation, vous « y participez sans dévotion, et vous vous en retource nez sans consolation , Vavare à ses usures, le chi- « caneur à ses procès, le dissolu à ses débauches. » En un mot, le nom de la religion partout, sa réalité nulle part.
Digression sur les mariages illicites ou mixtes :
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« Jéous-Chrisiu'y est point appelé. H aime trop les
« siens pour conseatir qu ils se inésaliieDt ainsi hon* «c teusemeiit. Au contraire , il maudit toute alliance a avec les infidèles, parce que les liens en sont tissus « de la propre main du diable , qui, comme cet an* « eien tyran, par une cruauté raffinée, joint un corps a mort avec lui corps vivant, nun pour reissusciter le « mort/ ce qui est impossible par la nature, mais « pour mettre à mort le yiTant, ce qui est ordinaire « par votre lâcheté. Encore est-ce flatter celui de la « pure religion <{ue de l'appeler iriTant, quand il « 6 allie à une parlic infidèle, vu que tous deux sont « en égale indit£ôrence pour la religicm, ou tous deux « contempteurs de la leur, et par conséquent égate- « meut morts. »
e) Où trouYeroo&-nou8 la religion? Ser»-t-elle au moins dans les tonplee? Confasion , dispute pour les bancs, pour les rangs. Il n'y a qu une chose où nous BOUS montrons zélés, c'est à nous emparer du timon des affaires.
En bref, tout le monde est coupable, les uns de fsire le mal , les autres de le supporter, « Il ne se « trouve plus aujourd'hui de jmlt Lot^ fui afflige son « 4m€ pour 1m abomtaaltenf de Sodame^ qui déchire sa « robe pour les blasphèmes, qui s'intéresse en Thon- « neur de sou Dieu. Si, ce que Dieu ne veuille, la c voûte de ce temple, sous laquelle si longtemps, < mais si inutilement, ont retenti nos remontrances, « venait à tondre sur nous, elle ne pourrait tomber « sur aucun innocent. Car il n*y a penonne, de quel-
« que YOcatioDy de quelque âge > de quelque sexe m que ce soit» de 'qui le cœur, les mains, les yeux « ou les oreilles ne soient coupables, ou de ses pro- « près fautes , ou du moins de oelles d'autnii« »
n. la jùumée dt Dim qui itotM mtmee. — Comment les grâces de Dieu, temporelles et spirituelles, poorraient-dles être continuées à des ingrats tels que nous? Gemment le jour terrible du Seigneur ne viendrait-il point? Il est bien venu pour Jérusalem; il est bien 'tenu pour les premières Églises chrétiennes \\)\ il viendra pour nous.
Prédictions de l'orateur : « Vous êtes sous un gou** • « vemeur et des consuls de la religion, qui ont te^ « iement charge en la ville qu'ils sont aussi comme « les anges gardiens de l'Église. Ce vous est un « bonheur que vous ne sauriez assez estimer; mais te il £aut nécessairement ou que vous vous changiez c ou que vous le perdiez, ou il n'y aurait point de « Dieu dans le ciel. Car, après tout, c'est trop abu- « ser de sa grâce et de sa bonté, pour espérer qu'il «r patiente davantage. Vous avez aujourd'hui, par sa •c faveur et sous le bénéfice des édits du roi, des « juges non suspects pour*protéger vos biens, vos « honneurs et vos vies, contre Tinjure, contre l'opc pression et contre la fureur de vos ennemis. Mais « t&t ou tard, si vous ne vous convertissez à Dieu, « il vous les ôtera et vous en donnera d'autres, en- « vers qui être de la religion, voire le seul soupçon « d*en étre^ fùssiez-vous Tinnocence même, vous
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« rendra cfimiDels plus que tous les crimioels de la « terre. Vous avez maintenant la pure parole de INeu,
o qui vous est prècbée publiquement au cœui' de « Yotre ville, chaque jour de Itannée. Un jour vien- « dra que vous en aurez disette, par la juste india guation de Celui qui ne peut laisser impuni le « mépris de ses commandements. Alors , vous <rotte» € rez depuis me mer jusqu'à l'autre, et circuirez depuis «( Aquilon jiMçiies en Orient ^ elierchant la Farok de a V Étemel, et toui ne la tromerez point, »
Aux enuemis visibles se joindra l'ennemi invisible, non pas contenu comme il le fui dans sa lutte avec Job, mais lâché tout à fait. Rien ne pourra vous défendre ni vous sauver ; point de miséricorde à espérer : il n'en est point pour les impénitents. Et ne prenez pas tout cela pour de vaines paroles : ces menaces s'accompliront. (Elles ne tardèrent pas en effet à s'accomplir.) a Cette verge qui, en la main de ses a [)ro|)liètes, n'est, à votre avis, qu'un bois mort et « aride, étant jetée en terre, deviendra un dragon, « et un dragon hideux, qui effrayera tout le monde. « Ce ne sont à cette heure que des paroles , et il « semble aux misérables gendres de Lot qu'il se a moque ; mais ce seront bientôt du buufre et des « flammes. Je dis bientôt, afin que vous ne disiez « pas : Il y a encore loin d'îci-là ! iVon, a dit l'Êter- « nel, je prononcerai ma parole en vos jours, ô maison « rebelle, et en nm jours je l'exéeut^aL »
Vous jouissez d une paix qui vous rassure; iiiaia c'est le calme qui précède la tempête. « N'attendez
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« pas que les canons de Dieu soient au pied de nos . « marailles; car plus ils marchent pesamment » plus <c ils nous Ibudroyeront épouvantablemont , si, mé" <c prisant le» richesses de sa pcUience , nous nous amas^ « sons ire pour le jour de son ire. Qu'au contraire « chacun de vous se prosterne ici devant lui , les -a genoux en terre» les larmes aux yeux» lui criant -a comme Job : / aipi€hé! que te ferai-je, ConsnvaUur <( des hommes? El cunune Saul , étendu par terre, -« sous les éclairs et les tonnerres de son Maitre : -« Seigneur, que veus^u que je fasse? Et alors, écoutez *a ce qu'il vous répondra par la bouche de son pro- « phète : SHoume%^tous jusgues à mot, de tou$ votre ^ cœur, et en jeûne et en pleurs et avec lamenUUion : « Rompez vos cœurs et non pas vos vêtements,
III. Moyen d* éviter le diàtimeni. — «c Si tous tous
<i repentez véritablement , jeûnez Pleurez sans
-a cesse et vos péchés et vos malheurs avec ces « mêmes yeux qui vons les ont causés. Tout ce que « janaais ils ont eu dé vain, d'arrogant, d impudique, « qu'il soit noyé aujourd'hui dans leurs larmes. Que « Yotre bouche, qui a si longtemps été l'organe du <( diable pour blasphémer mon nom, pour blesser ix l'honneur de vos frères, ou pour les porter à mai- « faire, lamente ses propres péchés, avec un yœa € solennel de ne vaquer plus désonnais qu'à la célé- « bration de ma gloire y à l'édification de vos pro- « chains, à l'instruction de vos domestiques. En un <t mot, que tous vos membres, qui ont servi jusques ici « d'instruments d^iniq^idté au piehé « servent doréna-
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« ymi d'instrum^ts de justice. » Mais que tout cela Éoit sincère ; offrez la moelle et non Técorce; car mi ne peut en imposer' à Dieu. Changez de vie. AkNrây4it Dieu, je vous accueiiieiai, e( vous me tiouYerez plus abondant en gratuités qae vous ne l'avez été en ingratitudes.
Malheur à ceux qui s'endurciront! Car, la tempête Tenue, ils auront beau crier; leurs cris, n'étant soutenus [)ar aucun changement de vie et de cœur, m seront point entendus. Arrachons donc le mal qui est en nous; arrachons-en, s*il le faut, jusqu'à nos propres entrailles; extirpoos soigneusement le mal qui se cache.
« Les ennemis de Dieu, qui nous mesurent à leur (c aune, nous calomnient d'ordinaire quand nous jeu- « nous, et disent que c'est pour quelque grande en- « treprise contre nos concitoyens ou contre l'État. « Mes £rères, ce n'est pas assez que^ par notre iidé* «c lité au service du roi et de notre patrie, nous lea « fassions mentir ; il faut encore , si nous pouvons , a tirer pmfit de cette calomnie. Ils parlent d'entre» « prise : faisons* en une, non telle qu'ils la disent a (Dieu nous envoie plutôt la movl et tout ce ejue « leur passion nous souhaite de pis!), mais chré- « tienne, s{Mrituelle, digne du nom que nous pora tons, qui sera d'amender tellement notre vie que Cl nous mortifiions tout à fait notre chair et nos ooih m yoitises, que nous ammumê priionmèru imUe$ nw $i passians ouo» pieds de Jésits^ Christ , que nous ga- « gnmn&y par nos vertus, tous nos frères à Dieu^
«t que nous érigions en nos jours, à la gloire do « i\bvangile et à la consolatiou de la postérité ^ ua « grand et magnifique tropliée de nos -vices et de « leurs erreurs, et que, respirant tous ensemble un « même zèle, aussi bien qu'un même air, nous «c emportions par force et par tioknee le royaume dee « cieu$i, »
Recommandations particulières : Pardonnez à vos
ennemis ; restituez le bien mal acquis ; renoncez aux voluptés chamelles; abstenez- vous de la médisance; artisans, travaillez pour nourrir vos ^milles; riches, secourez rEgli^e et les pauvres; pères et mères, que vos maisons soient de petites Églises ; consacrez vos cnfonts à Dieu et iiourrtssez-Ies de sa parole.
« Vous tous, chrétiens, avec votre salut, procurez a celui de vos frères 1 Que lé voisin veille sur son c voisin, non par curiosité, mais par charité. Qu'il c ne vous arrive jamais, comme à Gain, de dire: a 5ttM-^ la garde de mon ff^? Oui, vous Tètes, el tt ce vous est beaucoup d'honneur d*être, coaHue les « anges, eiwa/géM paur^serrir^ pour l'amour de ceux qui « dohetH recevoir ^héritage du eaUuL
a £t vous qui avez le pouvoir et l'autorité
• publique en main, quand on vous avertit qu'il y a « des personnes scandaleuses dans la ville , qui corci rompent la jeunesse, qu'il se fait des débauches où « vos habitants se ruinent, qu'il est entré des violons « ou Ues comédiens et d'autres tels ministres des vo- « hiptés et des dissolutions publiques, jetez prompte^ « ment tout cela hors de vos murailles, afin que.
138 MICHEL LB FàUCHVIR*
« par votre indulgence, on ne fasse point de la « maison de Dieu uu bi elaii, un cabarel ou un autre « lieu infâme. Si cet horloge public se détraque , « on ne s'en prendra ni à la faibl de ses resa sorts I ni au défaut de ses poids et de ses roues , « mais à vous seuls ^ qui avez la cliarge de le con- « duire. Quand, au contraire, vous tiendrez la main « à faire que la ville soit exempte de toute dissolu* « tion , la sainteté publique sera votre louange parce ticulière. » , Alors non-seulement nous serons préservés des ehètiments de FËternel, mais TÊglise étendra ses limites. Qu'est-ce qui la retient dans des bornes si étroites? C'est le spectacle de notre vie. « On récite <t que Stralonicus, marchant, en une saison très ar- • <c dente, par des déserts, avec une fort grande soif» « et ayant rencontré un fossé plein d*eau, s'enquit « d un paysan si elle était bonne. — Nous n'en bu- « Yons point d'autre, répondit-il. — Sur quoi, lui, « regardant le visage pâle, jaune et h&ve de ce pau» « vre homme : A compte, répliqua-l-il , elle ne « vaut rien ; et il n'en voulut point boire. Qu'est-ce « qui empêche les adversaires d'embrasser la relire gion, que la face hideuse de notre vie? A notre c occasion, malheureux que nous sommes, tous les « jours le saint nom de Dieu est blasphémé par eux, « au lieu que nous devriouâ les couliaïudre de dire, «t en voyant la pureté de nos mœurs et les preuves .« de notre zèle : Voilà sans doute une bonne et sainte « religion, puisqu'eUe produit de tels fruits. »
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Que ceux qui oDt été lâches deviennent vailianls, conune le soldat qui, ayant failli, rachète sa faute par
des actions de valeur! Que les innocents, s'il en est, s'excitent à bien vivre !
A tout prendre, ce discours n'est remarquable ni par la conception générale, ni par la composition. On peut en dire autant de tous les discours de Le Faucheur : c'est dans le détail, dans l'exécution, qu'il fout chercher son principal mérite. IL a dans la succession des idées cet écoulement rapide, où le flot presse le flot, ou, si Ton veut, cette jonction serrée des membres par des articulations vivantes et d'un jeu facile, en un mot, ce mouvement continu qui est essentiel à l'éloquence. Le discours que nous venons d'analyser est, sous ce rapport, égal à lui-même d'un bout à l'autre; mais quant à l'intérêt des idées, on n'en peut pas dire autant. Peut-être cela était-il difficile à éviter. La partie des griefs et des repro- ' ches était, en elle-même, plus propre à frapper l'esprit et à fixer l'attention; ce qu'il y a de sûr, c'est que les grands traits et les grands mouvements sont dans cette première partie.
Il semble que l'auteur n'ait pas senti assez la né* cessité de renouveler par la tournure ou par les idées accessoires le fonds des deux dernières parties. C'était difficile , mais fort important. On dira qu'en Soi-même rien n'est plus touchant que les menaces de la deuxième partie et les instances de la troi* sième. Je réponds, d'une part, que des griefs spé-
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ciaux et bien articulés ont, sous le rapport oratoire ^ vi grand .avantage; en second Heu, que rien n*a plus besoin d^être renouvelé pour la forme que les menaces et les exhortations. La partie des menaces, dans oe sermon, a l'avantage d* être spéciale. La partie suivante n'a pas cet avantage et roule lout entière sur le lieu commun. L'énumération des devoirs à remplir et des classes de personnes appelées chacune à des devoirs particuliers^ n'a pas l'intérêt ni la grandeur d'un appel collectif.
Taîmerais , d'ailleurs , qu'on ne recommandât pas immédiatement des œuvres, mais des principes, des sentiments, une manière^ non de faire, mais d'être. FatVe vieni d'^(re, e< faire no«« fott éirt. Ce point ,dô vue me parait trop négligé dans la prédication de eette école. Sans méconnaître que les œuvres sont des manifestations de l'état de l'âme, ils font un peu comme s'ils le méconnaissaient : ils s attaquent aux .œuvres et remontent trop rarement à la source.
La diction , et particulièrement la structure de la phrase^ ont reçu dans ce discours des soins qu'il est fiftcile d'apercevoir. Ce n'était pas un petit mérite alors. La phrase française n'était pas encore formée» La seule chose qui ait feit vivre le nom de Balzac est d'avoir contribué à la former ; mais on peut con** tester à sa période la qualité oratoire. Le Faucheur a très bien assorti la forme et te mouvement de sa phrase à l'esprit et aux besoins du genre oratoire. £ile a bien le rhythme du genre*
Il a heureusement employé son imagination |.
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eomme un eoin, à frapper de vives empreintes de ses idées. Quelquefois pourtant ce sont plutôt des traits d'esprit que des éclairs d'imaginatioii , et les rapprochements sont quelquefois plus ingénieux que naturels. Les souvenirs classiques de Tantiquité, qui était très femilière aux prédicateurs de ce temps, maïs surtout à Le Faucheur, font trop souvent les irais de ces rapprochements, et, du moins à notre point de vue, donnent à son éloquence quelque diose d'un peu gourmé.
Gtons-en quelques exemples :
« Thémistocle fit autrefois punir de mort , par un • décret public, un truchement venu en la ville « d'Athènes , à la suite des ambassadeurs du roi de « Perse, pour avoir osé employer la langue grec- « que à exprimer les commandements des Barba- « les; et Dieu ne nous punirait-il point de ce que a nous employons tous les jours contre lui cette « langue que nous avons reçue de lui, faisant servir « Torgane de sa gloire aux blasphèmes de son ad- « versaire. »
c Comme anciennement les Romains , assiégeant
« une ville, en évoquaient premièrement les dieux, « qu'ils croyaient en être les protecteurs, aussi Satan « a toujours tâché d'évoquer du milieu de nous la « concorde, vertu tutélaire de cette Église et la « mère de sa sûreté, pour nous surmonter ensuite « sans peine. »
« 11 y en a tel qui dierche à s'en venger (des € censures des pasteurs) par les injures et par la mé-
« dîsance. Ainsi dit-on que les Tartares tirent des
« flèches contre le soleil , quand il les picque avec « des rayons trop ardents^ et que le singe casse le « ftiiroir où il Toît sa laideur (1). »
Eu somme y Le Faucheur me parait un fort bon prédicateur parénétique. Dans l'exhortation et dans l'inslance, il a la vivacité, la rapidité, la franchise, l'abondance et en général la mesure, qui est une condition de la force. Par exhortation, je n'entends pas la prédication d'appel au sens du réveil religieux^ c'est-à-dire la prédicatiou adressée aux non- convertis. Chez les prédicateurs du dix-septième siècle, on ne voit pas cette distinction entre les convertis et les non-convertis. Pour eux l'auditoire est homogène. La distinction est entre ceux qui vivent bien et ceux qui vivent mal. Il y a une grande analogie entre leur point de vue et celui des prophètes de Tancienne alliance.
Le Traiié de i action de l'orateur, de Le Faucheur, a été attribué à Gonrart (2). Il est plein d'atticisme et fort agréable à lire. On peut dire autre chose sur le sujet, mais on ne peut pas dire mieux. Le faucheur V donne le résultat, non-seulement de sa lecture, mais de sa pratique. On y trouve une connaissance approfondie de l'antiquité.
(0 Ces trois oxomple? sont tirés du dernier sermon analjftê. (Sermonê êur tfivers texlt s, tome 1, pages 3fiti, ico et 387.)
('2) Ce Traité^ donl U première édilion est de i657, fui attribué fausscmeni à Gonrart par CraoMHftf dans rédilion qu*a en donna en ittae. L'erreur a été relevén, dès l'année 1M8, danala prdkce des Œuvre* poêthwmeg de CUmde* (^É^Utemn,)
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Jean Mestrezat^ né à Genève en 1592, mort à Paris en 1657, la même année que Le Faucheur, se distingua par un développement précoce. A dix-huit ans , il était déjà professeur de philosophie à Sau-^ mur. Il fut appelé très jeune à Gharenton (1) comme pasteur, sur Taudition d un seul sermon. Il se rendit célèbre par des conférences ou disputes publiques, où il fit preuve de hardiesse et d'habileté.
L'admiration qu il avait excitée à son début se soutint pendant toute sa carrière. « 11 n'y a point , « dil liaylo, de sermons qui contiennent une théo- « logie plus sublime que ceux qu il prêcha sur « rÉpitre aux Hébreux. On dit qu'ayant rencontré tt dans la me un ecclésiastique de sa, tomiaissance « qui avait prêché un Carême avec applaudissement/ ic et Ten ayant félicité : J'ai {nis dans vos sermons, a lui répuudil l autre , tout ce que j'ai dit de meil- « leur (2). » Sa théologie pouvait, en. effet, se con*
(i) Charcntoo, à deux lieues de Paris, accordé pour le cu\u^ en ttot. (2> JHctionmir$ Matorigue et critique, Arlicle : Mesirezat,
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vertir facilement en éloquence. Il suffisait pour cela
de passionner les argaiiients, à la manière de Bourdaloue » dont la dialectique est toujours oratoire ; mais Hestrezat n'en prend pas la peine, et nous ne comprenons guère aujourd'hui qu'une vogue soutenue ait pu s'attacher à ses prédications.
Ce qui , à notre avis , le distingue , c'est d'abord une saine et belle théologie et une connaissance approfondie du système de la religion; ce sont des pensées larges et élevées , qu'il ne doit pas exclusivement à la nature de son esprit,, mais auâ^ à la scrutation attentive de l'Évangile et à la force de sâ méditation. 11 b eiève parfois a une hauteur de vues et à une respectueuse hardiesse , qu'on ne trouve pas d'ordinaire chez ses ccmtemporains. Aucun d'eux , par exemple , ne rend hommage comme lui à la valeur de la preuve interne ou immédiate de la vérité religieuse. Cett^ preuve n'est pas identique pour tous : TeiTet en est subordonné à un certain état de l'Âme; mais dans ces limites elle est très forte, elle est la plus forte, et si l'on ne commence pas toujours par là, c'est en tout cas par là qu'il laut finir, /avais oui parkr de toi de mes oreilles y mais maintenanl mes yeux t*ont vu. (Joh, XUI, 5.) Cette idée est impliquée dans le passage suivant, tiré du premier sermcm de Mestreeat sur rÉpitre aux Hébreux : .
« Je dis donc, pour revenir à cette Épitre aux c Hébreux, que, bien que nous ayons grande obli* « gation aux anciens Pères grecs , qui ont universel-
« lemenl tenu celle éphre œmme divine , et qui « fioaiement ont été suivis de tous les latins; néan* « moins maratenant nous disons franchement que u ce n'est plus pour leur témoignage que nous la « croyons diviue, mais pour elle-même, et pour sa « lumière céleste qui resplendit aux yeux de nos en-^ (c tendemenls. £t faisons ici ce que jadis un ancien « disait : Nous mettons en avant la majesté des Ëcri- « tures, S! Tantiquité d*icelles ne suffit à montrer <i leur divinité. Nous mettons en avant la majesté « sublime de cette épitre, et proposons la merveille « des révélations qui y sont ( onteniiee , lesquelles « ne ressentent rien de Tesprit humain. »
Quant à la manière dont Mestrezat traite ses textes, elle ne diiïère pas par la nature, mais par le degré seulement, de la pratique constante des pré'^ dicateurs de cette époque. Nous avons vu chez Du Moulin et chez Le Faucheur une iidélilé respectueuse à suivre pas à pas rÉcriture; mais plus qu'aucun Mestrezat serre énergiquement et interroge avec obstination chacun de ses textes, s'y tenant collé d'un bout à Fautre du discours. Une analyse exacte sans sul>lilité et sans minutie met en valeur et en relation mutuelle les différentes parties du texte, saAs que Tauteur vise à une unité factice. Le tissu du discours est serré, le dessein ferme et constamment suivi ; la traversée est laborieuse pour le lecteur et ne s'accomplit pas sans un 'certain effort. Si une prédication pareille ne fatiguait pas alors,
comme elle fatiguerait aujourd'hui, il faut croire
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qu alors les facultés logiques el Tinstrument dialectique étaient plus généralement cultivés. La pensée se portait sur moins d'objets , mais avait plus d'intensité. Les gens du monde faisaient leur lecture favorite d'ouvrages que nous ne lirions aujourd'hui qu*à titre d'étude, et la prédication même était sous ce rapport une vigoureuse palestre.
La manière d'écrire de Mestrezat esi vénérable ^ mais rteiî de plus; son style est inculte; sa parole grave, mais pesante et nullement oratoire. C'est, à tout prendre» un commentaire, dans lequel on a mis infuser un peu de rhétorique , bien peu : quelques apostrophes, quelques transitions en font la façon. Le sentiment oratoire et le vrai tact de la chaire semblent manquer à Mestrezat. Même dans les sujets de morale, où l'on s'attend à rencontrer un style phis actif et plus agressif, il se borne d'ordinaire à exposer, ou bien il entremêle Tapplication et l'explication, sans souci du lieu et de la gradation. Il a Tair de penser que la vérité se ^suffît toujours à elle-même.
Du reste, il ne fait pas de l'érudition ni de la dialectique en pure perte et pour s'amuser. Il n'est ni scolastique ni aitiiicici. liiiiiii il controverse sobrement et à propos.
En résumé , Mestrezat est grave , mais point touchant; il n'est pas orateur, comme Le Faucheur, et ne songe pas à l'être; mais il est très bon à étudier pour ia douLime, pour les pensées, pour le raisonnement.
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Passons maintenant à Tanaiyse de quelques-uns de ses discours, et d'abord de sob sermon sur Hébreux, lîï, 1,2: Parquoi, frères saînis^ qui éies partkipantê de la vocation céleste^ comidérez ra^pôire il souverain soerifiaUeur dê notre profeuion^ Jétm-ChriUy qui est fidèle à celui qui ia établi , ainsi que Mme «iwst élaii fidéU en toute la maiion ^ieelui (i).
L'orateur commence par un exorde de dix pages {^). — Tout ce qu'il y a de bon et de beau dans les créatures ne saurait, étant rassemblé, four» nir un terme de comparaison la perfection divine y qui offrirait toujours quelque chose au delà, n y aurait toujours la différence du pîncipe aux effets; en louant ces choses, c'est Dieu même qu'on loue; il n'y a donc proprement pas de comparaison. Autant en faut-il dire de Jésus-Christ, en qui toute la plénitude de la divmité réside. Le monde entier échouerait à lui trouver un semblable. — L'Ëcriture, obligée de représenter les choses divines par les choses humaines, prodigue, pour honorer Jésus- Christ, tout ce que la nature et la vie humaine peuvent offrir tour à tour du içrand, d éclatant, de tendre, d'excellent. C'est ce que nous voyons dans rÉpttre aux Hébreux, où parait à chaque instant quelque nouveau^ tableau, quelque nouvelle compact'' De la Révérence et obiissance due à l'Évanglfe , ou Sermons sur les dtapUres Ul, IV, V et M de l'É^iUrr aux Hébreux, (irn. vc. ir,s5. Pajifs i-5 2.
(2) Meslrezata tuuIu 8aUi»fairt: aui coiiiliiioDs du gcurc en luisant dt-sejardes ntme quand md plan ii*en comportati pas ; aussi les prend-il parfois un peu ea ddion «la wyet.
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raison, pour décrire les perfections de Jésus-Christ le médiateur. Dans le chapitre deuxième, nous avons trouvé trois images : celle du premier homme, celle du premier-né de chaque famille d'Israël en Egypte, celle du souverain sacrificateur. Maintenant, c'est celle de Moïse.
Le but de toute Tépitre est d'imprimer un grand respect pour Jésus-Christ. L'Apôtre Ta mis d'abord au-dessus des prophètes et des anges ; à présent il le met au-dessus de Moïse. Son but est non-seulement d'exhorter les Hébreux fidèles , mais de convaincre les Juiis incrédules, dont la foi s'obstinait à ne point dépasser Moïse. 11 montre à ceux-ci que le Messie a dû être à la fois semblable à Moïse et plus grand que lui : semblable^ car Moïse lui-môme Ta dit ; plusgrande car il est fils de Dieu et maitre de la maison où Moïse n'a été que serviteur. « Il s'ensuivait dono € que les Juifs ne devaient point trouver étrange si « on leur proposait Jésus-Ohrist et son Évangile , et c( si on préférait FEvangilc à la loi. Car c'est comme « si l'Apôtre disait ; Toutes les prédictions doivent (c être accomplies ; or, il y a des prédictions du i< Messie semblable à Moïse et toutefois plus grand «c que Moïse ; donc il £aut que cela smt accompli, et «( par conséquent que l'Évangile , qui est la parole i< du Messie , soit reçu et préféré à la loi. » — L'Apôtre ne laisse pas à ceux qu'il réfute la ressource, dont on se faisait fort contre les premiers chrétiens^ de l'accuser de manquer au respect du à Moïse; car il le déclare fidèle en toute la maison de J)ieu
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€t le compare au Messie; il laisse à la loi de Moïse rang et son importance ^ et se borne à la subordonner à rÉvangile , comme la figure à la réalité.
Aeiiant au texte, l'orateur considère trois points :
L Les titres que TApôtre donne aux Hébreux ;
U. Uacte qu'il requiert d'eux;
III. Jjà convenance entre Jésus-Christ et Moïse
I. Les titra gtie VÀpôtre donne nux Hébreux. — Il les appelle frères, non-seulement comme issus d'un même père selon la chair, mais puisqu'ils sont conyertis, comme issus d*un même père selon TEsprit; il leur rappelle ainsi tout à la fois leur oiigiiie et leurs rapports mutuels.
Partieipants de la voeailtm céîeete. — PartieipantSy parce qu'ils l'ont acceptée, tandis que leurs frères ^lon la chair la rejetaient. — Vocation céleste : elle Test par son origine, par son moyen, par sa fin, par son objet. Voici le développement de la troi- ^ème idée :
u Elle est appelée vocation céleste au regard de •« sa ûn et de ce en quoi elle se termine; car elle se •€ termine en la félicité céleste; le ciel et la gloire « qui nous y est préparée est le but de la superuelle « vocation. Ët très à propos la vocation des hom- « mes par l'Évangile est appelée céleste, eu égard à M ce but, comme opposée à la vocation par laquelle « les Pères de l'Ancien Testament étaient appelés <t par la loi à posséder une Canaan terrienne : je « dis par la loi (car ce qu'ils ont obtenu le ciel n'a « pas été par la loi, mais par la promesse, qui était
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m rfivangile en semence , la loi de soi ne proposant « que le repos et la félicité d'une Canaan tempo* ce relie), à raison de qaoi TApâtre dit aux fidèles» « au douzième aux Hébreux : Vous n cles point venus « à une montagne qui se puisse toucher à la main, * a mais wus êtes nmus à la Jérusalem eéhsts^ aux nUl- « liers d'anges et aux esprits des justes qui sont sanc- « tifiéSf et à l* Église et ossetMée des premier&^s qui a smt écrits au eiel. Et ici nous avons de l'avantage,. « non -seulement par-dessus les Pères de l'Ancien « Testament, mais- même par-dessus Adam en son « intégrité , lequel n'était appelé qu'à un paradis « terrestre, et nous sommes appelés par-dessus tousut les deux en la maison de Dieu. » La conclusion d& ce morceau est que les Juiis n*ont point à regretter leur héritage. Il y aurait quelque chose de plus spi-^ rituel à dire sur ce sujet, mais non pas peut-être dans la chairp. Continuons :
«Je dis, en quatrième lieu, que notre vocation « en Jésus-Christ est appelée vocation céleste, au re- « gard de tout son objet » (l'orateur aurait peut-être dft dire plutôt : de sa nature), a au sens auquel w les choses de l'Évangile et le service qui est rendu « à Dieu en esprit et en vérité sont appelés choses- «c célestes , à Topposite des choses de la loi et du « tabernacle ancien, qui étaient terriennes et char*» « nelles. C'est ainsi que se prend ce mot de céleste «t par saint Paul, et notamment en cette épltre : pour « exemple, au neuvième de l'Épîtrc aux Hébreux, « l'Apôtre , après avoir parlé des offrandes et dons
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« qil'on offrait selon la loi, dit : hspielî$i léoMf wr» « venl au patron et à ïomhre des choses célestes ^ où «t par les choses célestes sont entendues celles de « l'Évangile, dont celles de la loi avaient été oml)ie « et figure. Suivant cela, au même chapitre, TA- « pôtre appelle le sanctuaire de l'Ancien Testament «c sanctuaire mondain^ et les viandes, breuvages, lace vements et sacrifices de la loi eérémonUê chartiêUe$j <c par opposition an service spirituel et céleste de « l'Évangile. El ainsi au deuxième de l'Épitre aux « Colossiens, l'Apôtre appelle éUmefUi du monde les « ordonnances de la loi de ne manger, ne toucher, a ne goûter, disant que nous sommes morts avec « Jésus-Christ à tous ces éléments^là, c'est-à-dire à «ces choses terriennes, alin (Hie nous cherchions a maintenant les choses qui sont en haut^ là où est et JéiUi'CkrUi à ia dexire dé Dieu^ c'est-à-dire que « notre religion et notre conversation soient spiri- « tuelles et célestes. Car , afin que vous entendiez « la force de certains arguments de l'Écriture, il faut « que vous sachiez que la vie du fidèle et sa reli- « gicm sont proposées comme devant être de même « nature et de même condition, à savoir l'une et (c l'autre spirituelles et célestes et non plus charnelles « et terriennes, tellement que TApôtre, par un même «c moyen et argument (par un même mot, aurait-il « aussi pu dire), dispute contre les vices et contre. « les cérémonies à» la loi. » CilesU veut donc dire spirituel^ divin. « Le moyen et argument est que « JésusrChrist est mort au monde et vit maintenant
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au ciel, d'où résuite que le fidèle^ devant être con*
« l'orme à son chef, doit avoir sa conversation et sa a religion y non plus mondaine et terrienne ^ mais <r spirituelle et céleste. »
Ici i orateur dit avoir à se plaindre « de l'Église « romaine et de nous-mêmes. » Le culte catholique, pompeux et mondain, répond mal à cette vocation toute spirilueiie et en détourne les esprits de ses sectateurs. Et nous, nousoffirons au monde, à la matière, sans rites et sans eéremouies, un culle bien indigne de notre vocation spirituelle.
Voilà ce qu'est la vocation céleste. Il était important de dire à ceux que l'on séparait de leur vocation terrestre, pleine de perspectives flatteuses pour la chair, qu'ils devenaient participants d*une voea* tion céleste, et que si Moïse leur manquait, Jésus- Christ venait prendre sa place, le fils et l'héritier au lieu du serviteur. Ceci le conduit à sa seconde partie.
II. Vœu que t Apôtre requiert dee Hébreux
« Considérez l apôtre ei souverain sacrificateur de notre « profession. Le mot que TApètre emploie en sa <K langue (xotavoi^aTe), et que nous traduisons eomta dérezp emporte une grande ailenlion d'esprit, une « ccmtemplation et méditation. C'est ce mot qui est <c employé par Jésus -Christ en saint Luc, cha- « pitre Xll : Considérez que les corbeaux du ciel ne «r sèment m ne moissonnent : considérez comment croû* « sent les lis; c'est-à-dire, prenez bien garde. Ainsi, « au septième des Actes, il est dit que Moïse, ayant
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4t eu la vision du buisson ardent, s'approcha povr
« considérer. Partant, ce mot est opposé à un regard « léger et superficiel. »
Pourquoi TApôtre emploie ce mot :
i . Parce que , si on regarde légèrement les figures et les prophéties de la loi j on n'y trouve pas Jésus -Christ. Il faut, pour l'y trouver, sonder les Écritures. «: Au dehors, elles parlent de Moïse, d'Aaa ron^ de David» de Salomon; mais au dedans et « au fond elles parleront du ^Icssie, coiiiiiie ci-desa sus nous vous avons fait voir que les paroles qui « avaient été dites à David touchant Salomon : Je ^ lui serai père et il me sera fils, au fond s enlen-
datent de Jésus-Christ , et que ce que le prophète a Ésaïe avait dit de soi apparemment : Me wiei et îe$ a enfants que Dieu ma donnés y au fond s'entendait a de Jésus-Christ et n*avait sa pleine vérité qu*en « lui. » L'Apôtre demande aux fidèles du Nouveau Testament ce qû'il n'eût pas demandé à ceux de FAncien , « qui n'avaient pas, dit-il, la force de reff garder au dedans des ombres et des figures. »
% L'autre raison est tirée de la nature même de la foi justifiante. L'orateur en donne une belle définition ; a La foi justifiante n'est autre chose qu une 9 sérieuse et véhémente considération de Jésus- « Christ, opposée à la foi à temps, qui est une con- « sidération de Jésus -Christ légère et superficielle, ce laquelle par conséquent ne produit point de ra- « cines d'amour et de charité dans le cœur. Et pour « cela la foi est opposée à tous nos défauts et man-
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« qnements en la régénération; car tous nos défauts^
« à proprement parier, viennent de ce que nous ne «c considérons pas Jésus*Christ, c'est-à-dire que noas « n'imprimons ^s bien avant en nos entendements « cette grande chanté et bonté, et cette souveraine « justice et sainteté, que Dieu nous a montrées en « Jésus-Christ, w
Ce qui suit est la partie la plus oratoire et la plu» applicative de ce discours :
a Toi, qui as si peu de soin de complaire et agréer « à Jésus-Christ en tes actions, d'où vient ce man* «c quement, sinon de ce que tu ne considères point a ce grand amour que Jésus-Christ t'a porté, d'avoir « voulu mettre sa vie pour toi? Toi, que la splen<» « deur et le lustre des dignités et honneurs de ce « monde, ou l'avarice et l'amour des richesses monc daines, porte à travers champs, d'oti vient ton a manquement, sinon de ce que tu ne considères « point en Jésus -Christ la beauté, la gloire et le& « richesses du royaume des cieux? Tu penses, je a l'avoue, à la félicité et gloire du Paradis que Jé- « sus • Christ promet à ses fidèles; mais c'est une « pensée qui passe comme un éclair par ton esprit; « ce n est pas une méditation véhémente et perma- « nente; car si c'était une méditation véhémente,. « elle ferait des impressions en ton coeur de Tamour « de Dieu et de son règne, et te transformerait en « l'image de Dieu , te donnant des affections toutes a nûu\ elles et célestes, selon que dit l'Apôtre au « douzième de 1 Épitre aux Romains : Soyez transfor-^
■ * I tm^» •
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« méi par k rmmmlkmefU de voire mtenéhmml , pour
« éprouver quelle eut la volonU de Dieu, ftonna, p/at- « sanie H parfaite. De même, d'où vient, 6 chr6tieD» « que tu doutes souvent de la grâce de Dieu , soit « à le pardonner tes péchés^ soit à ^ te subvenir icî- « bas en tes nécessités » et te déliyrer de tes dan- € gers, sinon de ce que tu ne considères pas ce « grand et divin sacriûce par lequel Jésus^rist a « effacé tes péchés, et la comparution de Jésnsa Christ à la dextre du Père pour intercéder pour « toi et t'obtenir toutes les choses qui te seront né- * « cessaires et salutaires. En somme, mes frères, tont tt ce que nous vous inculquons de Jésus-Christ et de « son Évangile, et tout ce que nous vous proposons « par taut de prédications, n'est que pour vous amca ner à cette sérieuse et attentive considération de « Jésus-Christ, et changer les pensées légères que « vous en avez en fixes méditations, et les éc^are- « ments que les affections charnelles produisent en « vos entendements en une attentive et arrêtée con^ « templation de la beauté et de la gloire de Dieu en a la face de Jésus-Christ. »
Mais qu'est-ce, précisément, qu'il faut considérer? Nous avons vu que c'est Jésus-Christ; mais sous quel rapport TApôtre veut-il que ceux à qui il s'adresse le considèrent? C'est Fobjet de la troisième partie.
111. La convenance entre Jé$us~ Christ et Moise, — Ils ont rempli les mêmes offices, et l'un et l'autre avec fidélité, quoique leur fidélité fût inégale, ainsi que leur puissance.
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Cmsidérez t apôtre ei êouverain $aerifieaî6ur de noire
profession, Jésus-Chrîsl ^ qui est fidèle à celui qui Ta éiabUy ainei que Mmse ausii était fidèle en toute la inaism d^icelui. — L'Apôtre réunit ici les deux types qu'il avait successivement appliqués à J csus- Christ : <selui du souverain sacrificateur et celui du grand prophète des Hébreux. Il appelle Jésus-Christ «ouverain sacrificateur eu tant qu'il a eu Aarou pour type, et apôtre en tant que Moïse a été sa figure ; car il réunit en lui Aaron et Moïse. — Laissons le premier de ces titres , dont il a déjà été traité , et voyous seulement le second, celui d'apôtre.
D'après la signilicatiou constante de ce mot, que l'orateur définit, il convient également bien à Moïse* à Jésus •Christ et aux hommes cpie Jésus «Christ a envoyés prêcher FEvangile. — Moïse et Jésus-Ciinst ont été ^dèles comme apôtres. — Il fout considérer, dans cette comparaison, trois côtés de Tapostolat ou de la mission de Moïse : il a été , à l'égard de son peuple, prophète j libérateur et médiateur ^ et en tout •cela l'ombre et la figure de Jésus-Christ, le prophète, le libérateur et le médiateur par excellence.
I . Prophète. Moïse s'attribue cette qualité, lorsqu'il dit au peuple : L'Éternel le suscilcra un yro^hèle tel que moi. (Deutéronome, XYIII, lë.)
Remarquer, sur ces mots iel que mai :
d) L'excellence de la manière dont il a été prophète; elle consiste en l'autorité dont il a été revêtu et en la manière dont Dieu se communiquait à lui i
(c L'autorité, eu ce que Moïse était tellement cou- .
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« sidéré comme ambassadeur de Dieu, (jue sa parole «( était prise comme la parole de Dieu, même au re- « gard de rinfeillîbîlité ; et de là vient que Dieu dit « à Moïse au scptieiue do l'Exode : Tu seras Dieu à « Pharaon^ el Aaron ion frère sera Ion prophète : c'est- « à-dire, tu seras en ma place, et, comme je parle « aux hommes par des prophètes , Aaron sera ton c prophète. Et pour vous montrer que le peuple « regardait la face de Dieu en Moïse , c'est que , a quand Moïse fut longtemps en la montagne sans « revenir, ils dirent à Âaron : Fais-nous des dieux qui
c marchent devant nous; car (jaant à cet homme Mohe, « mus ne savons ce qu'il esl devenu, Ea quoi il a été « figure de Jésus-Christ, en qui Dieu s'est rendu vi- « sible aux homiiies et a été d'une manière s[R eiaie « immanuel y Dieu avec nous^; aussi, comme MiMse « a eu Aaron pour prophète , Jésus-Christ a eu ses a apôtres pour prophètes.
<t Quant à la manière de laquelle Dieu se commu- « niquait à Md'se, c'est qu'au Heu qu^il agissait dea dans l'imagination des autres prophètes en songes «r et en visions, de telle sorte qu'ils ne voyaient rien « au dehors , Dieu se communiquait à Moïse en de-
« hors, faisant ouïr sa voix de près et lui apparais- « sant par une lumière, dont Moïse remporta sa face « resplendissante... Et cette manière de cominuiu- « cation a été ombre et figure de l'étroite, commu-^ « nication et immédiate vision par laquelle Jésus- « Christ a su de Dieu les choses (ju il nous a révé- « lées, à savoir qu'il les a vues non de loin, mais
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« de près, dedans le sein du Père, selon qu'il dit « au huitième de saint Jean : Je voui dis ce jue fai « vu chez mon Père^ et saint Jean, au premier cha- « pitre, nous dit : Nul ne vit onc Dicu j le FiU unique^
«jftit eit au sein du Père^ c'est lui qui Va révélé. »
h) La fidélité de Moïse en la charge de prophète. « Elle a été telle qu'il a rapporté exactement tout « ce qu*il avait reçu de Dieu, sans y rien ajouter ni <c diminuer, et c*est aussi la fidélité que Jésus-Christ «c nous montre en sa charge (Jean, YIII, 26; XY, 15); «E fidélité par- laquelle il a laissé pour jamais un « exemple à ceux qu'il a envoyés en son Église, de <i ne rien mettre en avant que ce qu'ils ont reçu 4( de lui. »
2. Libérateur. « Secondement, Moïse a été libéra- « teur du peuple d'Israël , Dieu ayant par la main <K de Moïse tiré son peuple d*Ëgypte et détruit TÉ- « gypte; et en cela aussi a-t-il été vraie figure de
Jédus-Christy qui nous a retirés de l'Ëgypte spiri- «c tuelle, c'esirà-dire de la puissance de Satan el du a péché. £t en ce point la fidélité de Moïse est re- «{ marquable en ce que, pouvant jouir en Égypte de « paix et de repos, voire de divers honneurs comme <c fils de la fille de Pharaon , néanmoins il aima « mieux souffrir avec le peuple de Dieu pour le dé* « livrer, que de jouir des houDeurs et des trésors «c d'Égypte : et n'est-ce pas, ô chrétiens, la fidélité fc de Jésus^hrist en noire rédempticm, en tant (|ue, « comme dit l'Apôtre uu douzième de l'Épi tre aux <c Hébreux^ au lieu de la jûie qu'il avait en mam, il
« a souffert la croix et a méprisé la honlfe; et au hui- « lième de la deuxièaie aux ConQthieQs» U $*êU faii « pBuwTê powr nota 9 cotnbiên qu'il fût rtdbe, afin guê a par sa pautnté nous fussions mndus? £i coiniiie « les murmures du peuple d*Isra6l contre Moïse, les a injures qu'ils lui firent et les entreprises qu'ils « firent de le tuer n'empêchèrent point Moïse qu'il a ne les délivrât » telle a été la fidélité de notre « Seigneur Jésus-Christ envers Dieu pour le peuple a que Dieu lui avait donné à délivrer , nonobstant «c toute ringratitnde des Juifs, leurs injures et leurs « complots contre lui, voire nonobstant riiidiguité « de nous tous, qui étions ses ennemis en pensées et mauvaises œuvres, qu'il nous a délivrés de nos « misères et est mort pour nous. Et toutefois quand « nous vous parlons de la fidélité de JMo&e envers « Dieu ès délivrances du peuple dlsraël, remarquez « que cette fidélité n'a pas été sans détaut, vu que, « quand il fut question de délivrer le peuple de la « soif et faire sortir Teau du rocher, Moïse et Aaron a sont repris de n'avoir pas cru à Dieu, ayant frappé <K le rocher par deux fois, au lieu de ne le frapper « qu'une, conunc il est représenté au vingtième du « livre des NcMnbres. Mais cela nous apprend que et Dieu juge de la fidélité et justice de ses enfants « avec douceur et bénignité, passant par-dessus leurs « défiaitttSy et que, moyennant que leur c^éissance soit « sincère et que leur service soit exempt de fraude « et de perfidie, il prend cela pour entière justice et « fidélités Ainsi IMeu prononça de lob, parlant aux
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m amis d'icelui, qu'il n'avait point péché, passant « par-dessus Tinfirmité par laquelle Job avait mur> « muré contre Dieu en son affliction et maudit le « jour de sa naissance. Pour vu us dire que si Dieu « loue en sa Parole la fidélité, justice et obéissance « de ses enfants, ii faut de cela non élever Thomme, « en inférant qu'il est justifié par la perfection de « ses oeuvres, comme font nos adversaires, mais éle- « ver la bonté de Dieu , qui fait miséricorde à ceux* « qui l'aiment et qui pardonne à ceux qui le crai- « gnent ^ comme un père pardonne à son fils qui le « sert, selon qu'il est dit au troisième de Malachie. »
3. MédieUéur. Typique et non réel, car il n'y a qu*un médiateur entre Dieu et les hommes, savoir Jésus-Christ homme. Mais Moïse a pourtant été médiateur ou moyenneur :
o) En ce que c'est par lui que Dieu a donné la loi au peuple d'Israël;
6) En ce que c'était par Moïse que Dieu entretenait des rapports avec le peuple.
Considérez, en cette fonction de Moïse, sa fidéHîé et son impuissance : « Sa fidélité en tant qu'il désire a mourir pour le peuple et être exécration pour lui, a disant à Dieu qu'il reffaçàt plutôt de son livre « que de détruire le peuple : vraie figure en cela de « l'alTeclion et fidélité par laquelle Jésus-Christ a « voulu mourir et être fait malédiction pour nous. « Mais je dis aussi : l'imperfection et impuissance de « Moïse en cet emploi de moyenneur, en ce que « Moïse ne iîit pas admis à mourir pour le peuple
nàx innimT. i%i
a et être fait exécration pour lui. Dieu lui répondant « que râme qui aurait péché , celle-là aérait eibeée « de son livre. »
Toutefois, s'il était impuissant en même temps que fidèle » il n*en montrait que mieux combien un médiateur était nécessaire.
L'auteur ûnit cette partie par expliquer ces mots : de notre profmxm : « L'Apôtre appelle Jésus-Cbrisl « Tapôtre et souverain sacrificateur de notre profes- « aiou, pour of^poser cet apôtre et souverain sacri- « ficateur à celui dont TÉgliae d'Imél sous rAnden « Testament avait fait prolession. »
(kmUàMum (i). L — 1. Tournons d'abord ce propos contre les docteurs de l'Église romaîney et dÎ8on»-leur que nul, après Jesus-CUrist, ne peut réunir eu soi Moïisé et Aaron« A leur compte^ le Nouveau Testa* ment n'aurait rien de plus excellent que l'Ancien.
2. Le siège apostolique et perpétuel de TÉgiise chrétienne n'est pas terrestre, mai? spirituel et céleste; a car, a puisqu'eû l'Église chrétienne tout doit « être spirituel et céleste, donc au trône terrien et tf visiMe, comme le trône de Moïse et d'Aaron, ne a doit pas répondre, sous ie INouveau Testament, « un trône terrien et visible comme le leur? » C'est vouloir chercher dans les ombres la réalité des ombres.
«Partant, comme lea Juife disaient que pour la
« religion et eu i'EglistMl fallait un homme d'auto-
(l) En général, Mcstrczat commence sa conclusion par qnclque discussion de» dagntt romiMj nab B ne s'y arrête pas l«Dgl«n|M.
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« rité souveraine, qui iiit apotro de Dieu et souve- <( rain sacrificateur, et l'Apôtre leur répond que <c s'ils veulent un apôtre et souverain sacrificateur, «c en voici un, a bavoir Jésus-Christ, nous disons le a même à nos adversaires : Pourquoi nous deman- « dez-vous un apôtre et souverain sacrificateur? « Yoici le Fils de Dieu. Pourquoi en vouiez -vous- « des charnels et terriens? Ën voici un spirituel et « céleste. Et n'est pas besoin que nous vous disions « que Moïse et Jésus-Christ ont été fidèles en rapc portant la volonté de Dieu sans y rien ajouter « ni diminuer, et que l'évêque romain donne aux « hommes ses traditions et les égale aux oracles di- « vins, voire retranche les propres ( oiuinandements « divins, comme les plus grossiers le voient au re- «c tranchement du second commandement de la loi et « au retranchement de la coupe en la sainte cène. »
II. — 1 . Souvenons-nous des titres que Fauteur sacré donne aux fidèles : frères : nous devons donc nous aimer; s(^ml$ : cet amour doit avoir pour hase la sanctificaiion ; parUcipanU^ etc. : la vérité et Fefiet de la sanctiiicalion est de elierclier les choses célestes. Notre vie répond-elle à ces titres^' llélas ! non. — Ceci le conduit à ce qui suit dans le texte :
2. Considérez y etc. Considérer, c'est ohinv. Obeirons-^nous à Jésus-Christ moins que les Juifs à Moïse, comme si Jésus -Christ avait moins d'autorité que Moïse? Ou bien, est-il moins fidèle, tellement que nous soyons aussi moins obligés à être fidèles ? — L'orateur adresse cette question successivement aux
JEAN MtBSTRBZAT. 163
pasteiu'ô, aux parents, aux serviteurs, à tous ses auditeurs.
3. Mais, outre l'exhortation, il y a ici une consolation, car Jésus-Christ est Mêle comme sacrificateur ^ c'est-à-dive comme notre salut. — Ici seulement vient Texplication (très coulcbtable) de « toute la maia son de Dieu, »
La méthode de Mestrezat est celle de son époque, mais plus marquée chez lui que chez aucun de ses contemporains. Elle suppose des auditeurs sérieux, croyants et instruits dans la religion; car de tels auditeurs pouvaient seuls goûter une prédication qui les entretenait ainsi de toutes les expressions d'un texte.
Épeler le texte sacré; le presser mot par mot; en extraire, non-seulement la mcre-goutte, mais tout ce qu'il peut donner : voilà la prédication de cette pre-* mière période. Nous verrons un peu plus tard une révolution qui introduira les sujets à côté des textes et créera le sermon synthétique. Il faudra constater cette révolution, et en chercher la cause ou les causes.
Nous allons, pour faire mieux connaître Mestrezat et son époque, analyser encore un de ses discours, le troisième du volume iiitiUilé : Des fruicts de la foy en vertus chresUeimeSf ou Sermons sur les chapitres XII et XIH de VÉpisire aux Hébreux (1)
(0 Paget S1-I3S*
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Texte : Vouê n'<wez point eiwore résisté jusqu'au sang en eomibaitanl contre U péthé , el aves oublié Vta^wrUh^ tion^ laquelle parle à vous comme aux enfants, disant : Mon mfantj n$ nytU poifU à nonckahir la diéciplme du 5ajfiMiif 9 H m perdë potnl courage qwmdlu eê reprk de lui ; car le Seigneur chàlie celui qu'il aime et fauelte fotfl enfant qu'il aeaue. (Hébreux, XJI, 4 à 6.)
Exorde : La Providence divine est admirable en tout l'univers , mais surtout eu la conduite des af- Mres humaines, en ce qu'elle tire le bien du mal, ainsi que le pharmacien convertit les poisons en remèdes.
te Quand Dieu tire la lumière de ce beau soleil, ou
« l'ordre réglé des saisons et du jour el de la nuit a du réglé mouvement des cieux, cela est moins ad* « mirable que quand il tire, des actions des hommes «( les plus iniques et des maux les plus griefs et les « plus douloureux, le bien et salut de ses enfants; « car ce faisant, il surmonte la nature des choses et « en tire ce qu'il semblait qu*elles ne pourraient « donner. Joseph admirait et représentait cette pro* « vidence à ses frères, leur disant : Vous aviez pensé a mal à Venconire de mai , maie Dieu ta tourné en a bien; car toutes les offenses qu'ils lui avaient faites « en le vendant pour esclave, avaient été converties ft en moyens de les entretenir en vie pendant la faa mme. Et saint Paul la représente aux fidèles pour « leur consolation (Romains, YUI, 28), disant que « toutes choses aident ensemble en bien à ceux qui aia ment Dieu, »
Ces paroles à» TAptoe s'appliquent aux poraécu* tious qu'enduraient les Hébreux. Il leur un ait pr6- 8Wté d'«utr6s motife : Fe^ranoe de la rémunéra*tion , l'exemple des fidèles de toiiB les temps et de tous les âges, et celui de Jésus-Christ. Ici, autre argomeot : il représente le combat qu'ik» soittienneni comme un combat contre le péché.
Le texte nous invite à considérer :
II. Le fruit et l'usage des afflictions
Ce sont deux moti& de ne pas perdre courage. L'nnité du diseoura est ainsi très satis&isante.
I. L'Apotre mesure les souffrauces des Hébreux à celles de Iésu9-Clirist. JésusnChrist a répandu tout son sang : eux n'ont pas encore réeisté jusqu'au 4»angy la persécution ayant jusqu'alors consisté en opprobres et ravissement des biens. Seuls» parmi les disciples de la croix, Jacques et Etienne avaient subi le dernier supplice (1). L'^^txe exhorte les Hébreux ^ voir combien Dieu les a épargnés» et non eombien Dieu les a irappés. Pour nous aider à bénir Dieu , . il faut comparer nos afflictions avec les afflictions
(f ) Cette «iplication du quatrième venet ne ne pandt ni la plus naturelle ni lafiliis beUe. Il ïagit id dlreelenent de condialtre contre le péché (sans doute contre le péché qui ert en nous); et alors résister jusqu'au sang, c'est faire les derniers efforl*, s'impostr les (Icrnit-rs ?acrinrf'«. l.^-s mots combattre rt rtsister ne paraissent }>nin{ rnnvpfiir à l'inlorprélalion que Mei^lrezal propuse. Pans la perséculiûQ cl les souffrances du corps, on est passif, on ne résiste pas, on ne coinbat pas. L'Apôtre dit aux Hébreux : Vous devez comballre contre TOua-ftt£niei; niait parce que voua ne voos donnez pas asaea de twaogne à Fintéiienr» Dieu voua m donne à l'exlérievr ; comme toui ne voua déponiUea pu voua-mémea, il butqa'fl TOUS ddpenille, et e*ert à oda qn'U emploie lei alBîetlona et toi penéonliona pré-
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plus graves de notre prochain. Le découragement ne vient que de faire toujours Tinverse. (ici trouve sa place un de ces déreloppemeot» pratiques, trop rares chez notre prédicateur.)
Mais' si les mots de l'Apôtre nous enseignent notre devoir, ils ne nous enseignent pas moins la conduite de Lieu à l'égard de ses enfants. 11 ne châtie que par mesure et dans l'exacte proportion de la nécessité. « Comme Jésus-Christ , enquis pouniiioi ses disciples <c ne jeûnaient pas comme ceux de Jean- Baptiste > et répondit ^ti^on ne met point du vin nouveau en de$ ce ouaires vieux, aiUremenl les ouaires se rompent et le <c vin sépand, ni une pièce de drap écru à un vieil ^'Vêtement, de peur que la pièce n emporte le vêlement, <c voulant dire que, ses disciples étant miirmes, il « ne voulait pas leur imposer des exercices et des « travaux qui surpassassent leur portée;... c'est ce oc que Dieu hit envers nous, discernant les temps et <c la portée de ses enfants. »
Encore, dit TApolre dans le texte, c'est^-dire, ce que vous n'avez pas encore essuyé, vous pourriez ressuyer par la suite ; Dieu exerce notre patience par degrés , nous préparant par de plus légères épreuves à en soutenir de plus grandes.
Le propos de TApôtre nous fait voir encore que Dieu tient la bride à nos ennemis. Les Juifs avaient fait mourir Jésus-Christ et deux de ses disciples, Ëtienne et Jacques. D'où vient qu'ils n'en font pas autant aux autres ? C'est que Dieu les retient. — Ici l'orateur rappelle , par forme de rapprochement ,
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les conditions que Dieu fait à Satan à Tégard
<le Jub.
Tout ce commentaire du mot encore caractérise bien la manière de Mestrezat, qui épuise chaque mot, lui
faisant dire, non-seulement tout ce qu'il siguilie, mais tout ce qu'il implique, tout ce qu'il emporte, tout ce qu'il présuppose.
II. La mesure des souffrances était un premier motif de consolation vie fruit et usage des souffrances en est un second. Cet usai^c est exprimé par ee^ mots : cambaUre contre le péché (mots expliqués par les sui- Tants, qui rappellent une leçon pareille anciennement donnée).
Les termes de TÂpôtre sont remarquables :
Combattre. Le combat extérieur nous profite
pour le combat intérieur, ce qui ne nous permet pas de nous plaindre du premier (i).
2. Mais comment le pécJié est-il combattu par nos souffrances?
Le péché dont il est question ici , c'est le corps de péché, c est tout le vieil bomnie. L'auteur le défiait par différents passages de TËpitre aux Romains. (YI, 6, 12; VII, 23.)
Pour comprendre comment le péché est combattu par nos souffrances, il fiaiut considérer Torigine et le siège principal du péché, qui est la vie animale. « Car, bien* que le péché ait occupé les plus hautes « Êicullés de râme, l'entendement et la volonté,
(1) Voai oe CTOfet que pdHr :10m eembattezt VoiU ce que, au point de ^ne de roraleur,ranni> dit
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« néanmoins son origine et son premier siège est ki
« sensualité, la partie inférieure de Tâme en laquelle c résident les appétits oorpords et les désirs des « sens, d'où, comme d'nn cloaque ou d'un bourbier, « sont élevés des brouillards épais, qui obscurcissent « l'entendement et le rendent tout c^iamel, et c'est
« à raison de cette origine et principal siège du pé* <K chCj qu'il est appelé chair et cerps en l'Écriture. »
Qr, quand Dieu vous sépare de la chair, en quel* que sorte, en vous séparant des biens dont elle fait sa joie, il veut donner à Tesi^it ce qu'il enlève à la diair. « Vos ennemis sont donc des médecins et des a chirurgiens que Dieu envoie pour vos âuies ; leurs a offenses et oppressions sont les médecines amères « par lesquelles il veut purger les mauvaises hu- «f meurs de l'âme, c'est-à-dire ses vices et péchés; « les plaies que vous recevez du monde sont les coups a de rasoir qui retranchent de vos esprits les super- « fiuités et excressances qui s'y étaient formées. »
3. L*Ap6tre justifie cette proposition par une maxime de Salomon qu'il rappelle à ses disciples, maxime citée d'après les Septante, qui nous en <xit conservé non les termes, mais le sens : « Ce qui bous « apprend, dit Mestrezat, que ce n'est pas aux mots ff et syllabes, mais au sens de l'Écriture sainte, qu'il « §e faut arrêter. » — On voit bien ici que Mestrezat ne néglige rien.
L'Apôtre, en citant cette maxime de Salomon, dit aux Hébreux :
a) Qu'ils l'ont oubliée (oubliée en pratique). Qu'esW
ce doBC que cet oubli ? La négligence des moyens de s'afiérmir en la foi et en la vertu ciiiétienne, et une asoessiye' recherche des prospérités tempoi'elleB ; c'esl dans ce sens que nous aussi nous oublions les paroles de l'Écriture.
() Que cette ediortation (de Dieu, par Salomon) s'adresse à eux comme à des enfants. Et avec raison ; car c'est bien ainsi qu'on parle à des enfants} et rexhorlatîon dit expresstoent : mon mfatU. Cela doit nous apprendre à c^tre touchés , ainsi que Dieu , des afflictions de nos frères > comme s'ils étaient no6 enfants; — à ne pas rudoyer les affligés; car voyez iXiwnme fait Dieu ; — à prendre courage , quand m\x& sommes affligés, en voyant comme Bien parle aux affligés.
Voilà ce que l'Apôtre dit de cette exhortation de Salomon ; mais puisqu'il se Tapproprie, puisqu'il la répète en son propre nom , considiions-la en eiio^ même et voyons ce qu elle renferme.
H y a : 1^ ce qu'elle requiert de nous; 2^ les raisons pourquoi elle le requiert.
Cette distinction est difficile à suivre. Dans i'expii cation il y a déjà de la preuve, et dans la preuve de nouveau de l'explication. C'est Técueil de cette méthode analytique, poussée à l'extrême, de faire passer plusieurs fois devant la même vérité. Ces allées et venues iàtiguent et ne font pas avancer. Reprenons.
i . Cette exhortation requiert de nous :
a) De ne pas mépriser la discipline. Ce n'est pas que nous méprisions en tous sens la discipline ou
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rafilictiun ; il s'en faut bien; mais nous la méprisons en ce sens que nous négligeons d'en faire usage pour notre correction , quand , préoccupés de notre seule soulTrance , nous nous endurcissonâ dans notre péché.
h) De ne perdre pas courage, «c comme quand Job « vient à maudire le jour de sa naissance pour la «c durée et Taccroissement de ses afflictions; et quand « Jérémic vient à s'écrier que sa force est périe et 9 son espérance faillie par-devers l'Éternel ; et quand « Asaph, ennuyé de ce qu'il était battu jouraelle- « ment et que son châtiment revenait tous les matins, « dit que c'est en vain qu'il a lavé ses mains en in* « nocence, et doute que Dieu ait connaissance et « qu'il y ait intelligence au Souverain. »
L'Apôtre a bien fait de joindre ensemble ces deux défauts; car d'une extrémité on passe dans l'autre : du mépris dans le découragement.
Les raisons pourquoi elle requiert cela
a) Les aillictions vicnucnt de Dieu, dont 1 autorité est souveraine, et la sagesse laiinie.
b) Les afflictions sont des corrections : ne faut-il pas que Dieu corrige et redresse? « Qui es-tu, 6 a homme, qui voulusses que Dieu ne reprit, ne cor- <K rigeàt et ne châtiât point? Voudrais-tu que tout « fût en désordre en l'univers? Que Dieu ne se plût « pas d'y voir la justice et sainteté qui est son « image , mais y laissât régner son contraire sans « aucune punition et vengeance, et qu'amsi il se « reniât soi-même? Voudrais-tu qu'il se déportât de
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«r gouverner et conduire le monde et son Sglise, pour
« laisser uu chacun vivre à sa volonté ? Voudrais-tu
voir, en la maison de Dieu et en sa famille, ce « que tu ne voudrais pas souffrir en la tienne? « Car tu ne voudrais pas souârir tes eulànts sans « correction et châtiment. »
Et si vous dites que poui tant vous en voyez plusieurs que Dieu épargne, je réponds : Vous ne savez pas ce que Dieu leur réserve; — ils ont leur châtiment, propre à leurs défauts , et que vous ne voyez point; — gardez-vous de contrôler la sagesse de Dieu.
Befuser le châtiment, c'est déclarer qu'on veut rester dans le péché.
c) La troisième raison, c'est que les afflictions pro viennent de l'amour paternel de Dieu. Les pères châ tient les enfants pour leur bien ; pourquoi Dieu ne le ferait-il pas? Voulez-vous être meilleurs que Dieu? Prétendez-vous l'obliger à être moins sage que vous? « Que si Dieu nous châtie par un motif si favorable, « comment pouvons-nous rebuter son châtiment ou « nous en ennuver ? Ou coninient plutôt ne lui en « rendons-nous des remerciments et des actions de « grâces? Et c'est ici, 6 fidèles, où vous devez vous a discerner d'avec les enfants de ce monde. Le motif « par lequel Dieu punit ceux-ci, après qu'ils ont re- « fusé les semonces de sa grâce, est la justice vena geresse, son ire, sa haine; mais quant a vous, « qu'il a séparés du monde et qui avez été enseignés « de lui , c'est le soin de votre salut qui le porte à « vous châtier, selon que dit l'Apôtre (1 Corinthiens,
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« XI, 12) : Quand nous êmnmti jugés^ nous sommes en-
ce Mêiçiiéê par h Stigtèeur^ afm çtM nom m ioyons cmw m damnéê
d) UuaUième raison, non coniamne à tous les homneSy mais particulière aux fidèies, que Dieu a aépa-rés du inonde, et dont il est le pére dans un sens exeelleat. « Coumie li les a régénérés et adoptés à soi « par lésusoChrisi, Les retirant de leur rébellion ne- « turelie» aussi il les traite centinueiieineut comm^ c père, les easeigiiant et eorrigeant pour les coudnire ff à rhéritage qu'il leur a préparé. Considérez done^ ce iuieiesy que ces maux desquels votre chair se plaint « sont des effets de la grâce de laquelle Dieu tous a a aduptib eu Jcbus-C^lirist, et selon laquelle il veut « vous rendre conformes à Vimage de sa mort et de
« sa résurrectioQ Davantage , ce titre comprend
fc en son étendue tout ce que nous pouvons conce* ft voir de douceor et d'arguments de la bonne vo* « lonté de Dieu envers nous, pour notre délivrance a et pleme consolation. »
Renvoyant à un discours suivant le développa
mciit de cette idée de père (qui s'y représentera dans Tétude d'un nouveau texte), l'orateur passe aux d^arimi et eonelunom,
1 . La première doctrine est contre le purgatoire, 4L lequel ce texte détruit entièrement. Car le purga- « loire a été bftti sur ce discours que Dieu , après « avoir reçu eu grâce ses enfantai et leur avoir parc donné, ne laisse pas de les châtier et visiter de ff diverses afflictions, et que, cela étant, Dieu par-
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« douue bien la peine éternelle des péchés, qui est « la peine des enfers , mais non pas une peine tem» « porelle; partant, que si on ne la soufRre en cette a vie, à proportion des pochés qu'on a commis, il m « faut parachever la souffrance après cette vie en
« un iL'ii. Et ainsi ils présupposent que Dieu est en- « vers les âdèles comme un juge qui punit des oh* <r minels en ire pour satisfaction à la justice; or cela « est renversé de fond en comble en notre texte , « auquel nous voyons que Dieu ehàtie ses enfants, « non en son ire, ni pour satisfaire à sa justice « (car sa justice est satisiaite et son ire apaisée en « Jésus -Christ), mais pour satisfaire à son amouTi « de sorte que le motif de ses châtiments soit Taf- « fection de père, par laquelle, nous ayant pardonné
nos péchés en Jésus «Christ, il veut nous avance « en sainteté. Or puisque ce qu il cliâtie et rédargue « les fidèles n'est que pour leur amendement, aussi « ses difttiments ne peuvent avdr lien envers ses « enfants que pendant le cours de cette vie , qu'ils « ont en eux des défauts et péchés, et qu'ils sont « capables d'amendement ; car il n'y a après la mort « plus de lieu à rameodement, m donc plus de lieu « à des punitiofta envers des enfioits, puisqu'elles « ne peuvent être que pour leur amendement. »
2. Ce texte, où l'on voit alléguées aux simples fidèles des paroles de FÉcritare que nul d'entre eux n'eût dû oublier, que par conséquent chacun d'eux est censé connaître, nous apprend :
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a) Que la connaissance de l'Ecriture sainte est re- • commandée à tous les iidèles;
5) Que rÉcriture est pleine de sapience et de con-
bolation ;
e) Qu'elle nous parle. Ainsi ce n'est pas une règle muette, qu'il faille faire parler, a Non, non, ô adver* « saires, TÉcriture, ou plutôt Dieu par les Écritures, « nous parle voire bien expressément et clairement, « tant contre les péchés des hommes que contre les (c erreurs et superstitions. Et si Dieu en l'Écriture «c parle à nous comme à des enfants , donc nous y « reconiiailrons la voix de notre père, et partant ne <K faut pas qu'on nous die : D'où savez -vous que « l'Écriture est vraie parole de Dieu? non plus qu'à «c des enfants : A quoi connaissez - vous la voix de c votre père ? — Les brebis oyent bien la voix de « leur berger et la discernent de celle de l'étranger; a et pourquoi des enfants ne connaîtraient- ils , par «cj'esprit que Dieu leur a donné, la voix de leur « père? »
3. Nouo avons, bien plus que les Hébreux, oublié l'exhortation qui nous parle comme à des enfants. « Combattons, combattons, mes frères, contre «c le péché (i), par la reconnaissance des bienfaits <( de Dieu et de ses grâces, afin que nous n'ayons « à le combattre par la sonlFrance de diverses calacc mités. Et vous qui vous plaignez et murmurez «c contre Dieu pour votre condition et vos souffran-
(0 Je retrouve ici le sens que J'ai proposé, et auquel Torateur aurail dû, Je dû», le teoir.
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cr ces 9 à savoir privation d'offices et d'emplois, re-
<c but, mépris et baioe qu'on a contre noire protes- « sion, d'où proviennent diversès grièves afflictions, a souvenez-vous que vous n'avez point encore résisté « jusqu'au sang en combattant contre le péché, et « que nous avons à louer Dieu de son support et reo coiHUiitre sa hunté. Au reste, apprenez que nous a devons tout à Jésus-Christ, non-seulement biens, «c emplois et charges, mais aussi les vies mêmes , a et partant que nous nous trompons si nous avons a suivi Jésus-Christ à condition que ce ne fût pas « juscju'au sang. Mais considérez, mes frères, que si « Dieu nous appelle à quelque souûrance et quelque a perte , c'est pour notre bien et pour le soin qu'il « a de notre salut, c'est pour nous détacher de la « terre et nous élever au ciel, et pour mieux possé» « der nos coeurs et nos airections. Secondement, (lu'il « rémunérera. en dons et grâces de son Esprit toutes n les pertes que nous ferons pour son nom; que <c nous recevrons cent fois autant en bénédiciioùs spitf rituelles que tout ce que nous aurons perdu, et er après cela la vie étemelle. En général, mes frères, « apprenons à adorer la conduite de Dieu en notre « endroit, puisque ce qu'il fait est pour combattre a en nous le péché et qu'il agit en toutes choses « comme père pour nous conduire à son but. Kem-^ <i plissons-nous donc de courage et de consolation « contre tous maux , par une pleine certitude et c persuasion de son amour; disons en nos maux : a Qu'est-ce qui nous séparera de la dilection de ce
176 JBAN MBSTKBZAT.
« père? IMflons en nos anxiétés : Ce père, qui nous a
<c ptis par la main droite , nous conduira par son « OQf&seil, et finalement nous recevra en gloire 1 Di> <c sons en la mort, que nous passons de ce monde « au Père. Finalement^ puisque tel est T amour du « Père céleale envers nous , aunous-Ie rédproque- « ment, afin que, comme il rapporte toutes choses, « santé, maladie, prospérité, adversité, vie et mort, « à notre bien et salut, aussi nous rapportions toutes « choses à sa gloiie. Dieu nous en fasse la grâce 1 d
Nous trouvons dans le même volume un sermon
intéressanl sur ce texte : Pourchassez la paia> avec tous y €t la sanuuificatûm^ sam laqmlle nid ne verra le Sei^ mineur (Hébreux, XII, 14). — Voici le sommaire de la première partie (1) :
Il y a deux sortes de paix ;
La paix avec le prochain, consistant a) en innocence
h) en support,
c) en bénéficence.
U invoque à l'appui de ce devoir t
a) La nalur$f dans laquelle on voit a les éléments,
(I) Pages 25f-9Tf. Le lujet de Itartreiat eil : Lapaix 9mf la MiHGtificatùm, Tbolucka tr«ilé ce texte, en prenent pour svQet: ta paix moyM de êanetifiimtiion.
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« bien que contraires, être unis en chaque corps par « une harmonie qui les conserve ; »
h) L'Église^ a qai consiste en l'union des hommes
« ea Jésus-Christ. — Pourquoi, dit -il, ne peux-tu « supporter à présent ton prochain , avec lequel tu « vivras éternellement au paradis de Dieu? Tu ne « veux ici-l>as boire et manger avec lui, et tu seras « assis avec lui à table au royaume de Dieu. Tu es <c en querelle avec lui pour quelques deniers et <c quelque héritage, et tu dois posséder par indivis « avec lui les cieux et la terre. »
c) Jm Trinité , « dont les sacrées personnes n'ont ce leur rapport Tune à l'autre que par amour. »
Kous avons dit que Mestrezat presse souvent beaucoup trop son texte. Nous en trouvons un exemple frappant dans son sermon sur Malachie, lY, 2 : iâ vou$ qui craignez n\on nom se lèvera le soleil de justice , et $anté $era en ses ailes (1). Voici conunent il explique le mot aiUs :
a C'est aussi avec grâce que le prophète nous « parle des ailes de ce soleil y disant qu'il porte la , « santé en ses ailes , accouiparant les ra;j uus par « lesquels le soleil va comme s' étendant en faisant « sa course , aux ailes par lesquelles les oiseaux a s'étendent par l'air en volant, les rayons don- « nant comme de Tétendue au corps du soleil et « Télargissant, ainsi que les ailes sont aux oiseaux ' a comme une dilatation de leur corps. Secondement, .
(0 Verrou modeme t » dans sw rayons. »
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« pour ce que le prophète parlunl de santé semble « avoir égard au bien et au soulagement que le& « ciseaux apportent à leurs petits quand ils les cou* « vrent de leurs ailes en leurs maux et infirmités > « les réchauffant par ce moyen, comme aussi les ga- « rantissant contre les injures de Fair, A quoi Jésus- « Christ regardant dit à Jérusalem qu'il a voulu as- «c sembler ses enfants comme la potUe assemble ses flc pm»$sms sous ses atte. Aussi Dieu youlut montrer « dedans son propre sanctuaire sa grâce et sa pro-
tection par cette comparaison-là , quand 41 voulut «t que sur le propitiatoire il* y eût les ailes des diète rubins étendues. A quoi le prophète regardant di- « sait y Psaume LXI ^ Je séjournerai en ton labernaele a par longs siècles^ je me retirerai s<m la ea^Ue de « les ailes; et Psaume XCI, il dit à celui qui a pris c Diçu pour sa retraite et son assurance : H te cau^ « wira de ses plumes, tu auras r^raite^sous ses ailes. « Et le propilia Loire, ou ces ailes étaient ainsi éten- <c dues, était le type et la figure de Jésus- Christ, « lequel IHeu a ordonné potsr propitiatoire par la foi « en son sang (Romains, 111, 24;, pour nous dire que <E Jésus4]ihrist a des ailes étendues, pour nous mettre « à couvert contre tous maux et contre Tire de tt Dieu (1). »
Dans sa seconde partie , l'orateur montre «r quel « est le lever de ce soleil (2). » Il se lève de cinq
(1) TroU Mrimnt mr ia wiim «f naitêonee tfe Jéa»€Mit, 0«iièv«, i«49. Bagct 93-3S.
{1} (> plan prête à la critique. Pluflieon endroits de la leconde partie rentrent dans la première.
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manières : par T incarnation , — par la prédication,
par le Saint-Ësprity — par sa providence, — par ' sa justice (dans le jugement final).
Pourquoi toujours décomposer? Pourquoi ne pas présenter aussi l'idée dans sa majestueuse unité, sans toujours briser le faisceau? Mais c'est pour Mestrezat une affaire de conscience , et il y met le plus grand sérieux et la plus grande bonne foi.
CitOTS encore, comme exemple du môme défaut, Texorde du troisième sermon sur la venue de Jésus- Christ. Il s'agit de la salutation de Marie à Ëlizabeth (Luc, I, 39-43) :
« Le prophète David, au psaume huitième, parlait « à Bien en cette sorte : Qutmd je regarde is eiBux^ «c $wi Vouvrage de tes doigts , la lune et les ^tottef « çite lu as ageneiei , je dU : Qu^est*^ que de Vhamme (x mot tel j que tu aies souvenance de /ut, et du fils de « Vhommey gtie (u ^ visites 2
« Cette journée , mes frères , nous donne sujet « d'enchérir par-dessus le propiiète, en radmiration « de la bonté de Dieu, et de nous écrier à plus forte « raison : Seigneur, qu^esl-^eque de Thimme martel, que « tu aies souvenance de lui^ et du fils de l' homme ^ que « ftf fdsites?
a David tenait ces propos en considérant la lune « et les étoiles, sa méditation, comme il est vraisem- « blable, se faisant en la nuit. Mais, en cette jour-* « née, par le mystère de l'incarnation, nous contem- «t pions, non la lune et les étoiles du firmament, ce mais une lumière de dessus tous les cieux, l'Orient
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« d*6n haut, qui est venu luire sur ceux qui étaient
« assis en ténèbres et en la vallée d'ombre de mort, a la Lumière de vie et le Soleil de justice apportant a la santé en ses ailes, c'est-à-dire en ses rayons.
« David contemplait les étoiles accompagnantes la « lune et luisantes au firmament, pendant que les ut hommes étaient enveloppés des ténèbres de la nuit. « Mais nous nous contemplons nous-mêmes, trans- <K formés en lumière par la vertu de la Lumière qui €c a resplendi sur nous, et devenus étoiles pour « luire au milieu de la nation tortue et perverse.
« David contemplait les cieux que les yeux de ce « corps peuvent apercevoir, et les considérait comme « le lieu et l'habitation des étoiles. Mais, au moyen a de rincamation de Jésus-Christ notre Seigneur, «c nous contemplons pàr la foi les cieux des deux, a OÙ les yeux n atteignent point, la maison du Père, .« que nous considérons comme notre future habi- « tation.
« David, en ce psaume, descendait par sa méditatf tion des cieux jusqu'aux petits enfants, disant que a Dieu tire sa louange de la bouche des petits ena fants et de ceux qui tettent. Mais au sujet de a l'incarnation de Jésus^hrist notre Seigneur, nous « trouvons que Dieu tire sa louange, non d'un en- « faut déjà né , mais qui plus est d'un enfant étant <t encore dans le ventre.
a David considérait la merveille de la providence « de Dieu à nourrir les enfants sortant du ventre, « tant en l'instinct que Dieu leur donne de sucer
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« leur nourriture, qu'en ce que Dieu, par une pour- « voyance singulière» fait que la substance dont les « enfante étaient nourris dans le ventre remonte , « bien préparée, aux mamelles, pour là tHre toiurao- « dément reçue de la bouche des enfants. Mais au « sujet de rincarnation de Jésus-Christ, nous voyons (c les merveilles de la grâce de Dieu et de son amour « envers des enfants, leur donnant son Esprit pour a une vie surnaturelle et les rendant participants du «( bénéfice de Christ.
« C'est ce que Thistoire que nous avons lue nous a fera voir, laquelle nous avons clioisie pour nous « aider en cette journée à la méditation des mer- « veilles de la bonté du Seisn^eur envers nous, afin « que, par les mêmes ressentiments qu'avait Élisa* a beth, nous disions : If où nous vient ceci, non que « la mère du Seigneur, mais que le Seigneur môme « soit venu du ciel à nous (i)? »
(0 Troi» strimons sur la venue et naissatict de Jésui-Christ. Pages 9&-lftl.
JEAN DAILLË.
Pendant plusieurs années » i'ÉgUse de Paris fat
desservie à la fois par Mestrezat, Le l'aucheur, Drelinoourty Aubertin et Daiilé. « ISous pouvons, dit le « biographe de ce dernier, appeler ce tenip6-*là le « bon temps de notre Église , sa belle saison, ses « années de bénédiction et de prospérité (1). »
Celui qui survécut à tous les autres, et qui ferme ce qu'on peut appeler la première période ou le premier âge de la chaire protestante au dix-septième siècle, est Jean Daiilé, né en 1^9 4 et mort en 1670.
Il naquit à Chàteilerauit, d'une famille honorée et revêtue de charges importantes dans sa province. Ses éludes accomplies, il Je\int gouverneur de deux petits-fils de Du Plessis-Momay, controversiste habile et pieux, dont le commerce lui fut très utUe. Il voyagea pendant deux ans avec ses élèves dans presque toute l'Europe. « On lui a souvent, dit son biographe» « ouï regretter ces deux années, qu'il comptait près*
(I) Abrégé de la vie de M. JMiUé (par ie fite de Daiilé), imprimé tTeo Uê Jhu» dêmm 99rmQm§ de J, DaiUL Cbarenton, lOn. P«0e 29.
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« que pour perdues , parce qu'il les eût pu passer
« plus utilement daios sou cabinet (1). » Il avait vu •cependant, dans ces voyages» tes hommes les plus illustres du temps ; mais c'était alors une prévention ^générale que tout ce qui peut s'apprendre se trouve -dans les livres. Il y a perte et profil en même temps à cette concentration daus les idées abstraites. Lorsqu'on vit solitairement avec les principes, on les conserve mieux, on n'est pas exposé aux tmnsac» tiens, et l'on est fort, parce qu'on est absolu. Néanmoins, dans la vie, la vérité ne peut pas compter sans son hôte, et son hôte c'est l'humanité. Les jMre* nuers principes sans doute sont inaltérables, mais il y a tout avantage à les appliquer en face des faits, et la société est un fait duquel il faut tenir compte. Mous étudions une époque où l'on raisomie plus qu'on n'observe. Cest le secret de sa force et de sa
fuil)lesse. Le grand |jriricipe de Bacoù a mis du temps à £aire son chemin , et quand il est arrivé au dixhuitième siècle, il est arrivé exagéré*
A son retour, Daillé fut, pendant quelque temps, ^cfaapebin de Du Piessi^-Momay. Celui-ci mourut peu après, et Daillé devint ministre à Saumur; mais, ayant fait un voyage à Pans et prêché à Charentou, il y fui appelé en 1626, et y exerça son ministère jusqu'à sa mort, c'est-a-due pendant quarante-quatre ans.
Son temps fut partagé entre la prédication et la
<xmtroverse, dans laquelle il succéda à celui qu'on
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appelait le grand Du Moulin. Les contemporains prétendaient que la Réforme n'avait pas eu, depuii» Calvin, de pins puissant champion.
£u 1632, il publia son Traité de 1 emploi des saints Pér€$, Ce iivre^ le premier de Daiilé, est le plus cé» lèbre et peut-être le meilleur. Situé au-dessous de cette région sui)lime et redoutable, où brillent san&^^ doute les grandes lumières, mais où se forment aussi les grands orages, le sujet ne l'enliaînaii pas dans ces controveraes où Ton est si facilement exposé à la profanation; il ne remuait aucun dogme, auco»
bière, mais en revanche il s'adressait aux préoccupations du temps. La nouveauté et le piquant du sujet, un plan simple et heureux, une méthode exceUente, un style aisé et passablement vif, sans aucune âcreté, ont fait de ce traité le premier livre de controverse vraiment populaire.
Sans doute, Pascal aurait tiré du même sujet un plus riche parti. Le génie du style et Téloquence forte ne caractérisent pas Baillé ; mais c'est un logicien très habile, qui donne à son argumentation toutes les allures du bon sens populaire. En mém& temps, sans écrire pour le monde, il écrit de manière à être goûté par les gens du monde. En général, il ne semble pas avoir la gravité ni la tristesse de style de ses devanciers; il a de la familiarité, une sorte d'enjouement, jusque dans ses sermons; il cause plus volontiers qu il ne disserte. Ce n'est pas, je le suppose , chez Mestrezat qu'on trouverait une phrase comme celle-ci : « Ainsi fut abat-
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« tue par ua coup de canon Tautorilé des Pères (1). »
Voici le sujet de son livre, tel qu'il Texpose luimême dans un résumé , intitulé Deuetn de tout Vou-
vrage :
« Les Pères ne peuvent être juges des controver-
« ses aujourd'hui agitées entre ceux de l'Église ro- « maiue et les protestants : 1° parce qu'il est, sinon «t impossible, du moins très difficile de savoir nette* « ment et précisément quel a été leur sentiment sur
icelles; %° parce que leur sentiment, posé qu'il « fttt certainement et clairement entendu, n*étànt a pas infaiiilbie ni hors de danger d'erreur, il ne V peut avoir une autorité capable de satisfaire l'en- « tendement, qui ne peut ni ne doit croire, en maa lière de religion, que ce qu U sait être assurément « véritable. ,
« La première raison se prouve par les moyens a suivants :
a 1. Nous avons peu d'écrits des Pères, surtout
« du premier, second et troisième siècles-
« â. Les écrits que nous avons de ce temps-là
fit traitent de matières très éloignées des questions
^ d aujourd'hui, ce 3. Les écrits qui portent les noms des Pères
a ne sont pas tous vérilablement d'eux , mais une
«c bonne partie supposés, soit dès jadis, soit depuis
« les derniers siècles.
a 4. Les vrais écrits des Pères ont été en plu-
« sieurs lieux altérés par le temps, l'ignorance, la
(0 Traicté de l'employ dva »a'mcts Pères. GeDéve, 1^3. Page48S.
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« fraude, soit pieuse, soit malicieuse, ès premiers et «c derniers siècles.
«r 5. Les écrite des Pères sont difficiles à entendre, « à cause des langues et idiomes dont ils se servent, « de la £açon dont ils traitant,. eml>r<»iiUée la plus « souvent de figures et artifices» de rhétorique, de « subtilUés et souplesses de dialectique, et sembla- « bles tours, et pour les termes qu'ils emploient, la « plupart en signification tout autre que nous ne les « prenons maintenant.
<c 6. Quand bien nous verrions une opinion exce primée clairement en l'écrit d'un Père, nous ne a pouvons pas pour cela nous assurer qu'il l'ait te- « nue , vu que souvent ils disent des chose» qu'ils « n'ont pas crues, soit en rapportant les sentiments « des autres sans les nonmier, ce qu'ils font souvent a en leurs commentaires, soit en disputant contre un « adversaire, en laquelle sorte de traités ils se per- « mettent de dire l'un et penser l'autre, soit en tai- «c saut ce qui ils tiennent par quelque dispensation, « comme en leurs homélies, pour s'acconmioder à <c une partie de leurs auditeurs.
« 7. Posé que nous soyons assurés qu'un Père dise « une opinion comme sienne, toujours faudra-t-il re- « chercher en quel temps il l'a dite, si devant ou. « après avoir bien mûri ses études, parce qu'il leur « arrive parfois de rétracter en leur vieillesse ce « qu'ils avaient tenu en leur jeunesse.
« 8. Mais posé qu'un Père ait tenu constamment « une opinion, restera à voir comment il l a tenue
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« et en quel degré de croyance, u cooaiae néœsaaire
« ou probable seulement ; et derechef en quel deff gré de nécessité et de probabilité il Ta mise, les « croyances n'étant pas toutes également soit néces- « saires, soit probables.
« 9. Après cela &udra édairdr s'il avanœ cette « opinion comme de soî-mème seulement (car en ce « cas elle ne serait pomt de foi nécessairement), ou « s'il la rapporte comme croyance de TJ^gUse de son « siècle.
« 10. Sur quoi faudia ensuite distinguer s'il l'at- « tribue à TÉglise universelle ou à une Église par- « tîculière seulement, les sentiments communs en « la plupart de l'Église n'ayant pas toujours été re- « çus en une chacune de toutes ses parties.
« Il . Et après tout, soit que vous preniez l'Église « pour l'université des chrétiens, soit seuiemeut pour « l'université des pasteurs, il est impossible de sa- « voir quels ont été les sentiments de toute l'Église « d'un siècle, vu qu'il arrive bien souvent que les « opinions de.ceux qui paraissent ne sont point sut- « vies, sont môme quelquefois mécnies et confre-
« dites par les membres de la même liigUse, q^i ne « paraissent point, lesquels néanmoins au reste, pour « leur doctrine et piété, mériteraient peut-être au- « tant ou plus de considération et d'autorité que les « autres.
« La seconde raison, à savon* que ni le témoignage, « ni l'enseignement des Pères n'est point infaillible» «c se prouve par les eonsidérationa suivantes :
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a 1 . Les Pères mômes témoignent qu'ils ne doivent « pas être crus absolument et sur leur simple dire.
« 2. Ils écrivent de façon qu'il est aisé à voir « qu'en écrivant ils ne prétendaient nuUemeut de « nous juger.
a 3. Ils se sont abusés eu divers points, et à part, « et plusieurs ensemble.
« 4, Ils se sont fortement contredits les uns les « autres, et tombent en avis divers sur matières im- « portantes.
« 5. Enfin, à vrai dire, nulle des parties ne les « reconnaît pour juges, mais les rejettent librement « et sans scrupule, les uns et les autres, tenant plua sieurs choses que les Pères ont ignorées , en rc- <K jetant d autres qu'ils ont tenues : les protestants, a là où les Pères vont ou contre ou outre FÉcriture; « l'Église romaine, ou ils choquent les résolutions de <r ses pontifes ou conciles. Puis donc que les parties « attribuent Tautorité souveraine à d'autres juges , a. les Pères , quand bien ils auraient au fond une « autorité divine, ne sauraient néanmoins jamais vi- « der leurs différents et les mettre d'accord.
a D'où s* ensuit qu'il faut , débattre nos dilTérents « par autres moyens que par leurs écrits, et suivre « en la religion la méthode que l'on tient en toutes « autres disciplines, nous servant des choses dont « nous sommes d'accord pour éelaîrcir celles dont a nous sommes en contestaliuu, comparant exacte- « ment les conclusions de l'une et de l'autre partie « avec ses principes, reconnus et confessés par toutes
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« les deux, soit en la raison , soit en la révélation « divine. Et quant aux Pères, les lire soigneuse- « ment et surtout sans préjugé de part ni d'autre , « cherchant en leurs écrits leurs opinions et non les a nôtres, argumentant de ce que nous y trouverons « négativement plutôt qu'affirmativement, c^'est-à* a dire, que nous tenions pour suspects les articles « qui ne paraissent point chez eux, n'étant pas « croyable que de si excellents hommes aient ignoré a les nécessaires et principaux points de la foi, mais « ne recevant pas incontinent pour infailliblement a véritable tout ce qui se rencontre chez eux, parce oc qu étant hommes, quoique saints, ils peuvent s'être « quelquefois mépris, soit par une simple ignorance, <c soit même par quelque passion, n'en ayant pas a été entièrement exempts, comme il parait clairecc ment par ce qui nous reste de leurs livres. »
Daillé eut à soutenir d'autres controverses avec ceux de sa propre communion au sujet de la grâce universelle, dont il était partisan. Une révolution s'était opérée dans la théologie protestante depuis le synode de Dordrecht. Beaucoup de théologiens avaient adouci la rigueur des anciens dogmes. Cependant, c était encore de la nouveauté, et Daillé n'avait, à ce qu'il parait, écrit que pour ses amis ce qti il composa sur ces matières et qui fut, dit-on, imprimé à son msu. Il ne semble pas qu'il ait évité dans ces débats les écueils auxquels la droiture et la charité ne sont que trop exposées quand on controverse. L'historien de sa vie, son fils, n'en parle
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qu'avec une sorte de répufi:nanre. « Nous avons m. voohiy di(-ily expédier en un seul trait de j^ume « Umte cette petite guerre civile ; aussi bien est-ce « un endroit dont nous ne saunons trop tôt nous « tirer (1). »
Daillé présida, en 1659, le dernier synode national réuni à Loudun. La session fut ouverte par un discours du commissaire royal, le sieur de Magdelaine. Après avoir fait remarquer la grande condescendance du roi, qui permettait des débats concernant une religion que lui-même et la majorité de ses sujets désapprouvaient, il recommanda aux ministres de se contenir toujours dans les bornes de la modération quand ils parleraient en public. « On leur défend ex- « pressément, ajouta-t-iJ, de se servir du mot d'^iti- « iedirisî dans leurs précbes ou dans leurs écrits , « lor^c^u'ils parleront du pape, ni d'appeler les catho- « liques idolâtre»^ ni de parler en termes scandaleux « et injurieux de la religion catholique, comme de a dire que c'est un abus et une tromperie du démon, « et autres choses semblables que l'on trouve dans «c Yotre confession de foi (2). » Et avant de finir : « Sa Majesté ayant considéré qu'on ne peut pas tenir «c de synode national sans qu'il en coûte de grandes ti soinnies et sans causer beaucoup d'embarras et de « peines à ceux qui y sont envoyés, et d'autant « qu'on peut terminer plus fecilement et à moins de
(0 Aàregf de lu vie de .W. Daillé, page 26.
(2) Atmo.x. Tous les Synodes nationaux des Étflises réformées de France, ta Baye, iTio. Tome 11, page 719.
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« fraiB phuiieim matîèreB et affaires dans les synodes tt proviiiciaiLx , lesquels Sa Majesté permet qu'on « tienne une fois l'année, pour consenrer la discipline « des figlises de la religion prétendue réformée ; « pour ces raisons, Messieurs, Sa Majesté a jugé à « propos que je tous proposasse de sa part de don* « ner à Tavenir tout pouvoir aux synodes province ciaux de counaitre de toutes les alliaires qui arrive* « rontdans les proyinces, dont la connaissance ap* a pârtenaît autrefois seulement aux sMiodes iiaiioa naux, et de les régler et terminer ; car Sa Majesté a a résolu qu'on n'en assemblerait plus que lors» « qu'elle le jugerait expédie ut (i). »
Le modérateur Daiilé, dans sa réponse, exprima l'espérance que le roi reviendrait de cette dernière décision.
a Pour ce qui est, continua-tril, de cette conduite « discrète et modérée qu'on requiert de nos mi* « lustres dans T exercice de leur oflice pastoral, dans « leurs livres qu'ils font imprimer pour la défense «c de notre religion , et dans leurs prêches pour le ce même sujet, nos pères ont eu la charité chietienne «c en si grande estime et recommandation, avant « même que l'exercice de notre religion nous fût « permis par les édits et au plus fort de la peisécu- « tîon, qu'ils ont défendu, par un article très exprès « de notre discipline, de se servir de termes inju- « rieux et de faire le moindre reproche qui pût, en « quelque façon, aigrir les esprits des hommes, tel-
(i; AvMo.f. Tou* les Synodes nationaux. Tome H, ptgo T3I. «
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a lement que les temps dans lesquels nous vivons
« étant plus calmes, et plus paisibles, par la grâce «c de Dieu et la bonté de notre roi, Sa Majesté peut « être pleinement persuadée qu'elle nous trouvera
« toujours parfaitement obéissants à cet égard, et <K que uolre modération pourra servir d'exemple aux « autres. Ët il serait à souhaiter que tous les pré- « dicateurs de la ('oniiiiunion de Rome lussent aussi « circonspects ; alors nous ne serions pas déchirés ce en pièces comme nous le sommes continuellement, « tant dans leurs écrits que dans leurs prédications. « — Mais à Tégard de ces paroles d'Antechriit^ qui «c sont dans notre liturgie , et de celles d*îâaUUrU ce et de tramperies de Satan ^ qui se trouvent dans a notre confession de foi, ce sont des mots qui dé» <c clarent les raisons et le fondement de notre sépa- « ration d'avec TÉglise romaine , et la doctrine que « nos pères ont maintenue dans les plus cruels temps « et que nous avons résolu, à leur exemple, de ne a jamais abandonner, avec la grâce de Dieu , mais «c de les conserver fidèlement et inviolabiement jusce qu'au dernier moment de notre vie (i), »
Ce discours singulier peint bien la situation, situation fausse et violente, et qui ne pouvait pas durer. Une partie de la nation damne l'autre , dont la religion est censée être la religion de TËtat. Si cela ne justifie pas la révocation de TÉdit de Nantes, cela l'explique. Il mit cependant encore vingt-cinq ans à crouler.
(0 Ayiiov. Tow le« Synoiu nationaux. Tome H, page 725.
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Daîllé est plus renommé comme controversisle que comme prédicateur. Il Test pourtant aussi à ce dernier titre» et les vingt volumes de ses sermons (1) renferment bien des choses remar([uables. Il est jusqu'alors le seul dont la réputation littéraire ait passé les bornes de son parti. Il paraît qu'il fui en commerce avec les beaux esprits de son temps. Balzac semble en avoir fait grand caa. Voici comment il s'exprime à son sujet dans une de ses LeUrei à M» Conrart, la seizième du IV* livre :
« M. Daillé m'a fait un affront en me faisant de « rhonneiir. Je pensais le régaler ici ([uel(]ues jours, « et je m'y étais préparé; mais ou il n'a voulu » ou « il n*a pu me donner que deux heures d'un voyage « de trois mois. Véritablement, ce furent de ces 4c heures dont tous les moments sont précieux, et « que j'estime plus, sans comparaison, que des an- « nées entières, que des vies entières de tel et de « tel que vous et moi connaissons. It me rendit tant « de témoignages d'amitié, il me parla laiit de \uus, « il me dit de si bonnes choses et me les dit si bien, « que je vous avoue que jamais conversation ne me « satisût plus que celle-là, ni ne laissa dans mon
(0 Sennons sur rÊpItra tux Philippieiw, 2 vol., 1644 et 164T ; ~ lur rÉpïtre tttx Goloasiens, S vol., t648 ; — sm l'Êpttre à Tite, i6S$ ; — sur I TimoUiéo, i«6i ; — sur H Tiroothée, t$M ; — ée U oaissance, de ta mort, de ta résurrectimi et de l'aseeuion de noire Seigneur» 165 1 ; — en des jours de cèoe, 16$3; — du Toyege
de ta Rochelle, I6î5 ; — sur certains jours de l'année, 1658; — mélange de sefmom, '2 vol., 1658 ; — sermons sur Jean III cl sur divers autres textes, i66ri ; — sur l Coriiilliiens, X, i'>67; — sur Hébreux, Xlï, i vol. posthume. — (Celle lislc, conforme à celle dressée par le tils de Daillé, ne conlieol pas tous les recueils mcnUconés dans la France Protestant». (Éditeurs.)
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« esprit de plus belles ni de plus agréables images. >
Ët ailleurs) livre II, lettre X :
«r De nouveau je vous rends très-huinbles grâces « de vos beaux présents, et si ma santé me le per-^ « mettait, je vous ferais Féloge de chacun d'eux ea « particulier. Mais quand je serais Ijcaiicuup plus^ « malade que je ne suis, quand j'aurais la mort « entre les dents, je ne saurais m*empèeher de m'é- « crier : Oh ! que le sixième sermon de la Résurrec- « tion est une exoeHente pièce ! qu'il est digne de « la primitive Église 1 ([iie le prédicateur est puissant <c eu persuasion 1 que ses preuves sont fortes et conte vaincantes! Cfu*il établît bien, qu'il appuie lûen les^ a lundements de notre doctrine ! Ce ne sont pas, « comme on parle, de simples arguments de crédi- <r biltté; ce sont des démonstrations morales, à Té- « Yidence desquelles je me rendrais quand je serais « aussi Juif que le Rabbi Benjamin, et aussi païen « que le philosophe Porphyre. J ai lu ce qu'ont écrit c les premiers chrétiens, tant de i Église grecque « que de la latine; mais en conscience je n*ai ja- <c mais rien 1^ de plus raisonnable et de plus judi»> a cieux. 9
J'ai trouvé cette « excellente pièce (1), » et j'en vais donner l'analyse.
Texte : Nùus mnxmm qu$ um témoignage es! véritable^ — ou digne de foi. (Jean XXI, 24.)
(0 Dam le ToUimc intitulé : Setmonu dê la naistance, de la mort, la ré-
stirrecthn et de ranrension de notre Seiffnettr Jésu.t-Cfirist. Qwèft, iMft.. Pages m ei suiv. (La première édiUoa est do Cbareotoo, ledi.;
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L'orateur se propose de prouver que Je (émoi* goage rendo par saint Jean et les autres apôtres est irréprochable et au(li(Mitique.
Plao : I. Ils n'ont pas voulu tromper. • H. Ils n'ont pas pn se tromper (1).
L Ils n'ont pas voulu troiii[)er.
Ce témoignage les exposant à des persécutions, il faut qu'ils aient eu, pour le rendre, quelque raison considérable. — Était-te l'attachement pour leur mattre? Mais sa mort devait leur apprendre à le haïr; car, n'étant pas ressuscité, il se trouverait qu'il les aurait trompés. Et même en supposant qu'ils eussent pu continuer à l'aimer, auraient-ils voulu, pour annoncer le mensonge de sa résurrection, s exposer à tant de maux ? — Serait-ce peut-être la cupidité ou l'ambition (amour de la gloire)? La cupidité / Mais de si grandes espérances pouvaient -elles entrer dans l'esprit de ces pauvres pécheurs? Ils ont i)iis la route toute contraire, abandonnant d'aliuid tout ce qu .Ib avaient, qui, quoique peu de chose, était beaucoup au prix de la perspective qui s'ouvrait devant eux. Oael moyen, en effet, de devenir riches et grands que de prêcher, et de prêcher quoi? La résurrection d'un homme crucifié. — Il ne feut pas regarder ce qui a suivi leur predicaiion ; car ils ne pouvaient absolument le prévoir. Ce qu'ils ont fait était, à vue humaine, le moyen , non de s'agrandir, mais de se perdre. On n'a qu'à se rappeler Ja dispositKHî des Juife , qui venaient de crucifier Jésus-
(t) I^» B* ni Sauraient pas pu irouiper.
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Christ. — Mais supposé qu'ils eussent pu concevoir une telle espérance, comment eussent^ils pu la conserver? Connut' lit taul de maux, et la seule perspective de tant de maux , ne les ont*ils pas rebatés ? Mats ces raisonnements sont superflus, toute leur vie montrant assez qu'ils n'ont pas eu un tel dessein (de devenir grands ou riches), ils n'ont rien £aiit de ce qu'ils auraient dû faire dans un tel but. (Comparaison des apôtres avec Maiiumet.j Voyez leur conduite ouverte et sans artifice ; voyez leur attitude devant la persécution, à laquelle ils n*opi)oseiii point de résistance. — Au lieu de la cupidité , serait-ce Vambition (la gloire)? Cette passion n'était pas naturelle à leur condition. Puis, si c'est là leur nioliiie, pourquoi donnent-ils tout l'honneur de leur doctrine à un autre? Ëtaît-ce d'ailleurs le chemin de la gloire? Celait iueu plutôt celui de 1 infamie. Ils ont recueilli de la gloire » c'est vrai ; mais humainement ils ne pouvaient la prévoir. — Dira-t-on peut-être qu'ils ont mieux aimé avoir une mauvaise réputation que de n'en point avoir, et qu'ils n'ont tenu qu'à fiaiire du bruit? Rien en soi n'est moins vraisemblable ni plus rare : combien encore le serait-il moins que plusieurs à la fois aient formé un pareil dessein ? Remarquez d'ailleurs qu'il ne s'aj^it pas ici, comme pour Érostrate, d'une boutade, d'un coup de main, mais d'un dessein suivi, de toute une carrière. — Le vrai moyen, pour les apùlres, de se l'aire un nom, c'était de se rétracter, et ils ne Font point fait. Du moins, sur cent vingt qu'ils étaient, devait-il s'en trouver
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lin qui le fît, pour éviter l'inlanue ou les supplices, et il ne s'en est trouvé aucun. (Épisode d' Apollonius de Tyane.) Uoratenr en conclnt qu'ils n'ont pas voulu tromper, puisqu'il ne reste, pour expliquer leur conduite, que d'admettre qu'ils étaient eonyaincus.
n. Il prouve ensuite que leur conviction n'a pu être une erreur.
S*il était question de quelque vérité universelle y au-dessus des sens, nous conviendrions que ces hommes ignorants et grossiers ont pu se tromper ; mais il s'agit ici d'un fait particulier, d'un individu, longtemps vu, fréquenté, [pratiqué par eux (il ramasse ici toutes les circonstances). Ils avaient toutes les raisons (le ne pas vouloir t^tre trompés et de résister aux plus fortes apparences, comme on Ta fait voir dans la première partie. Aussi voit-on qu'ils ne se rendirent pas d'abord, lis appliquèrent , pour ainsi dire, (eus leurs sens à se convaincre. De la difficulté même qu'ils ont eue à croire , est résultée la fermeté de leur conviction. — Enfin, Terreur, s1l y a eu erreur, n'a pu venir que du sujet ou de l'objet. Mais (juant au sujet, qui croira que tant de personnes, qu'il faut supposer ivres ou égarées, se trompent toutes de même? Et comment les supposer toutes égarées ou ivres ? — Si toutes ces personnes étaient jk>lles, on aurait vu plus tard, et en d'autres choses, des traces de leur folie; on n'en voit point. D'ailleurs, s'ils ^ssent été évidemment tous , on ne les eût pas persécutés comme on Ta fait. — L'erreur viendrait- elle donc de Vohjei '! On ne peut allé-
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guer la distance , puisqu'ils Tout vu de si prèft^ ni
dire que c'a été un iaulôiue. Si c'était un rautome, c'était, daos tous les cas, un phénomèaae miraculeux ; autant vaut supposer la résurrection; car un miracle est égal à un autre miracle. Si c'était ud démon qui les eât jouéSt il se serait joué lui-même, rien n'étant si contraire à Tesprit des démons que la doctrine et la vie des apùlres.
Conclusion. Nous avons prouvé qu'Us n'ont ni voulu nous tromper, ai pu se tromper Ainsi leur témoignage est véritable. Embrassons donc avec une pleine foi la prédication de ces hommes divins. Recevons avec eux ce ressuscité. IMais s'il faut croire, c'est du cœur. Car s'il est malheureux de ne pas croire cette vérité, il serait bien plus malheureux de la croire inutilement, c'est-à-dire sans que notre vie s'en ressentit. Notre bouche atteste que les apôtres ont dit vrai , mais notre vie les accuse d'avoir menti \ car ih>uô ne pourrions vivre comme nous vivons si nous croyions réellement que Jésus-Christ est ressuscité. >»ous disons avec eux que Jésus-Christ est dans la gloire : comment donc lui portons-nous si peu de respect ? — Nous croyons qu'il ne recevra dans sa gloire ni larrons, ni calomniateurs, ni intempérants : comment sommes-nous donc tout cela ? — Nous croyons, d'après les apôtres, que Jésus* Christ nous garde les vrais biens dans son règne, et nous ensevelissons notre âme dan» la boue. « C'est •t une trop grossière erreur que de s'imaginer des « choses si incompatibles. Si vous teniez pour véri-
« table ce que disent les apùtrej», que JtMi»-Christ « eat ressuscité des morte, vous caroiries aussi très ^ assurément ce qu'ils ajoutent, qu'il est le Prince, a le Sauveur et le Prophète du genre humain, » et TOUS VOUS conduiriez en conséquence. Hais conune TOUS ne TOUS conduisez pas ainsi, vous ne croyez pas, et vous u'avez aucune part au salut. Dieu veuille vous ouvrir les yeux pour voir le péril où vous êtes ! etc.
Faisons encore mieux cunnaîtiL* ce beunua par «quelques citations. Dadlé développe ainsi Tidée que les apôtres n'ont point pu être portés par attadiement pour leur maître à feindre qu'il était ressuscité ;
« Je veux qu'ils aient aimé leur maître très ar- « demment durant sa vie, pour les hautes espé* •a rauces qu il leur laisait concevoir d'avoii* quelque « jour une grande part en son règne : qui ne voit « que, sa croix venant à découTrir la Tanité de leurs <« pensées, toute lallectiou quils avaient eue pour « lui auparavant devait , pour toute raiscm , non se a refroidir et s éteindre seulement , mais encore se « changer en dépit et en haine contre lui ^ pour « avoir aùisi été abusés? D*où il fût arrivé qu'au <c lieu de le louer, ils l'eussent décrié; au lieu de le « feindre ressuscité, ils l'eussent accusé d'imposture. « Mais quand Tamour qu'ils portaient à leur maître « eût pu soutenir un si rude choc î^aus s'ailerer ou « s'affaiblir y qui croira que, pour relever la répu- « tation d'un crucifié, ils eussent voulu exposer leur « vie à tant de misères et de disgrâces? Nul ue « trouve étrange ce que nous lisons dans l'histoire
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« n>njaine , (ju'un certain Prociilus ait juré d'avoir « vu Homulas depuis sa mort^ avec une (aille plus « riche et une façon plus yénérabte qull n'avait « durant sa vie, monter au ciel et ordunuer qu'où «( Padoràt désormais comme Dieu. Car il pouvait y « sans aucun sien péril, sacrifier cette fiction à Taf* a fection cju'il lui portait, à la satisfaction du peuple « et à la sûreté du sénat, soupçonné d'avoir fait a mourir ce prince. Puis cette fable était ouïe de « chacun avec plaisir et attirail sur son auteur les « bénédictions et les applaudissements du public. « Mais ici se rencontrent toutes choses contraires. « Car le témoignage des apôtres se rendait, non à «( un roi , mais à un crucifié ; il se publiait au mia lieu d'un peuple, non ami, mais ennemi du dé- « fiint, qui venait de le £aiire mourir sur une croix, « entre deux brigands. Il apportait aux apôtres, non « les applaudissements, mais la haine et l'exécration « de leur patrie; puisqu'à peine eurent-ils ouvert la « bouche pour publier cotte résurrection , que les fic sergents les saisirent, les magistrats les condam- « nèrent, les bourreaux les fouettèrent publiquement, <c toute leur nation s'émut contre eux avec une fora cénerie incroyable. Uuelle apparence que des créa- « tures, douées de la moindre étincelle -de sens com-^ a mun , se pussent résoudre à soullrir tant de maux « si réels et si véritables, pour gratifier d'un vain, «c faux et imaginaire honneur les froides cendres d'un « ami mort (1;? »
(I) Pages SM-38S.
Ailleurs il établît que leur vie entière prouve qu ûà n'ont pas voulu tromper :
« Mais il n'est pas besoin d'argumenter qu'ils « n'ont pas jm avoir un tel dessein, puisque toute a leur vie montre assez qu'ils ne Tont pas eu. Car « si la convoitise de s'agrandir les eût poussés à « cette prédication, ils eussent ménagé, durant le « cours de leur ministère y les occasions qui se pré- « sentaient de faire leurs affaires : ils eussent amassé a de l'argent, levé des gens, saisi des places, re- « poussé leurs ennemis, comme ils en eurent le « moyen par le miraculeux succès de leur minisa tère et comme Tout pratiqué depuis tous ceux «r qui ont été piqués de cette passion, un Theudas, « ua Judas galiléen, lui Barcocebas, un Mahomet et a autres. Et posé qu'au conmiencement ils se soient « un peu retenus pour acquérir réputation de mo- « destie , si est-ce que tôt ou tard ils eussent enfin « éclaté et découvert leur dessein , après avoir au- « cunement établi et assuré leur parti. Mais en toute « leur vie il ne parait rien de tel, et nul, que nous « sadiions , ne les en a jamais accusés, lis persévé- « rèrent jusques à leurs derniers sou pu > dans leur tt première pauvreté, sans train et sans équipage, a avec une si prodigieuse frugalité que le plus ha- « bile d'eux tous gagnait sa vie à travailler de ses a mains, bien qu'il rende témoignage à ses disciples « de l'avoir si ardemment aimé qu'ils lui eussent « volontiers donné jusqu a leurs propres yeux, s'il
en eût eu besoin. Quand vous voyez un Mahomet
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a pratiquer secrètement à la Mecque en Arabie; « quand vous le voyez , sa mine éventée , s'enfuir « la nuit à la sourdine, se retirer dans le désert, y « attrouper des gens de main, assiéger des places, « prendre les marques de la royauté, en cueillir les « fruits : la domination, le luxe, la jX)nipe, les vo- « luptés jusque» à avoir quatorze femmes ; laisser « cette belle forme de discipline à ses successeurs, « leur ordounaut d avancer leur empire avec le fer et le feu ; après cela il ne fout pas demander ce « qui meut cet homme ?\ publier cette grossière et « ridicule religion, dont û a empoisonné 1 Unent et « le Midi. Ce procédé montre évidemmeni que ce « fut la seule convoitise de se faire grand ; et quand <K sa loi n'aurait autre marque de fausseté, celle*cî «r suffit pour ouvrir les yeux à toute personne de <i médiocre jiiiïement, et lui montrer que cet im- « posteur Ta feinte , puisque ta feindre était un a moyen si apparemment utile pour pai venir à la « graudeur mondaine où il s'est élevé. Mais quant <c aux apôtres, au lieu de se retirer dans les lieux « écartés, ils se montrèrent et vécurent dans les «r villes les plus peuplées et les plus fameuses de « l'univers , où il était impossible de rien remuer a sans être découvert , pour la majesté du peu^e- « romain qui y résidait. Et bien que les persécutions « qu ou leur faisait lussent capaiiles de jeter hors des « gonds les personnes les plus insensibles, si est-ce « qu'ils n'opposèrent jamais la moindre résistance (c aux cruautés de leurs ennemis, ni ne convièreat
« leurs disciples a user de voies de fait pour les « recourre » bieo qu'ils en eussent grand nombre « et capables de faire quelque chose , s'ils eussent <r voulu s'en servir. On les voyait errants çà et là, « sans maison, sstos deniers, sans suite, sans plaisir « ni conteiilLinent , nus, déstitués, calomniés, haïs, « fouettés, lapidés, persécutés par les magistrats et « par les peuples, aC tons, un bu deux exceptés, « après une si funeste forme de vie , mou i a ni de « mort violente et honteuse, laissant pour tout em» « pire à leurs successeurs le patron de cette triste « discipline et le commaudement de la suivre exac* « lement, de ne rien convoiter ni craindre , de ne « rien ôter à autiui sous quelque prétexte que ee « soit, et de ne leur rien refuser du nôtre, non, pas « notre sang, ni notre vie même, s'ils en ont besoin; « Ët de fait, cette sainte et innocente doctrine, con- « sacrée par leur exemple, eut tant d'efficace que, « plus de deux cents ans après leur mort, leur secte « ayant déjà rempli l'univers, quekjue cruelle bou- « chérie que Ton fit de leurs disciples pendant tout n te temps-là, on ne leur sauiaii reprocher qu'ils « aient jamais, je ne dirai pas levé des années, ou « surpris des villes, ou tramé des conjurations, mais « non pas même tiré une seule épée pour leur dé- « fense (i). »
Yoici la conclusioû :
« Recevons chez nous cet admirable ressuscité « qu'ils nous annoncent, tout ainsi que si nous l'a-
(1) PagM 30i-^M.
« vions vu nous-mêmes, et avions mis nos doigts dans a les cicatrices de son corps. Mais, trères bien-aimés, « il faut croire cette prédication des saints apàtres « du cœur, et non de la bouche seulement. Car si « c'est au monde un crime et un malheur extrême <c de rejeter le témoignage d*une si datre et si il- « lustre vérité, notre faute sera incomparablement « phiB étrange et notre condamnatioB plus rigou- « reuse si , ne doutant point de sa vérité , nous ne « laissons pas de vivre comme si nous ne doutions a point de sa fausseté. Je sais bien que nous faisons « tous profession de croire ce tém()i;j,nage , et que a nous dirions volontiers chacun de nous avec saint « Jean : /e sais qu'il est véritobîê^ et que nous pren- <c cirions à grand outrai^e qne l'on nous accusât d'en ce douter. Mais piût à Dieu que nous eussions au- « tant d*horreur de le démentir en effet, comme « nous en avons de le renier en paroles ! Notre et bouche donne aux apôtres la louange d*ayoir dit « vrai ; mais notre yie les accuse d*être faux témoins. « Nos langues consentent à leur déposition, et nos «r mœurs la démentent. Car, si vous tenez pour véri* « table ce que disaient ces saints hommes, que Jé- « sus est ressuscité des morts et qu'il est vivant et « assis à la dextre de Dieu dans une souveraine « gloire, cooinient lui portez-vous si peu de respect? « Comment faites -vous si peu d'état de suivre les ce lois de sa discipline céleste? Les apôtres disent «c qu'il ne reçoit en sa gloire ni les larrons , ni les «t paillards, ni les adultères, ni les ivrognes, ni les.
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« avaricieux , ni les personnes ealacliées d autres « vices semblables, lis diseot qu'il a protesté que « nous n*aurons jamais de part en son royaume, si « notre justice n'abonde au-dessus de celle des scriff bes et des pharisiens, si nous ne sommes régé'*^ « nérés d'en haut, si nous ne sommes nouvelles créa- « tures, mortes au monde et à ses cupidités , vivana tes à Dieu et à sa justice. En conscience, est-ce a reconnaître ce témoignage pour véritable que.de a se vautrer dans les ordures du monde et de faire « tout le contraire de ce qu'il requiert de nous? Ces «c mêmes témoins disent que Jésus -Christ tient et « garde là -haut dans les cieux une bienheureuse « immortalité, une pleine abondance de tous biens, <c qu'il donnera assurément à ceux qui lui obéiront, « et que c'est entre ses mains sacrées qu'est notre « trésor, notre vie et notre gioire. En conscience, « est-ce tenir ce témoiguage pour véritable que de a laisser la, eommo nous faisons la plupart, une si « haute espérance, et d'enfouir misérablement nos a cœurs dans la boue , et ne tirer les sujets de nos « joies et de nos ennuis que de la terre seulement ? a C'est une trop grossière erreur que de s'imaginer cr des choses si incompatibles. Si vous teniez pour « véritable ce que disent les apôtres, que Jésus-Christ a est ressuscité des morts , vous croiriez aussi très a assurément ce qu'ils ajoutent, qu'il est le Prince, « le Sauveur et le Prophète du genre humain ; et si « vous ayiez cette créance , vous obéiriez à sa vo* a lonté, pour parvenir a sa gloire, n'étant pas pos-
« sibie, ni de le croire ressuscité sans le reconnaître c pour m homme dmii , ni d'être persuadé de sa « divinité sans ajouta foi à sa doctrine, ni de crcfire a enfin sa doctrine :>ans désirer son salut et se con« « former à ses lois. Car notre nature n*est pas , « grâces à Dieu, si inhumaine et si ennemie d*elle* « même que de pouvoir dédaigner les choses où elle « est persuadée que consiste son souverain bonheur. » Puis donc que votre vie témoigne que vous raé- « prisez la volonté du Seigneur, iffo&z pour tout a^ m suré que vous ne croyez non plus ni son Évangile, « ni sa résurrection ; d'où s'ensuit que , si vous de-» « meurez en cet état, vous n*aurez jamais aucune a part en son salut, qui est promis, comme vous « savez, non à ceux qui font profosston de croire, « mais à ceux qui croient en effist. Dieu veuille vous « ouvrir les yeux, pour voir le péril ou vous êtes, « afin que, saisie d'une juste frayeur, vous écoutiez « désormais la voix de ces divins témoins, et ajou- « tiez une loi entière à leur doctrine, pour éprouver « quelque jour la vérité de leurs promesses , en « voyant et œnleniplant éternellement dans les cieux « ce bienheureux ressuscité , ie Prince de vie et de « gloire, qu'ils virent autrefois sur la terre. A M, « avec le Père et le Saint-Esprit, vrai Dieu béni « au siècle des siècles, soit honneur et gloire el « louani^c ! Amen (1 . »
Ce discours est ce que j'ai rencontré de plus par* fait dans les œuvres de DaiHé, et il donne une idée
(0 Paget 412-416.
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assez complète, une m^are a8sez eicacte dn talent de cet orateur. Ea réunissant les imprejâ^ious que j^en al reçues à celles que m'ont faitee quelques autres morceaux du mèiue prédicateur, je crois pou- Toir dire que Daillé n'a pas une grande pnissaBc» oratoire et qti*U est fort éloigné du «ubiîme en fout genre. Sa pensée a peu de profondeur et son imagination peu de fécondité. Il a pourtant quelques rapprochements heureux et quelques développements naturels et abondants. En voici un exemple, em^ pmtjé au troisième des Sermons de la- natiMiMe , ât là mort , de la résurrection et de l*ascetuion de notrt Seigneur Jéstts^Christ :
« Cest en ce sens que saint Luc Tentend en ce « lieu quand il dit qu il y eut une multitude deê « arméis cHestes avec Va»ge; c'est-à-dire, qu'un grand a nombre d'anges, quittant le ciel, leur camp et leur « logement ordioaire, vinrent en terre et, se joignant. « à celui de leurs compagnons qui avait porté aux « bergers la bienheureuse nouvelle de la naissance
« de Jésus, se mirent à louer Dieu tous ensemble, (c Gertain^^t il était bien raisonnable que cette u divine armée célébrât la naissance de son Sei- « gneur; et leur maître faisant son entrée en la « terre, il eût été de mauvaise grâce qu'ils ne l'eus- « sent point bonoré de leur compagnie. Ce lut à « ce coup qu'ils quittèrent le ciel sans regret, pour « venir voir ici- bas une chose plus grande et plus tt admirable que toute la gloire des cieux. 0 beu* « reuse terre, que la naissance de Jésus a purifiée
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«T'de tous ses malheurs! qu'elle a changée en im
« paradis, où les aiigcb se plaisent, où ils vien- « uent et se tiennent aussi volontiers que là-haut « au-dessus des étoiles ! Ci-devant ils ne la regar- « liaient qu'avec horreur^ comme le séjour du mal- « heur» comme le partage du péché et de la mort, <c et comme le règne des idoles et des démons. Ils a n'y venaient qu'à contre-cœur, pour y frapper et ntjfùwt y combattre. Désormais vous les y verrez « assidus, montant et descendant sur ce Fils de « l'homme dont ils honorent aujourd'hui ia^ naisf m sance , le servant après ses combats , le consolant « (iaiib son agonie, faisant la garde Jaiib hon sépulcre, «c accompagnant son triomphe , assistant ses servi- <x teurs, éclairant leurs prisons, brisant leurs chaînes, « volant à l'eatour d'eux, présents dans leurs assema blées et prenant part dans tous les biens et dans a tous les maux qui leur arrivent. L'enfant aujour- -w d'hui ne à Bethléhem a fait toutes ces merveilles. « Son corps a attiré ces divines aigles ici-bas, et par « sa présence il a rendu notre terre digne de loger « les armées du ciel. 11 est vrai que la lumière et la «c voix de celui qui parla aux bergers suffisait pour « les ravir et pour marquer la naissance du Sei- « gneur; mais le Père^ éternel voulut que la pompe « en fût plus illustre par la présence d'une multitude <c iuiiombrable. Le ciel fournil une infinité d'yeux et m de voix au spectacle et à la louange de cette merce veille , afin de suppléer à Tabsence et au silence <c des hommes ^(j). »
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Si Dailié évite l'excès où tooibe Mestrezat, de harceler, pour ainsi diie^ son texte, pour lui eittorquer tout ce qu'il tient caché, il a le tort, lui, d'arracher aux mots, par une espèce de torture, des aveux^pas^ sablemMit suspects. (Ainsi dans le premier sennofi du même volume, sur Galates, IV, 4, Texplicatioia des mots fait de fmme et mivoyer,) Nous ne lui reprocherons pas trop sévèrement des discussions Sûientiiiqueâ trop prolongées, une théologie ardu%: il ne faut pas oublier que les troupeaux étaient alors théologiens, et que c'est à peine si l'on pourrait, aujourd'hui , mettre dans des discours synodaux ce * qu'il faUmt alors mettre dans des sermons. Mais nous en admirerons d'autai^t plus, chez Baillé, Tabsence de toute roideur et de toute pédanterie.» M/ême dans ces discussions, le langage de cet orateur est celui de ce qu'on appelait alors les honnêtes geas, et ne sent nullement Técoie. Daillé ne dis* serte point; à peine peut -on dire qu'il prêche. U est coulant et communicatif plus qu'aucun autre* Sa diction est remarquable par la netteté et la flui* dité. il a émmemment le génie français. Le genre de Daillé me paraît moins appartenir à l'éloquence
oratoire qu'à celle éloquence didadique, dont les écrivains de sa nation ont fourni las plus beaux modèles, et qui, jusqu*à un certain point, leur est propre. Le Français n'a jamais pu enseigner sans faire acte d'éloquence; il ne lui faut cpi'un prétexte pour passer du didactique à l'oratoire. Sa soeiabîlité , sa nature
expansive, le besoin de trouver un adhérent, un com-
plice de son opiuion, iunt qu'il ne peut se contenter de renseignement pur et que eonstamment il cher» che à persuader. Les écrits humoristiques de TAngieterre et de l'Allemagne sont précisément à l'autre p6Ie : Fauteur y chercher avant tout sa propre satisfaction et Texpression de soa individualité, sans trop se préoccuper même s'il sera compris du lecteur.
Comme exemple d'explication, citons le passage suivant d un discours de Daillé sur le Serpent d'aitain :
a Si l*on regarde simplement ce fait comme la « seule lettre de Moïse nous l'exprime , sans le rapa porter à quelque chose de plus haut, où est celui a qui ne le trouve étrange ? Le peuple est travaillé tf des serpents brûlants; il reconnaît sa faute, qui « avait attiré ce fléau sur lui; Dieu en eut pitié et « les délivra. Jusque-là , il n'y a rien qui ne soit ce bien. Tout y est digne de la bonté et de la misé- « ricordc do sa i2;rande et souveraine Divinité. Mais « au lieu de chasser soudainement ces serpents, a comme il les avait amenés, ou de leur ôter le ve* « nin et Tinstinct qu'il leur avait donnés pour atta- <c quer et pour tuer les Israélites, par la seule vertu <c de sa puissance, il commande à Moïse de faire un «t serpent d'airain et de l'élever sur une perche , et
d'avertir ceux qui seraient mordus de le regarder, « avec promesse qu'ils seraient aussitôt guéris. Il « n'y a point d'homme que ce circuit ne surprenne, « et qui ne s'en moque s'il est profane, ou ne le « juge mystérieux s'il est fidèle, et ne pense qu'en
« cette histoire il y a eu quelque raison secrète, et qui ne parait pas dans la lettre. Car s'il n'eût été « question que de la guérison des blessés^ Tordre et «c la Yoloaté de Dieu suiiisaieat sans prendre tout « ce détour; et si tous dites que Dieu a voulu em- « ployer quelque moyen ou quelque signe pour cet « effet miraculeux 9 comme nous voyons qu'il en « use souvent, toujours y a-t-ii de quoi s*étonner « qu^il en ait choisi un si étrange et qui a si peu (c de rapport à Teifet pour lequel il s'en est servi. « Les Juifs Tont bien reconnu eux-mêmes, et pour « adoucir l'apparence de l'absurdité , leurs plus an- (c ciens auteurs ont eu recours à Tallégorie , nous «r débitant les songes de leur esprit pour des mys- « tères de Moïse. Philou, le plus ancien des Juils qui « ont vécu depuis la mort du Seigneur^ dit que ce « serpent d'airain signifiait la patience et la ferme rétt solution du cœur contre la mollesse de la volupté, ce et ajoute que celui qui en contemple la forme se « guérit par ce moyen des blessures qu'il a reçues « des appas de la volupté , parce que la tempérance « lui promet la santé et b conservation de la vie, au « lieu que la délicatesse et les plaisirs le menacent < d'une mort certaine et inévitable. Il eût beaucoup « mieox valu laisser la lettm de Holse comme elle « est et confesser que l'on n'en sait pas le secret, «,que d*en apporter une exposition si bizarre, et qui <r s'ajuste si mal aux choses qu'il n'y a point d'ap- « pareuce que ni lui , ni l'Esprit de Dieu qui le fai- « sait agir, y aient jamais pensé. Les rabbins qui
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<c sont veauâ depuis Philon répondent autremeat et^ « philosophant simplement sur la lettre ^ disent, les a uns que la vue de Tairain est mortelle à eenx qui a ont été frappés d^ serpents brûlants, les autres ce que les personnes mordues de quelque béte veni- « meuse se mettant en danger de perdre la vie, si « après cela ils regardent ou l'animal y ou la figure a seulement de Tanimal qui les a blessés ; et que tt c^est la raison pourquoi Dieu choisit pour la gué- « rison d'Israël la vue même du serpent d'airain ^ tf plutôt que quelque autre moyen, afin de rendre (c le miracle plus merveilleux en guérissant leurs « plaies par les mêmes choses qui, dans le cours or- « dinaire de la nature, les aigrissent et les empirent a mortellement. Mais ici, comme il leur arrive sou- « vent ailleurs , pour résoudre une difficulté ils ont « eu recours à une fable, ce qu'ils racontent de l'ai- . ce rain et des ligures des bêtes venimeuses n'étant « qu'une imagination rabbinique, inconnue et inouïe, « autant que nous le savons, à tout le reste du « genre humain. Ët quand ce qu'ils disent serait « aussi certain comme il est douteux , toujours se- « rait-il étrange que Dieu , i>our une raison si peu <e nécessaire, eût voulu présenter la figure d'un ser- « pent à leurs pères, sî enclins à l'idolâtrie que, a quelque sévèrement qu'elle leur lui défendue, ils « ne laissèrent pas enfin d'abuser de ce serpent^là « même pour lui taire des encensements. Ils eussent a beaucoup mieux fait de suivre la modestie de l'un
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« de leurs plus savants et plus célèbres maîtres (1), « qui, voyant bien la vanité des spéculations de ses « compagnons sur ce sujet, dit qu'il ne faut point « rechercher trop curieusement pourquoi le Seigneur « voulût employer la figure d'un serpent dans ce « miracle; car, dit- il, sa science et sa pensée est « trop élevée pour nous. Cest confesser rondement « son ignorance et celle des autres rabbins. Mais si « sa modestie est louable d'avouer qu'il ne sait pas « ce secret, son incrédulité est inexcusable de rejette ter, comme il a fait avec les autres Juifs, la lu- « mière que notre Seigneur nous en a apportée des « cieux. Il est vrai, comme le dit ce rabbin, que les tt pensées et les raisons de Dieu sont si hautes au- « dessus de nos entendements, que le plus souvent ft nous ne les comprenons pas. 3Iais si nous ne « voyons point les raisons de ses conseils , ce n'est « pas à dire qu*il n y en ait point eu en effet; car « cette souveraine sagesse ne fait rien sans quelque «t exquise raison. C'est téméhté de la définir, quand « nous l'ignorons ; mais aussi est-ce un orgueil in- « supportable de la dédaigner quand ou nous l'en- « seigne. Quand les Juifis trouvaient quelque grande a ditliCuUé dans l'Ecriture, dont ils ne pom aient se « démêler, ils la renvoyaient à la venue d'Ëlie, dite sant : Élie la résoudra. Écoutez donc, Juifs incré- « dules ; il y a ici plus qu'Élie ; apprenez de notre « Jésus , le maître et le sauveur d'Élie et de tous « les prophètes, ce que ni vous ni \ ob pères n'avez
(1) H. Alien Bsra.
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«r encore pu entendre. Vous cherchez, dit-il, pour-
« quoi Dieu â est servi de la figure d'un serpent <c éleiré sur un bois» pour guérir par sa vue les « blessures de vos pères. L'étonnemeut même que a TOUS donne la lettre de cet ordre montre qu'elle « cache quelque mystère , et Tinutitité de vos efforts a pour le compiendie justifie que le mystère est «c grand y du nombre de ceux qui se rapportent au et Messie, la dernière et la plus grande des promesses « de Dieu el des espérances de son Israël. Sacliez « donc que c'est en effet au Messie qu'il £aut rap* a porter cette figure, choisie et dressée devant vos a yeux pour vous représenter la rédemption de ce a roi céleste 9 et qu'il sera élevé sur le bois pour tt empêcher les croyants de périr et pour leur donner « la vraie vie, tout ainsi que ce serpent mis sur une <r perche par la main de Moïise guérit autrefois vos « pères de leurs blessures. C'est le discours que le « Seigneur tient aux Juifs , et c'est le sens des pa- <c rôles qu'il dit dans notre texte à Nicodème, l'un de « leurs vieux pharisiens (i ), »
Au reste, quand je lis les sermons de cette époque, même les moins éloquenls^ j'y ajoute, par la pensée, l'éloquence de la situation. Nous pouvons dire les mêmes choses, mais avec combien moins d'autorité! Voyez, par exemple ^ dans le sermon sur II Corinthi^s, VI, 7, ces paroles remarquables :
« Il n'y a que l'Évangile de Jésus-Christ dont il
(i) Explication du chapitre troisième de l'Évangile selon saint Jean, en onze sermons, elc. Genève, 1666. Pages 273-378.
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c fidlle chercher rétabiissement dans les causes cé-
« lestes, en la pruvidunce et en ]jx force de Dieu. « Comme les autres religions sont venues de la terre, « aussi n'ont -elles été plantées que par des causes a terrestres et par des moyens humains. Mais comme «c la doctrine de TApôtre nous assure de la vérité de a notre religion, aussi nous fournit -elle une puis- « santé consolation contre les tentations que nous « donne quelquefois la bassesse et la pauvreté de a nos Églises. Car, puisque les choses se conservent « par les mêmes moyens qui les ont établies, pour- « quoi trouvonsrnous étrange qu'une discipline fon- « dée par la force de Dieu ne se maintienne pas par c celle des hommes? Ne vous effrayez point, fidèles, « de voir votre religion destituée des appuis que le « monde estime) ni iio voir lo ««nitiin/iû ips rL. a chesses, la dignité, la puissance, Téloquence et la « pompe dans le parti qui vous est contraire. Que « les religions qui ont été plantées par ces moyens-là « en attendent leur conservation. La vôtre ne doit « son établissement qu'à la force de Dieu. Gomme il « Ta bien su fonder sans les avantages du monde , « il saura bien la conserver sans eux. Il se plait à « faire paraître l'excellence de sa vertu dans l'infirmité de ceux qui le servent. Ët ici nous ne pou- <f vons, ni ignorer sans aveuglement, ni dissimuler « sans ingratitude, les preuves qu'il nous a données « de son admirable puissance en la conservation de « nos Églises en général et de la vôtre en parti- « culier. Si vous considérez Tétat où elles sont, nom-
mu wauÂ
«c mément depuis vingt et cinq ans en çà, l'on ne « peut nier que ce ne soient véritablement des vai»> « seaux de terre sans force et sans éclat et que le «c moindre iieurt est capable de briser. Et néanmoins <c vous voyez que Dieu , par un continuel miracle de « bonté, de sagesse et de puissance, les fait subsister « et même fleurir en divers lieux dans un état si « fragile, malgré les passions et les haines de tant a de gens si grands et si i cdou labiés, qui travaillent « nuit et jour à leur ruioe (1). »
(1) Quinze sermons prnnonréx en divers lietix. Saumur, 1655. Pages 51-52.
— Voici comment Nicéron (cité par la France protestante) cararl<^rise Dailié : M II était li un naturel ouvert et incapable de déguisement ; &es amis lui trouvaient « néne ud peu trop de franebise. Soo entretien était doux et aisé ; il •*accoiimiO' c dait â la portée de tout le mondei et les personnea du eomainii troBTaieDt tour t compte avec lui, de même que le» plus savants* Comme il avait beaucoup « de lecture» Il toornissail à toute sorte de conversation, et sur quelque sujet
n qu'on te mit, il avait louiours do humî ^'>r,er^r4> jo compagnie. Il n «'iiU pas ,
- MMuiMB ««MMeuup ae savants à qui l élude inspire une humeur mélaiu olKiue et
• ebagrine; les plur forlea méditations ne loi étaient rien de sa gaieté nalu- « feUe; Il laissait, en sorUnt de son cabinet, toute son austérité et sa mél«noo|lo « parmi ses papiers. Quand a se senUit l'esprit fotlgué pour avoir lu on étudié deo « matières relevées ou attachantes, il se délassait par la lecture de qodqoe anieur « qui demandait moin* d'application. Il élait d'un tempérament robuste et d'une
• forte santé, et jusque dans sa vi<'illes«*' il n'avait rien qui se sentit du déclin de •« son âge. • — Tous ces traits sont empruntés par I^ioéron au obapitre IV de la yU de Daillé, par son fils. {Éditeurs.)
MOÏSE AMYBAUT.
MoLse Amyraut naquit en 1596 à Bourgueil, eu Touraine, d'une familie très honorable. Son père, désirant qu'il succ(klât à un de ses oncles dans la charge de sénéchal de Bourgueii, lui fit étudier le droit; mais la lecture de r/fi«lt(iafoii ehrétiemie de Calvin fit sur Ilu une impression si prolunde qu il abandonna le drcHt pour la théologie. 11 ht ses études à Saumur, où pins tard il devint pasteur, puis professeur, et où il parail être resté jusqu'à sa uiort, arrivée en IGG i.
Un collège avait été fondé dans cette ville dès l$96; raoadémie ne datait que de 1607 et fut la plus illustre de celles que les réformés de France Iradèrent dans ce siècle (1)» Trois hommes surtout contribuèrent alors à son illustration : Cappel , de La Place et Amyraut, le plus célèbre des trois. Ils avaient en général les mêmes vues théologiques et formaient une espèce de confédération.
Amyraut s'était formé à l'école de TEcossais Ca»
0^ M. Vinct njoute en note : « Zèle des réforniés de ce temps pour lei acadé> « mies, qui deVAieot ^ pajée» de préCérenoe à loulet lea éi^Kiw. »
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meroB , qui avait succédé à Gomar dans Facadémie
de Saumur et qui avait pris une position intermédiaire entre ce célèbre docteur et Anninius. Amyraut marcha sur ses traces dans cette réaction anticalviniste.
Les canons et décrets da synode de Dordrecht
(1618) avaient été « reçus et appiuuvés » au syuode national d'Alais (1620); ils furent de nouveau a eiLa- « minés, confirmés et établis » au synode de Charenton (1623); dans ce dernier toutefois, on s'abstint de mentionner Forigine de ces décrets, afin de £aire droit aux réclamations du gouvernement, qui ne voyait pas de bon ceil un synode français adopter les décisions d'une assemblée étrangère. Cette double adiiésion indique elle-même un commencement de réaction arminienne* Une confession de foi est toujours, en effet, une œuvre d'actualité : c'est une protestation ou un remède. Si à cette époque deux synodes nationaux confirmèrent les canons de Dordrecht, cela s'explique sans doute par le fait que des germes d'anticalvinisme se remuaient dans les églises et les académies de France.
En 1634 Amyraut publia son Traité de la prédestimiiony composé accidentellement, paraît-il, et pour lever le scandale que causait à un demi-néophyte la rigueur de Calvin. Ce livre souleva un orage. Amyraut et son ami Paul Testanl, pasteur de Blois, qui avait écrit dans le même sens, comparurent devant le synode national d'Alençon (1637 ; et durent se rétracter ou s'expliquer, a Ils déclarèrent que Jésua-
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« Christ était mort pour Ums les hommes suffisam*
a ment, mais qu'il était mort eiiicacemeiit pour les c élus seulement ; et que par conséquent son inten» « tion était de mourir pour tous les hommes^ quant a à la sutiisance de sa satisfaction , mais pour les « élus seulement» quant à sa Tertu efficace, vivifiante «r et sanctifiante sur quoi l'assemblée, quoiqu'elle a lût satisfaite, décréta cependant qu'à Tavenir cet « endroit : JiiUê^Chrisî mourant igaUmtni pour iau$, « serait retranche, j)arcc que cette expression égalea mml avait été autrefois et pourrait encore être une a pierre d'achoppement à plusieurs (1). »
Amyraut était aussi accusé d'avoir parlé d'uue prédestination unvaerHlU ou emdiilonmiU; mais il expliqua qu'il n'avait employé ces termes que « par « manière de concession et pour s'accommoder au « langage de la partie adverse, » et il déclara qu'il ^ rejetait «r les erreurs de ceux qui croient que la foi « et l'obéissance de foi, la sainteté, la piélé et per- « sévérance, ne sont pas les effets et les fruits de ce « décret immuable à la gloire, mais des conditions « ou causes sans lesquelles cette élection ne poura rait pas être, lesquelles conditions ou causes sont « anlécedemraent requises et prévue^, de môme que c si elles étaient déjà accomplies dans ceux qui c étaient propres à être élus. » Le synode lui enjoignit de ne plus se servir des termes de décrets condUionniU et réwK€d>l€S (2).
(t) Aymos. Toîts les syuoJcs nationwz. Tome U, pigei iU'iU. (2) Ibid* lome 11, page 574.
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Il confessa également que, qnoiqtte Dien n'ait pas
voulu se laisser sans témoignage (même de sa miséricorde), et quoiqu'on soit sauvé en croyant à cette miséricorde, « cependant, à cause de l'ayeuglement « liurrible de notre lîaturo et son entière corruption, « personne n'avait jamais été converti de cette ma- « nière et qu'il était même du tout impossible que « personne le fût , sinon par l'ouïe de la parole de « Dieu» qui est la semence de notre régénération et « l'instrument du Saint-Esprit , dont Tefficace et la « vertu seulement est capable d'éclairer nos enten- « déments et de changer les cœurs et les affections « des enfents des hommes (I j. »
Ces explications satisfirent le synode, et les deux aecusés furent renvoyés très honorablement.
Les pasteurs professeurs de Genève avaient envoyé au synode une lettre remarquable par sa mo^ dération et où l'on peut voir déjà le changement qtd s upi lait alors dans les esprits. « Nous avons reçu, <c disent-ils , quelque consolation dans nos esprits, « lorsque nous avons appris que ces dogmes qu'on ce a répandus n'étaient pas si éloignés de la vérité « qu'on nous l'avait premièrement rapporté, et qu'ils « n'étaient pas si contraires à L'union de nos Églises,
comme les termes dans lesquels ils étaient conçus « nous les représentaient... Nous croyons que le re- « mède le plus sûr et le plus irmocent est celui « d'enjomdre à toutes les Églises et aux universités «c de garder un profond silence sur ces doctrines, et
(1) Aymo.x. Tous les synodes tuuionowe. Tome U, page t75.
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« qa'on ne les entame ni dans la chaire ni dans les
« écrits... » lisciteut ici l'exemple d'une république Toisine, « qai a ooupé le mal dans le bourgeon en « interdisant tontes les disputes sur ces matières ( 1 ) . »
Le synode suivit le conseil que lui doonail cette lettre et ordonna aux deux partis de garder désor^ maïs le silence sur ces questions, ('e fut eu vain. Les doctrines d'Amyraut se répandaient, et bientôt il dnt répondre à de nouvelles attaques. Le synode de Charenton (1645j prescrivit de nouveau le silence. Il arrêta que les professeurs rendraient compte des leçons qu'ils auraient données et des thèses qu'ils auraient soutenues, et que les synodes provinciaux en feraient lenr rapport an synode national. « Et «r Ton enjoint, ajontaît-il, à tous les écoliers qui étor « dienl en théologie , sous peine d'être déclarés în- « dignes d'être jamais employés au saint ministère, « de ne point disputer sur ces questions si inutiles, «c comme sont celles qui regardent l'ordre des dé- «r crets de Dieu , ou la grâce universelle que Dieu « donne aux hommes de se faire connaître à eux « par les merveilles qu'il a créées, laquelle peut cou- «r dnîre Thcmmie au salut : points qu'on ne propose « que par pure curiosité et pour faire paraître la ff subtilité de son esprit (â). »
Amyrant ne consuma pas toute sa carrière dans <îes discussions théologiques. £n même temps qu'il
(0 ÀTMOff. Touê Uê tffKoâetnaUmkamx, Tome II, ptges C09-6I0. (3) md. Tome \\, pages 66S-M4* — Cest cootn lii4oelrliM»4'Anjradt et de IM amis qoe fut rédigé le ConanuM»» m im«
était homme de pensée , il était un de ces hommes d'action y nombreux alors dans l'Église réformée , à laquelle leur zèle fut si éminemment utile. Sans les efforts de ces hommes courageux , sans leur diplomatie, pleine d'habileté comme de fermeté et de droiture, la ruine de leur Église aurait eu lieu bien avant 1685. Amyraul s occupa ausgi de controverse, comme tous ses compagnons d'œuvre; mais le style de ces traités n'était pas de nature à les faire vivre, et ils sont tombés dans l'oubli, ainsi que ses écrits politiques (i).
Son ouvrage le plus considérable, et celui qui ndeux que tous les autres reconunande sa mémoire, est sa Morale chrétienne (1 652-1 6G0), publiée à la sollicitation de M. de Yillarnoul, petit-ûls de Du Plessis- Homay. C'est le premier ouvrage complet et systématique sur la murale qui ait paru dans le sein de l'Église réformée, et un ouvrage vraiment originaK Les moralistes postérieurs y ont largement puisé; mais 1 ouvrage d'Amyraut est demeuré comme un trésor caché, que quelques hommes exploitent sans le faire connaitre.
Malheureusement le style de ce livre est peu agréable: il est lourd, sans couleur, sans mouvement et plus ancien que son époque. C'est la manière de Descartes exagérée ; ces deux hommes sont de la même famille, mais Amyraut est un cadet dis-
(1) Il « écrit tur l'cAéiHUoe |»aaive et le droit divin, à impôt de l'eiécalieo de Charles : Ditcetin de ta tauveruiiiêti été roi», KM». Iii*4*.
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gradé. Cette impeifection du style peut seule expli-*
quer l'oubli dans lequel est tombé cet ouvrage, car le fond est excellent et le plan saisissant et vraiment philosophique. Uanteur s'est proposé « de faire nne « Morale chrétienne, dans laquelle il édifierait sur les tf fondements de la natare les enseignements qui nous c( ont été donnés par la Révélation. » Il considère d'abord la morale de la nature dans son intégrité, — puis celle de la nature corrompue par la chute, — la morale judaïque, — enfin la morale chrétienne.
Il est assez ordinaire de confondre dans un même sujet les deux premières parties. Sous le nom de nature^ il y a pourtant deux choses : la nature de rhooune intact et celle de l'homme pécheur. Ce qui est commun à ces deux états, c'est l'absence d'une révélation ; il peut y avoir communication avec Dieu, il n'y a pas encore révélation; le voile n'est pas encore écarté. L'oubli ou la négligence de cette distinction d'Amyraut est la cause de beaucoup d'erreurs et d'obscurités des moralistes qui l'ont suivi.
L'auteur a déployé un esprit de sagacité et d'analyse admirable dans ces deux premières parties, qui sont la portion la plus originale de scm ouvrage. Il entre dans des détails qu'on n'aurait pas attendus. Il examine, par exemple, ce qu'auraient été sans la chute les vertus sociales (qu'il appelle hmiliîijues)^ et entre autres V urbanité :
et L\iii)anité , comme on commence à la nommer « en français, est une des vertus homilétiques dont « Aristote fait mention dans sa Morale^ et qui doit
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«c être expliquée au nombre de celles qui eoncmifiat
« la conversation des hommes entre eux. Mais néaua moins ce n'est pas mon intention- d'examiner ici « la description qu'il en fait, ni de parler des vices « qu'il lui oppose, parce que je ne considère ici sinon a ce qui pouvait convenir à Thomme en Tétat de a rintégrité. Je dirai seulement que si la nature n'aie vait point changé, la conversation civile serait, ou fit bien des hommee que l'on appelle faits» entre eux, « c'est-à-dire de ceux qui sont parvenus à un plein le usage de la raison; ou bien entre ceux qui, à « cause de Timperfection de leur âge, n'ont pas en* «c eore acquis Ja plénitude de la force de cette noble « focuité où se forment les raisonnements ; ou bien « entre les hommes et les enfants, dont les uns usent <c fortement de la raison, et les autres faiblement, à « cause de la débilité de leurs organes. Or est-il bien « hors de tout doute, qu'entre les hommes que l'on a nomme tans se fût trouvée cette vertu qu'on apcc pelle ordinairement a/jf<i6tit(^, qui nous rend facile- « meut accessibles les uns aux autres et qui trempe la conversation dans une douce gravité* Car, quant « à la gravité, elle fût venue de cette constitution « sérieuse, qui couvieuL à une excellente vertu et « à un esprit tendu aux choses grandes et dignes «c d'une haute estime et d'une attentive oonfemplar a tion. Et pour ce qui est de la douceur, outre « qu'elle eût été naturelle à l'homme, comme un « germe de cette bonté et de cette parfaite charité a dont nous le nous représentons imbu et pénétré
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ce de toutes parts, il y eût été encore obligé par la « nature de ses objets, qui non-seulemeut u eussent « rien eu de choquant^ mais sur lesquels il eût vu a semé un agrément et une grftce capable d*amola lir tout ce qu'il y a de dur dans les natures les « plus austères.
« Mais quant à ce que Ton appelle jovtaîUé, qui a ne s'exerce point autrement qu'en faisant un petit a rire le monde, il y a quelque sujet de douter si « elle eût alors trouvé son lieiv A cette heure on a tient cette qualité et T exercice de cette vertu , si « vertu se doit appeler, aucunement nécessaire, afin ^ « de réjouir l'esprit de Thomme, que les iiK onimo- « dités de la vie attristent, ou que le travail fatigue, « on à qui la trop attentive contemplation des objets « diiliciies et abstrus donne quelque austérité. Alors « la vie eût été exempte de toutes incommodités, les « occupations corporelles de l'homme ne lui eussent « point donné de peine, parce que n'y étant point « obligé par aucune nécessité, il se les fût dispensées « lui-même par sa prudence avec toute modération; « et quant à ce qui est de l'attention d'esprit qu'il « eût apportée à la contemplation, il n*y eût point « commis d'excès en ce qui est de la force et de la « durée de son application, et le succès, dans lequel a il eût toujours réussi très heureusement et très « avaiila,:^ousement, Teût empêché de s'y lasser en a le remplissant de contentement et de joie. Il est « vrai que Ton dit que le rire est le propre de « l'homme, et que par conséquent il est inséparable
moïse ÀUTaAUT.
« de 8a natare» comme étant une nécessaire et ioé*
« vitable dépendance de la raison, de sorte qu'oa . « met eatre les histoires des prodiges celles qui di- « sent qu*ii s'est trouvé quelqu'un qui n'a jamais ri. « Et bien (jiie nous ne lisions point en 1 É\aiigile « que notre Seigneur ait témoigné sa joie de cette « façon , je n'oserais pas affirmer pourtant qu*il ne « lui soit point arrivé de le faire en quelque occur- « rence. Certes il est malaisé de s'imaginer qu'il ail « absolument passé toute son enfance sans cela, vu « I mclinatioQ qu'on a naturellement à égayer les « enfants et celle qu'ils font paraître à se réjouir « etpc-mémes... Mais quand il serait vrai qu'il n'aur « rait jamais ri, il ne s'ensuivrait pas de là que de «c ne rire du tout point, ce soit une condition néce»* a sairc à l'intégrité de la nature. Cela pourrait avoir « eu .sa cause y ou dans la dignité inénarrable de sa « personne , dars laquelle il faut bien considérer « autre chose que la simple humanité, ou dans l'é- « conomie particulière de sa vie, qui requérait cette <i singularité. En effet, la résolution qu'il avait prise « de subir une croix ignominieuse pour le salut du « genre humain Tobligeait à mener une vie qui eût « quelque conformité à une fin si lamentable. Ce ne «t serait donc- pas He là qu'il faudrait prendre le « modèle de Tintégrité de la nature em cet égard , « et de fait je ne doute nullement que l'esprit de « l'hgmme ne se lût ainsi quelquefois épanoui, quand flc les occasions s'eu fussent offisrtea. Néanmoins , « parce qu'A ris lo te dit et l'expérience nous apprend
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« que ce qui excite le ris est ordinairement quelque « chose d'un peu laid et d'un peu absurde, mais oà « la laideur et l'absurdité n'est pas d'importance et « ne corrompt pas Pétre du sujet dans lequel elle « se rencoQire, quand les hommes eussent ri en Leur « intégrité, il eût fallu que c*eùt été de quelques « autres sujets que de ceux qu ils eussent tournis « et présentés les uns aux autres. Car ni la struc* « ture de leurs corps , ni les linéaments de leurs « visages , ni la nature de leurs mouvements , ni le « biais et la façon dont ils se fussent pris à leurs « actions , n'eussent eu aucune telle difformité qui « eût pu exciter cette sorte d'agitation dans les esm prits et cette émotion dans la fantaisie. £t quant « aux opérations de leurs entendements et à leur « façon de les représenter par la parole, tout y eût c été régulier et si éloigné d'impertinence eft de « disproportion, qu'en cet égard il n'y eût point eu « de sujet de rire les uns des autres. Ët si quelque « chose leur en eût donné le sujet, il eût fallu que tt c'eut été la gaieté des autres animaux, à qui l'a- « bondance des esprits et de la chaleur naturelle,
« jointe avec la vigueur et la force que la jeunesse « donne ordinairement lorsque les organes se dé*» « brouillent ou viennent à toucher le point de leur « perfection, font faire des jeux, des cabrioles et des « soubresauts qui sont capables d'engendrer un peu « de ris dans les Ames les plus sévères et les plus « innocentes tout ensemble. Tellement que s'il se « trouvait quelqu'un qui ne se laissftt jamais toucher
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cr ni émouvoir à de semblables objets , ou bien on
« estimerait qu'il affecterait une non nécessaire et «c peut-être importune gravité, ou on croirait que la « nature aurait manqué dans la composition des « principes de son être. Mais quant à rire les uns «c des autres, si les hommes l'eussent fait, il eût c< fallu qu'ils s'en fussent volontairement donné le « sujet dans la joyeuseté de leurs propos. Or eût-il <c fallu que cette joyeuseté*là e6t consisté en queltt que pointe de paroles qui surprend la fantaisie par tf l'idée qu'elle lui présente d'une légère absurdité; « ou bien en quelque déguisement de Têtre des « choses qui fût accompagné de gaieté. Pour ce qui ce est de la pointe des paroles, qui pique, quoique k légèrement, ceux avec qui on a conversation, je « ne sais pas bien si les hommes en eussent usé, et « me semble qu'il n'y a pas beaucoup d*apparence, <c parce que si telle sorte de railleries n*ont quelque « fondement dans l'impertinence soit de la constitu- « tion, soit des actions ou des paroles de ceux contre « (}Lii on les dit , elles sont ou froides et impertt tinentes elles-mêmes, ou injustes et hors de rai- <K son; et cependant nous présupposons qu'en cette a intégrité des hommes il n'y eût rien eu de tel. Et k pour ce qui regarde le déguisement des choses, (C je ne sais si d'homme grave à homme grave on a en peut raisonnablement user pour faire rire seu- « lement (1).
On pourrait mettre plus de finesse dans ces déve-
(0 Morale ehriUetme, lone 1, pigM
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loppements; mais Aiayraut n'en manque pas, ainsi que nous avons pu le voir dans ce quli a dit du rire, n y a aussi des recherches curieuses sur la
modestie :
« L'estime que Thomme devait faire de soi-même « en son intégrité dépendait de trois considérations. « L'une était la connaissance qu'il avait de la valeur « de son être» soit à le considérer en lui-même, soit « même en le comparant avec l'être des animaux ; « l'autre était la comparaison qu'il en faisait avec « l'être des autres hommes , et la troisième la corn* M paiaison qu'il en devait faire avec celui de son « Créateur. £t pour commencer par la première de « ces considérations, il n'y a point de doute que « l'homme faisant réflexion sur la façon de laquelle « il était composé et sur la noblesse des facultés qui « lui avaient été données, ne dût avoir de soi-même « une opinion proportionnée à la dignité du sujet, « Car s'il ne se fût pas estimé autant qu'il valait, « c'eût été parce qu'il ne se fût pas connu soi-même, a ou parce que se connaissant il eût de propos délia béré rabattu de sa juste estimation dans le juge- « ment qu'il en faisait. Or ne peut-on pas présumer ff qu'en l'intégrité de sa nature il ne se connût pas. a La parfaite connaissance de toutes choses n'appar- « tenant sinon a la Di\inlté, il en pouvait ignorer « beaucoup de celles qui étaient fort éloignées de lui « ou fort abstruses dans les secrets de la nature, « sans que cela préjudiciât à la perfection de ses fait cultés ou de sa félicité. Mais quant à ignorer une
«t chose qui lui était si intime que son être propre , c ei qui gisait aa sentiment et en l'usage de ses
« cultes, c'est chose qui ne pou\aiL convenir à Tina tégrité de son origine. 11 n est non plus à présup- « poser que de propos délibéré il eût touIu rabattre « quelque chose de sa valt ur et se mettre à plus « bas prix qu'il ne devait être. Car quelle raison en « edtrîl eue, et de quoi eAt alors servi, pour perfecu tiODuer sa vertu, de se faire ce tort à soi-même? ff Quant à s'estimer plus qu*il ne valait, il lui pouce vait encore moins arriver, parce que, se connais- «t saut parfaitement bien, il ne pouvait rien y avoir « qui fit qu'il 8*élevât au-dessus de son juste prix, « si ce n'était quelque puinle de vanité, de laquelle « une âme si pure et si sainte était exempte.
a l*ai ajouté à cette première considération quelque « chose de la comparaison que Thomme pouvait faire « de son être avec celui des autres animaux, non pour
« donner à entendre qu'il en ent pn être induit à s'éle- « ver quelque peu au-dessus de soi-mtoe, comme il « ffirrive souvent, dans la corruption de la nature, que « la comparaison que nous iaisons de nous-mêmes c avec *ceux cpri nous sont de beaucoup inférieurs < nous enfle plus qu'il ne faut et nous 6ît concevoir « une excessive opinion de nos avantages. Car T excès c que nous ccnnmettons en cela vient de celui de IV a muiuMjue nous nous portons, qui s' excite et se hausse ic selon que nous pensons recouuailre que nous va- « loos mieux (|u'autrui. Or en Tintégrîté de la nature, « il n y avait point de tel excès. Je l'ai dit seulement
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« pour donner à entendre que rhcHnme en eût pu être
« aidé à uiieux conuaître soi-même, alla de s'esti- « mer justement ce qu'il valait. Ën effet cela y poum vait contribuer en plusieurs manières ; car nous con- « naissons beaucoup imeux les choses quand nous les c mesurons que quand nous ne les mesurons pas. Gela les qu'où ne mesure pas, si elles sont grandes, pa- « raissent immenses, et si elles sont petites, elles pa- « raissent contemptibles ordinairement. Au lieu que si « vous mesurez les choses grandei-, d'auUuu qu enfin c la mesure les vous termine, vous perdez Topinion de « leur immensité; et m vous mesurez les petites, d^au» « tant que vous trouvez qu'elles ont des parties éloi- . K gnées et séparées les unes des autres, vous connais- « sez quf^, quoi qu'il en soit, elles ont quelque quantité « et quelque grandeur. Or la comparaison d une chose « avec Tautre est une espèce de mesure. Voilà pour- « quoi baïut Paul, châtiant la vanité de certaines gens « qui étaient remplis d'une excessive bonne opinicm « de leurs belles qualités, dit qu'iU m mesurent euao- « mêmes à eux-mêmes y pour signifier que, ne se com- « parant avec personne, ils ne se connaissaient point. « De plus quand, par cette comparaison, Ton remar- « que qu'on a quelques parties qui ont de la ressem- « blance avec des choses méprisables, on trouve qu'au « moins à cet égard on n*a pas sujet de se mettre à « bien haut prix. Tellement que Thumnie, trouvant « qu'il avait les mêmes sujétions à toutes les infirmi- « tés de la nature, telles que sont celles de boire, de « manger, de dormir, et d'autres qui viennent en con
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« séquence, qu'avaient les autres animaux, et que « d'ailleurs, pour ce qui était des sens corporels, les « bêtes les avaient communs avec lui, et même peut- « être quelques-uns doués de plus de vivacité et de c< plus de force, il eu pouvait tirer une bonne leçon, «c non pas de s'abaisser au-dessous de sa juste valeur, « mais e ne s'élever pas au-dessus do l'estime légi- « time de son être. £nûn, quand on trouve qu'on a « des facultés ou des vertus fort émînentes au-dessus « de ce qu'on fait entrer en comparaison de soi, cela <t empêche que le sentiment des choses esqueiles on «t lui est semblable ne ravale le courage au-dessous <c de la modération dans laquelle on le doit tenir. « Tellement que Thomme, en se comparant avec les
animaux, < et trouvant en soi-même une chose si a excellente qu'est l'entendement et la raison dont « la nature les a privés, comme cela ne lui donnait « point d'élévation d'esprit au-dessus de ce qu'il de- « vait, aussi l'empechait-il d! avoir de soi-même des <c sentiments qui fussent au<4essous de la dignité de « sa nature...
« Nous pourrons encore tirer quelque lumière, «c tant de la comparaison qu'il eût faite de soi avec « l'homme son semblable, que de la considération « qu'il eût faite de la grandeur de son Créateur. De «.la comparaison qu'il faisait de soi avec l'homme, il « pouvait tirer deux utilités ; l'une, que, trouvant en « l'être des autres une entière et absolue égalité, il ce était retenu dans cette médiocrité de ne s'estimer « pas plus qu'eux, ce qui était déjà une grande aide
MOÏSE AMXRAUT. 293
« et un grand acheminement à la modestie... L'au-
«c tre est que si, comme la nature est sujette à se « flatter, Thomme eût pu être touché de quelque pe> « tite présomption en se considérant soi-même et « laisser aller à l'excès ratiéctiou qu'il se portait (ce « qui pourtant ne pouvait pas arriver sans quelque « dégénération de l'intégrité), la considération de « son prochain devait ramener ses sentiments à la « raison, d'autant que, quel qu'il fût, les autres « étaient autant que lui...
« Pour ce qui est de la comparaison avec i*étre de « Dieu, elle lui fournissait des instructions encore « beaucoup plus efficaces. Car quand l'homme venait « à tourner les yeux sur son Créateur et à contem- « pler en lui l'immensité de son essence et de ses proie priétés, quel jugement pouvons-nous penser qu'il « fît alors de la dignité de son propre être ? Si les ma- « thématiciens n'ont point accoutumé de considérer et la terre, dans le système du monde, en comparai* « son du ciel, sinon peut-être comme un point, « l'homme, vaquant à la contemplation des êtres des ff choses, ne pouvait considérer le sien en comparai- « son de Dieu, sinon comme un rien, ce qui, sans « aucune difficulté, était un merveilleux frein à son « esprit pour Tempêcher de s'élever outre mesure. A « la vérité, cette leçon de modestie est de cela moins « efficace qu'elle ne serait autrement, que nous « avons accoutumé de comparer entre elles les choses « qui ont quelque proportion, et non pas celles qui « différent d'une distance infinie. Ainsi notre supé-
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c riorité an-dessus des aotres hommes est capable de « nous enfler, [)arco que nous jugeons aisément du a plus et du moins qui est entre eux et nous, et cela « beaucoup plus, ce semble, que Tinfériorilé que nous a reconnaissons en nous au-dessous de Dieu n'est ca*^ « pable de nous abaisser, parce que sa grandeur nous a engloutit, et qu'a la considérer en son infinité, nous « ne reconnaissons point entre lui et nous proprement ff de plus et de moins, non plus qu'entre Tètre et le a non-être. Noaumoins deux choses ont ici dû venir «c devant les yeux de Tespht de T homme : Tune cr que, puisqu'il n'y avait point de proportion entre ce Dieu et lui, il no se devait rien esUmer eu se com- « parant avec lui... (or celui qui fait souvent ces ré*- « flexions sur Dieu et qui acquiert Thabitude de ne a s'estimer du tout rien en comparaison de lui, ac- « quiert par même moyen une excellente constitution « pour no s'élever pas trop eu soi-même i ; 1 autre <c est que cette uiiinie émmence de la dignité de «c Dteu, dans la comparaison qu'on en fait avec tona tes autres choses et avec toutes sortes de person- « nés, les réduit toutes à l'égalité. Car, à comparer a les hommes avec Dieu, il n*y a pas plus de pro* - « portion entre les plus grands et lui, qu'il y en a * c entre les plus petits et lui encore... Or, cette con^ « sidération a dû avoir beaucoup de pouvoir pour « empêcher l'homme de s'élever au-dessus dd ce que « lui permettait l'égalité de ses prochains, ou d'abo^ « ser de la supériorité que lui donnait sur sa femme ce et sur ses entants la prérogative de les avoir en-
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a gendrés ou la noblesse de son sexe. Et toutefois,
a parce qu'il est de la constitution naturelle de nos « esprits que nous jugions un peu diversement des « objets en les comparant entre eux, que non pas a lors(|U6 nous les considérons précisément en eux- « mêmes, et qu'encore que les mathématiciens, « quand ils confrontent la terre avec le ciel, ne la a tiennent que comme un point, si est-ce qu ils y c trouvent une grandeur considérable quand ils a la mesurent en elle-même; la comparaison que c I homme a dû laire de soi avec Dieu, laquelle le réa duisatt à néant, n'a pas dû absolument empêcber a que, quand il se regardait à part, il ne se trouvât « être quelque chose. D'où résulte que, si la connais- « sance qu'il avait de son néant à l'égard de Dieu a a dû former une singulière modestie en son esprit, la « connaissance de ce qu il était quelque chose quand « il se considérait à part lui devait donner un courage « vraiment généreux, pour ne rien faire d'indigne de « soi et pour rapporter à la gloire de son Créateur « toute l'excellence de son être (1). »
Amyraut se demande ailleurs si la félicité de l'homme en son intégrité eût été active ou contemplative.
« Il est raisonnable, répond-il, de croire que plus <c les hommes se rapprocheront de cet heureux Éden « auquel Dieu les avait coiio(]ués, plus se pourront- « ils vanter d'être parvenus à la jouissance de leur « vrai bonheur, à le considérer eu l'état de la na-
(0 Morwie chrOief^ne, tonne I, pages S08-532.
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« ture. Or est-il cerlain qu^en cet Éden il n'y eût « point eu de lieu pour cette félicité active que Pé- « ridés, pour exemple, et les autres politiques se « proposaient autrefois , parce qu'on n'y eût connu <c ni la guerre, ni les intrigues ordinaires des affaires « qu'on nomme d'État, et que dans cette plantureuse « jouissance de toutes sortes de commodités, la piuia cipale et plus ordinaire occupation des hommes <c eût été dans la contemplation des êtres de l'unia vers. Néanmoins, comme l'homme n'est pas seulece ment composé d'entendement , mais que diverses a autres facultés concourent à la constitution de sa a nature, il est certain quMl ne faut pas exclure Tac- « tion du rond de sa félicité.
« Puisque deux natures entrent dans la composition « de notre être, à savoir celle de l'animai et celle de « l'homme, le souverain bonheur, auquel nous tente dons naturellement, doit se rapporter à Tune et à « l'autre conjointement. Mais puisque de ces deux « natures celle de l'homme est incomparablement « plus excellente que celle de l'animal, il faut que la « félicité qui nous convient en tant qu'hommes soit « si élevée au-dessus de l'autre qu'elle nous vienne « presque seule en considération. Le bonheur de « l'homme donc eût , à la vérité, en partie consisté « dans la perfection des opérations de tous les or* « ganes de ses sens, et par conséquent dans la jouis- « sance des objets qui leur sont destinés par la naît ture. Car ce n'est pas être parfaitement heureux « que d'être mutilé en ses membres, perclus de quel-
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« que^-unes de leurs foncUoDs, destitué des moyens ce et des ocoasioDs d*exercer leurs opérations avec « contentement et privé des aides et des commodités a de cette vie animale et naturelle. Ët ce que tant « de gens mettent tout leur souveràin bien dans la (c possession des avantages qui nous conviennent en « tant que nous sommes animaux, est bien une « grande et pernicieuse erreur à la vérité , mais « c'est une preuve quand et quand qu'au moins en « font-ils une partie ; car on ne s'y laisserait pas al* « 1er avec tant d'excès, et cette sorte de vie n aurait « pas tant de sectateurs, si sa jouissance avec modé- « ration n'avait quelque cbose de bon et de recomu rnandable en elle. Et de cela nous avons encore « une preuve plus certaine en ce que Dieu avait fait « rÉden si délicieux, qu'il a servi d'image et de re- « présentation à la demeure des cieux mêmes. Les « rivières qui y coulaient, les bocages dont il était « couvert, les arbres desquels il était planté, Tex- « ceiience des fruits qui y abondaient, et gencrale- « ment toutes les choses exquises et souhaitabies « desquelles il était rempli, fournissaient bien à la «c vérité à l'entendement de l'homme des occasions « de s'âever à de belles contemplations; mais leur « premier et plus naturel usage consistait en la sa- « tisfaclion des sens, d'où naissait la félicité de cette « vie que j'ai nommée animale. Si bien que cela a étant de l'institution du Créateur e( de sa destina- « tion, c'est aller directement contre la raison et af- «c fecter une sapienoe qui est au-dessus de notre
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« condition , que de forclore entièrement cette sorte « de contentement de la définition du bonheur na*
tt turel de l'homme. Mais, comme j'ai dit, c'en est « la moins considérable partie , sans aucune compact raison , de sorte qu'il n'en faut point faire d'état a au prix de celle qui convient à nos lacultéâ rai- « sonnabies (1). »
La secmdê partie est peut-être la plus intéressante. Le sujet était ditticiie. il s'agissait de déterminer les idées morales de l'honune après sa chute » ou plutôt les idées que l'homme aurait dû avoir, que quelquesuns ont pressenties» mais que sans doute aucuu D'à eues. Gomme dans tout le cours de son ouvrage (2), Aiiiyraut part de l'idée du souver;)in bien. L'homme est forcé de s'en faire une idée quelconque» et il se dirige d'après l'idée qu^il s'en fait, le poursuivant coiiiiiie un bien réel et accessible (3;. L'épreuve à laquelle Dieu avait soumis Thomme en Éden devait être uu moyen de le porter plus haut. C'était un en* fant parfait» mais ce n'était qu'un enfant; pour devenir homme, il avait besoiQ de l'épreuve, et bien que celle-ci ait eu pour lui de si tristes censé* queuces» par la chute dont elle a été suivie» et qu avec la maturité elle lui ait apporté la maladie» elle a développé ses besoins et placé plus haut sou idéal du souverain bien. Dans son premier état» l'homme
(0 Morale chrétienne, tomn 1, p.if;rs (i:5r>-639.
a) Voyez, mire autres, lome I, page rJ6; tiiiTM- 111, pd^r -i, ei un chapilre remarquable de la seconde partie, sur i idée du souvcratu bien au point de fue d« rbooHM déchu (UMne II, pag*>s 13&152).
(9) Cad MraMnMts loutaiDfa «orieo irwiilémtBime
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se contente de ia terre et n'aspire pas au delà;
après la chute, il ne peut plus s'arrêter au piéscat. Telle est Tidée qu'Amyraut développe.
La troisième partie de Touvrage peut paraître ne s'appliquer quW un peuple, mais c'est aussi la morale de tout homme sous la loi. Voici comment l'an* teur décrit, dans cette troisième partie, la félicité proposée aux hommes de rAncien Testauieut :
« Il se trouve des gens qui s'imaginent que le « traité fait avec les Juifs par le ministère de Moïse « était purement ciiaruel et qu il n y a que le seul c peuple chrétien avec qui Dieu ait dressé des allian* « ces spirituelles. Néanmoins, c'était déjà une chose « étrange y et qui devait douuer de l'étonnemeut à « ceux qui la considéraient attentivement, que cette « alliance de la loi Da tant rien, sinon Tacconiplisseflc ment ou le renouvellement de celles qui avaient « été faites avec Abraham, Isaac et Jacob, ils n'eus» « sent, quant à eux, eu aucun sujet de s'atteiidie à « ia félicité terrienne, mais bien d'aspirer à celle du « del» et qu'au contraire leurs descendants n'eussent, a par I élabiissenient de la loi, aucun droit de préé tendre à ia félicité du ciel, et que, Dieu eût voulu « attacher leurs espérances et leurs désirs seulement « à celle de la terre. Car quoi ? NYtaieut-ils pas hé- « ritîers des promesses faites à Abraham, et le droit « qu'ils avaient au souverain bien ne leur étailril ff pas dévolu des {)roinesses laites à ce saint homme? c Gomment donc s'était tellement changée la nature « de sa succession par le temps, qu'en vertu de ces
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« promesses il eût obtenu le ciel et qae» quant à <r eux, ils n'hériteraient sinon la terre? Après cela, « si Dieu n'appelait son peuple a aucune autre pos- « session qu'à celle de Canaan , qu'était- il besoin a de si grands efiforls et de tant de sortes de mi- « racles? A quoi servaient cette iougue servitude « d'Israël sous le joug de Pharaon et tant de plaies « pour l'en tirer? Fallait-il pour cela fendre la mer, u pour le faire passer à travers , le faire tournoyer « quarante ans dans le désert , et pendant tout ce « temps l'abreuver des entrailles des rochers , secs « et stériles auparavant, et lui faire tous lés matins <r descendre son pain des nues? N'eût-il pas été plus a aisé d'introduire les patriarches en Canaan comme « de plain-pied, et y bénir tellement leur semence « et y faire foisonner leur postérité de telle façon ce qu'elle eût supplanté les anciens habitants du pays, «c que Dieu pouvait d'ailleurs diminuer et extermi- « ner peu à peu par mille autres voies? Dieu donc a voulait mettre qurlque crayon des choses futures «c dans ces grandes choses de sa main, et bien que a les fidèles n'entendissent pas distinctement les mysfic tères qu'il y cachait, il avertissait pourtant par ce « moyen leurs esprits que sa providence regardait « plus lom , et qu'ils devaient porter leurs yeux aua tant qu'ils pourraient au delà de la première ap* « parence de ces choses.
a Mais trois choses entre les autres ont été capaa bles d'enseigner et de persuader cette vérité aux « plus indisciplinables. L'une est que la félicité leur
» était promise sous une condition dont l'exécution « était absolument impossible ; car Dieu ne promet- « tait la paisible possession de la terre de Canaan , « ni TaLoudance de toutes les bénédictions en elle, « ni la jouissance de ces bénédictions à perpétuité, « sinon à ceux qui aecompliraient ponctuellement « tous les coinmandements de la loi. Or en cette « corruption dans laquelle Thomme était tombé, qui « pouTatit espérer de s'acquitter de ce de\ oir, ni par a conséquent de parvenir à la félicité promise?.,... « L'autre est^ que Fexpérience n^e, qui est la maî- « tresse des moins entendus, leur faisait voir à Toeil « et toucher à la main qu'à cause de leurs transir gressions, la promesse de Vîette félicité était entière* « ment frustratoire... La troisième est que, dans toute « cette économie de la loi, contenue dans les quatre •c dentiers livres de Mo&e, et tissus comme une belle « tapisserie de diverses sortes de commandements, « de merveilleusement belles promesses , de sévères « dénonciations, de récits d^histoires , de représen- « tations de chose:> enigmatiques et d'emblèmes, de « narrations de miracles, de doctrines excellentes, « de beaux enseignements moraux , de maximes poa litiques, d'ordonnances cérémonielles et de propos' « sentencieux, qui rendent cet ouvrage le plus divers « et le plus agréable du monde, Moïse avait enchâssé « quelques oracles touchant les choses futures, quel- « ques déclarations de la miséricorde de Dieu et « quelques instructions qui ne regardent point cette « vie, qui non -seulement devaient d'elles-mêmes
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« donner aux bniéliles de belles éiévations vm le
« ciel, mais qui les devaient avertir que toute cette « admirable diftpeusatiou était allégorique et mysté- « rieuse. En effet, à quoi fàire tout ce grand appa* a reii du culte divin, tout ce grand attirail du taber- « nacle et tcmte cette pompe de promeeses et toute « cette ostentation de rares et extraordinaires béné- « dictions, si cela devait enfin aboutir,, comme il <t était inévitable qu'il ne le fit, à ce que les païens « ont autrefois représenté squs la fable de Tantale ?
... a Certainement, quand ils n'auraient eu autre tr preuve de cda que celle qu'ils pouvaient tirer de a la condition de leur propre législateur, ils n'ont « pas dû révoquer cette vérité en doute. Quelle ap- « parence qu'Us dussent être plus heureux que Isi , « ou qu'il se réservât une espèce de félicité en leur « en proposant une autre ? Ne les induisait-il pas à . « craindre et à honorer le même Dieu qu'il servait, « et ne prenait -il pas sa pari dans les commande- «c mente qui leur étaient d<Hinés et dans les pro- « messes qui leur étaient faites? Il a été non-seule- « ment le plus homme de bien d'entre eux, mais un « exerofrie extraordinairement signalé de toutes sortes « de grandes vertus à la postérité dans tous les M siècles. Il a été gratiiié des plus belles révélations « et des visions les plus magnifiques qui aient jamais K été adressées a aucun prophète. Dieu môme lui a « rendu les plus glorieux et les plus authentiques té-
< moignages qu'un mortel pouvait jamais recevoir,
< et de quelque côté qu'on le puisse regarder, au-
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« cun des siècles où il a vécu , ni de ceux qui Toni « précédé, ne lui a été comparable. A-t^il donc ou « cherché ou trouTé son souTeram bien ici^bas et « fourni au peuple d'Israël quelque occasion de Fy « espérer par son exemple ? De six-Yingto anft qu^il te a vécu, il en a passé quaiante en la oour de Pha- « raon et dans Téclat des grands emplois, niais néan- « moins dans le mépris de toutes ces gloires mon- « daines. Les quarante suivants ont été consumés « par lui en exil dans un désert à paître les trouct peaux de Jéthro, lui qui avait conduit des années, a Enfin, les quarante derniers ont été eniiiloyés à « gouverner et à conduire Israël , parmi des mur- « mures continuels d'importunes séditions, et des « menaces fréquentes d'attentats à sa personne et de « lapidation, et des fâcheries d'esprit qui l'ont quel-* « quefûîs outré jusqnes à tel point, lui tpii était le <c plus patient et le plus modéré de tous les humains, « qu'il s'est dégoûté de la vie. Puis , pour couron* « nement de fout cela , il est mort sur la montagne «c de Nébo, regardant de bien loin cette félicité qu'il « promettait aux autres en Canaan, hors d'espoir d*y « pouvoir atteindre. Il a donc fallu nécessaifèment « qu'il eût établi l'espérance de son souverain bien « ailleurs que dans Tenceinte de cette vie. £t s'il a « couvert celle du ciel de l'institution de la loi , de « sorte qu'on ne l'ait pu apercevoir qu à travers c rembarras de cette alliance, o*a été par la même « raison qu'il mit UD voile sur son visage, quand * de la montagne il le rappcuria resplendiasaut de ia
« eommunication familière qu'il avait eue avec Dieu.
« C'est que les entendements des Israélites n'étant A pas capables de soutenir Téclat de la béatitude cé- « leste , si on la leur eAt révélée clairement et tout <c à ouy il a été nécessaire d'en aifaiblir un peu les A rayons en l'enveloppant du voile de la terrienne. « Depuis, les autres prophètes ont suivi la tablature « de celui-là, et tellement mêlé ces deux choses l'une « avec l'autre qu'elles allaient, dans leurs oracles et te dans leurs enseignements, à peu près d'un même « pas, excepté qu'à mesure qu'ils ont approché de « la manifestation de notre Seigneur, ce voile de la <c loi ji'usait peu à peu, et la révélation de la féli- « cité céleste s'éclaircissait par les nouveaux rayons « qu'ils y ajoutaient, selon qu'il plaisait à Dieu <c leur en donner le commandement et la connais- « sance(i). »
Quant à la qmtrièm partie, c'est évidemment la .morale de l'homme, puisque le christianisme doit être universel.
On pourrait présumer qu'Amyraut est un prédica* leur moraliste; il n'en est rien cependant. Sans doute
ses spéculations morales lui ont beaucoup servi et se réfléchissent dans ses discours; mais ceux-ci sont essentiellement dogmatiques et même théologiques. Nous ferons l'analyse de deux sermons, qui renfer-» ment moins de théologie que la plupart, et qui nous |)araissent aussi édifiants qu'instructifs;'^
(0 MaraU chrétttnM.lom» UI, paget Sfr-i7.
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Analyse du seiiuou sur 1 Jean V, 7 : H y en a trois qui rendent témoignage au ml^ le Père, la Pairole et le Stiinl'Esprit^ et eee trats-Uk sont un (1).
L'orateur indique lui-même comme suit le dessein éi la division de son discours : Je me propose de- « considérer en ce texte, où saint Jean, comme il ap- « |>erl clairement par la suite de son propos» veut « prouver par des témoignages indubitables que Jésus «f est le Fils de Dieu et le Messie promis par les oraa des des prophètes ; premièrement» le nombre et les <c qualités des témoins qu'il produit, à savoir, le « Père, la Parole et le Saint-Esprit; puis après, leur «f unité et leur consentement, car il dit que ces trob « sont un ; et enfin, leur témoignage et le lieu d'où « ils le rendent, à savoir du ciel. »
I. Nombre et qualité des témoins : le Père, le Fils, rEsprit. Ils ne se rapportent pas seulement à un, ils sont un. la différence dans Tobjet ou le mode de leur témoignage ne nous fait pas voir eu eux trcMS êtres séparés.
II. De leur unité d'essence résulte nécessairement Tunité de leur témoignage.
IIL Leur témoignage : la voix du Père, les visions, du Fils (à Paul, à Jean, etc.), les apparitions de l'Esprit (colombe, langues).
Application. Après ces développements, que nous
(I) DiM le f oliMM intitulé : SérmoHê mr êûterê ttxUi de la Sainte Écri-. ff'rp, pronùneéê m diven Ueu» par M^yn AmifrttttU Second* édUton. Saomur, ma.
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IrottVerions bien abstraits, l'orateur se tourne vers ses auditeurs :
« Nous ioaa Kiaiulenaut, leur de^iande-t-il, dem meurerionsrnotts insensibles à de â claires et de si « vives démonstrations de celte divine vérité ? Le roa oher que nous avons naturellement dans le cceur «■ seraiMl si dur que de ne recevoir pas Fempreinte « de la persuasion que produisent de si grands et « de si magnifiques témoignages?...
«c Si nous avions été du temps que ces choses sont <c arrivées» disent maintenant quelques-uns, nous n en n douterions pas non pli» que ceux qui vivaient alors ; « mais quelle assurance avons-nous que ces choses •c sont arrivées selon le récit qu'on nous en fait? »
La; première réponse de Torateur à cette objeotkm est tirée de l'analogie des jugements judiciaires :
tt Quand on apporte devant des juges souverains « dea informations &iles à cent lieues d'ici, ils les re- « çoivent comme véritables, si elles ne sont pomt acm eusées de £s^ ; ou si on s'est inscrit en à «r rencontre d'elles^ et que les moyens de fisiux ne se « soient pas trouvés bons, elles sont tenues pour va- « lablesy et sur les dépoaitioss des témoins lesquel- » les y s»ni eonleniies^ on juge des biens et de a r honneur et de la vie des hommes, et n y a rien de si c important dont on ne prononce décisivement sur * des preuves de celte; nature, dont on n'a jamais vu « ni les greffiers, ni les auteurs. Je vous prie donc, « qud» dépositaire» des actes publies que les h<»unes « font entre eux, et de leurs dépositions et tém.Qignar
wAtM jumuvT. fllT
c geSi oui jaimais si bien mérité d*étre crus dans U
« rapport qu'ils nous en font que ces apôtres et ces a évangélistes méritent que nous leur ajoutions foi « dans les récits qu'ils naos font des choses donl je a vous parle ? Et si quelques-uns ont eu l'audace de « les accuser de nous avoir impudemment supposé « de finisses narrations, y a-t-il jamaîs eu aocnsatton « moins soutenue que celle-là et dont les preuves « aient été mdns reeevaUes? »
Après avoir développé cette pensée, l'orateur examine ^ les contemporains ont eu réellement un si grand avantage sur nous :
« Si maintenant, dit-il, que je parle à vous, vous « vo]piez subitement fendre la voûte de ce temple et c respl^KKr par là une lumière extraordinaire d'en « haut, et qu'il en éclatât pareillement une voix qui « criftt à régal du brait d*un tonnerre : Jésus» le fils « de Marie, dont les Évangiles ont parlé, est le Fil^ < de Dieu éternel et le rédempteur de Funiv^ ! — ^je « ne doute pas que vous ne lussiez merveiReiisement a étonnés et qu'il ne vous en arrivât ce qui est arrivé «r aux prophètes et aux apôtres autrtfois, o'est^i-dire, « que ne pouvant soutenir l'effort de cette vision, c vous ne tombassiez tous de frayeur le visage contre € terre. Mais quand vous seriez revenus de votre « étonnement, cette pensée vous viendrait rncontinenf « en Tesf^t : Est-ce point une illuaoa? L'esprit ma* « fin ne no«sa-t4l point Ansésf par quelipies fcvsses « impressions qu'il ait faites en l'air, lui qui a tant de « povvefr sur les niiées et. dans les météem ? BsINse
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« point lui qui a ouvert le comble de ce temple et <c puis l'a refermé? — Et jusques à ce c(ue tous eu « fussiez assurés d'ailleurs, quelque extraordinaire « que fût cette apparition» vous en hésiteriez pour- «c tant en tos consciences. Par quel moyen donc vous « pourncz-vous assurer que cette vision serait divine? «c Vous y appliqueriez incontinent votre ralBonnement « et diriez : H y a en dans cette lumière quelque « chose de trop radieux, dans la voix que j'ai entente due quelque chose de trop fort et de trop éclatant, <c dans toute l'apparence de cette vision quelque ce chose de trop briliaut, da^is l'effet qu'elle a produit <c en mon esprit quelque chose de trop sensible et de « trop vif, dans l'empreinle qu'elle a laissée en mon « enténdement quelque chose de trop profond, dans ce la persuasion qui m'en reste quelque chose de trop « fixe et de trop permanent, pour avoir été produit «c d'une autre cause que divine.— Ët ainsi, des mar-. «c ques et des caractères que vous verriez en Tob et « extérieur, et de l'efficace qu'il aurait déployée en « vos consciences, vous raisonneriez qu'indubitable» « ment il en est ainsi, que c'est IMeu qui a parlé à « vous, que cette voix ne peut être sinon véritable-: c ment céleste. £t telle a été sans doute la façon a de laquelle ceux qui ont autrefois ouï ces voix « des cieux se sont assurés qu'elles étaient des « cieux, Dieu leur donnant les yeux de: leurs enten* <c déments illuminés pour apercevoir dans ces divins « objets les marques de leur divinité, et en recevoir c .unepldne certitude de persuasion en leurs ftmds.
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« Sachez donc» frères bien aimés, que votre eondi-
«c tioQ n*est de rien moins avantageuse. Car j'oserai a bien vous dire cela hardiment, qu il n\ a jamais eu «r ni voix des cieux, ni visions quelles qu'elles puisce sent être, qui aient porté de plus certains ni de plus
indubitables caractères de leur divinité que ce «c Vieux et ce Nouveau Testament, qui vous attestent ce que Jesus-Christ est le Fils de Dieu et le Sauveur «c du monde. Car si vous les considérez bien attentitf vement, vous y trouverez que la voix de Dieu y « parle si hautement et si intelligiblement, que la « splendeur de sa gloire y est si magnifique et si luiff santé, que les doctrines lesquelles y sont contenues « sont si sublimes et si célestes, que les vérités qui « nous y sont enseignées sont si certaines et si éviden- « tes, que l'efficace qui les accompagne est si puis- « santé, que rillumination que vous en recevez en « l'entendement est si claire, que la consolation que a vous en sentez en vos consciences est si vive, que le « renouvellement et la sanctification que vous en « ^périmentez en vos affections est si sensible, qué « Tespérance qu'ils engendrent dans vos cœurs \uus cr élève si haut dans le ciel, que la patience et la cou* « stance qu'ils produisent en vous est si invincible à
toutes tentations, enfin qu ils vous donnent un si ff merveilleux courage contre les appréhensions de la « mort, qu il lauL nécessairement que ce soit Dieu qui « en ait donné les inspurations à ses serviteurs et qui <c produise tous ces admirables effets en vos con- « sciences. Ni les inventions des houiuie^, ui les illu-
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« sions des anges, qui qu'ils soient, ne peuvent avoir «c un génie si divin, ni une yertn si émerveiiiable. El « qui a senti l'eflîcace de ceUe divine |)arulc, (|ui en a goûté e4 savouré la bontés qui en a reconnu les uier- « veilles, qui en a aperçu Texcellence, qui en a sondé « les secrets, qui en a expérimenté les consolations, c n'a point à faire ni des oracles des eieux, ni des vi« « stons des esprits, ni des apparitions mêmes de léms- « Christ, pour être persuadé qu'il est son Dieu et son « Sauveur; et qui ne croit point à cette Parole de « IXeu ne croirait point aux morts qnand ils ressus* tf citeraient, ni aux visions célestes. C'est cette divine « Parole qui engrave la oroix et la résurrection du a Seigneur Jésus dans le cœur ; et qui en a le saint « portrait profondément empreint là dedans, n'a <L pcônt besoin qu'il descende des cieux devant ses « yeux pour se faire reconnaître. C'est cette divine « Parole qui résonne continuellement en nos esprits -, « et qui l'entend résonner là dedans n'a point besoin « que le Père céleste lui fasse autremeul ouïr ses oia- « des. C'est cette divine Parole qui nous fait s^tir la < vertu du Samt-Esprit ; et qui a le Sainl-Esprit en sa «( conscience n'a point besoin de le voir descendre des « cieux, ni eu forme de langues de feu, ni en figure « de colombe. Il est assez persuadé par l'expérieDce « qu'il en fait, que c est le Seigneur Jésus qui Ta en- « voyé du ciel pour tcadre dans son cœur la gloire de « son tabernacle. Partant, frères bien-aimés, puisque « cette divine Parole vous atteste si bautement que « Jésus est le Fils de Dieu et le Hesée que les pro»
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« phètes avaient proaiis» demeurez^m aiiasi profon-
ct dément et persévéramment persuadés que s'il vous a avait été certiHé par tous les oracles des cicux et par « toutes les viskms les plus miraculeuses. Cette voix « par laquelle le Père a crié : Celui-ci e$l mm Fils bicn- « aiméi m s'est pas perdue eu l'air; elle a été recueille lie dans ces divins 6ahiers,el, par le moyen des saints «t caractères que les évaugélistes y ont employés, elle fc y estd^eurée ûxe et permanente, aussi résonnante ce qu'elle était autrefois et portant autant de marques <c de son origine céleste. Cette lumière si merveil- « leuse de Tapparition du Seigneur à saint Paul, cette « focme si auguste et « resplendissante de Tapparia tion du môme Seigneur Jésus à saint iean, ne s ei>t « pcMnt dissipée ni évanouie. Elle est demeurée por- « traite d'un rayon de TEsprit de Dieu dans ces divins « écrits, et vous la y pouvez voir aussi vive, aussi « hoonineuse, aussi rayonnante que saint Jean la vit « autrefois, aussi capable de ravir vos esprits en ad- « miratioii et de donner d'incomparables mouvements « en vos coiiscieiiees. Cette miraculeuse manifestation « du Saint-Esprit en forme de colombe et en appa* « renée de langues de feu ne s'est point dissipée par «r le temps. Elle est peinte, non sur les parois de nos « temples ou dans les tableaux qui servent d orne- « ment à nos maisons, mais dans cette divine Parole « de Dieu, d'un pinceau si inimitable et si divin que « la portraiture y en demeurera ineilaçable jusques « à la coDsomnatiott des siècles,
« Croyez donc, frères bien-aimés, de plus en plus
352 MOlbË AMÏRAUT.
ff à un si auguste et si illustre témoignage, et ne
« vous scandalisez point, ni de Tincrédulité des Juifs, «c ni de l'impiété des mahométans , ni de l'ignorance « des païens, ni de rinlBdéHté des mauvais chrétiens, « comme si cela pouvait déroger quelque chose à «c Tautorité de ces témoins qui vous parlent. Ces « Juifs, qui se montrent maintenant si obstinés à Ten « contre de Jésus seront couver liâ pourtant et re- « garderont celui qu'ils ont percé avec componction « de cœur et lamentation de repentance. Ces Maho- <c métans, qui le blasphèment maintenant, sentiront « la force de son bras, quand il le déployera pour « mettre leur empire en luèces. Ces païens, qui n'en a ont point ouï parler, entendront quelque jour la « prédication de sa croix, et s'ils n'y veulent obéir, « ils sentiront en sou avènement la frayeur de son « jugement et de sa vengeance. Ces mauvais ehré« «r tiens, qui abusent maintenant de son nom, auquel « lis ne croient pas pourtant, seront surpris d'épou- «c vantement à Theure de son avènement et reconcr naîtront, quand il n'en sera plus t^ps, Thor» « reur de leurs sacrilèges. Quant à nous , puisque <c nous le reconnaissons pour être le Fils de Dieu et « que nous avons cru à ce témoignage , rendons-lui a l'hommage qui lui est dû, et adorons comme nous <x devons Celui qui est élevé au-dessus de toute a grandeur et de toute puissance (1). »
Il y a dans ces dernières pages une liberté de spéculation qu'on ne s*attendrait pas à rencontrer
(0 Pagw 411-417.
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à cette époque, et qu'on retrouve cependant souvent chez Amyraut et chez plusieurs de ses eontemporaîns, chez le vieux Mestrezat, par exemple. Il ne faut pas chercher la théologie de ce temps- là uniquemeni dans les confessions de foi et les décrets des synodes : la forme seule est là , l*îdée est ailleurs. La liberté de spéculation a étendu la confession de foi théologique; elle Ta rendue plus oompréhensive et plus compréhensible; dans les sermons en particuher, il y a beaucoup de iibéraUté, de largeur, plus même qu'au siècle suivant , malgré ses apparences pins libérales. Si la fidélité est autre chose que le culte de la lettre , si elle est rattachement du cœur aux doctrines de rËvangile et aux choses que celui-ci nous transmet, les plus fidèles ne serontrils pas en même temps les plus libéraux?
Le second sermon que nous nous proposons d'analyser est remarquablement bien fait, et, n'étaient
quelques détails et les défectuosités du style, il pourrait servir de modèle.
En voîci le texte : H y m a trms qui rendent té^ moignage en la terre f l Esprit^ l'eau et le sang , et ces irait^à h rappmieni à un. (I Jean, Y» 8.)
Division : I. Les témoins. — II. Le témoignage. — III. Le consentement des témoins entre eux.
L. Les témoins, — Ici Tauteur entend par Esprit, non plus le Saint-Esprit, comme dans le verset précédent, mais les dons ^traordinaires ; l'eau désigne
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la saMlî6catkHi, et le mng la justification, d*où natt
la consolation.
II. Le îémmgna^, — Ces Urois oboses rendent témCHgaage à Jésus-Oiiifit. :
1*" Dans les figures de TAncien TestameiU et leur aeoomplijssement.
elles-mêmes : « Si tous venez à considérer « la chose en elle-même ei sans faire de particulière « réflexion sur les anciennes prédictions, tous tron-
« yerez qu'elle porte un CtiracU^rc certain et indu- . « biiable de cette vérité, que celui au nom et à i'oc^ « casiott de qui ces choses oat été oonmnmiquées de « la sorte ici-bas est véritablement le Messie. »
L'auteur commence par contrer la nouvelle économie à laquelle appartiennent ces choses avec Tétat de la gentilité ou du monde en général :
« Quant à ce qui est de la connaissance , qa'é-* a tait-ce autre chose que ténèbres d'erreur et d' ignore rance, si prolondes et si épaisses qu'à peine y re- « luisait -il aucune étincelle de vérité? Les cieux « avaient horreur des idolâtries qui se commettaient « entre les hommes; la terre avait honte de leurs « superstitions, et parmi les nations qui se vantaient « le plus de Tétude de la sapience et de la vérité, ce n'était que toUe et extravagance et prodiges « d'ojnnioiis en ce qui regarde la divinité. Quant à « ce (jiii est de la vie et des mœurs, grand Dieu im- « mortel, quelles iufâmetés et quelles abominations! « Et si les démons eussent été incamés et fussent « venus habiter en ce monde «ici , y eussent-ils ré-
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« pandu plus d ordure et de vilenie? Enfin, pour ce € qui est de la consolaticm qui naît du sentiment de «t la justification , ou les hommes ylvaient en une « proiontle sécurité de la ciiair, ou, si quelques-uns « étaient touchés de quelque s^timent de leurs pé- « chés, les effirois et les épouvantements , les dé- <f tresses et les alarmes, comme autant de furies des « enfersy logeaient continuell^ent chez eux et har- « celaient sans cesse leurs consciences. Quand donc, c au lieu de ces ténèbres de T ignorance, on a com- « mencé à voir une si grande lumière de Térité ; « quand , au lieu des faux dieux , dont les images « étaient placées dans les temples , la croix de Christ € est venue se planter, avec le nom du vrai Dieu > « dans le cœur des humains; quand, au lieu de foutes « ces bizarres spéculations auxquelles les hommes <r s'adonnaient auparavant, on a vu resplendir dans « la prédication des apôtres, des évangélistes et des « autres ministres de i'Ëvangiie, des révélations si « sublimes et des connaissances si lumineuses ; quand a la pureté a succédé à la souillure, la sainteté et « rhonnèteté à l'ordure et à la dissolution; quand la « consolation et la paix , qui natt de ^assurance de « sa réconciliation avec Dieu , a pris la place ou de c la sécurité chamelle , ou des épouvantements des « cnfeis, a-ce pas été comme un renversement uni- « verse! de Tempire du malin et comme la constitu- « tien d*un nouveau monde? Or à qui appartenait-il « de causer au monde un si merveilleux changement, « sinon à Celui qui avait été destiné pour être son
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« restaurateur et le moycnneur de sa délivrance (1)?»
L'auteur compare ensuite la nouvelle économie avec TalHance juive :
« Qu'on ne me dise point ici qu'à la vérité parmi <c les nations et l'ignorance et la débauche de la vie a et la sécurité de la conscience ont absolument ré- « gné, et que ni l'Esprit, ni Teau, ni le sang n'y tt ont point déployé leur efficace; mais qu'on ne a peut pas nier que parmi le peuple d'Israél i! n'y a ait eu des pro{^ctes à qui Dieu a communiqué « de beaux rayons de son Esprit, des gens de bien a qu'il a sanctifiés par sa grâce, des fidèles à qui il « a fait sentir la rémission de leurs péchés, quoique 0^ le Messie ne fût pas encore révélé : ce qui semble « rnoiitrcr que ni rEspnl, ni Tcau , ni le sang ne « sont pas d'indubitables arguments de la révélation « du Fils de Dieu et de l'envoi du Sauveur du « mande . Car, jc vous prie, pour ce qui est de l'Es- «( prit, au temps de quel prophète a-tron jamais m « et que Dieu ait adressé aux hommes de si excela lentes révélations , et cju il les ait commun i(|uées « à tant de gens qu'elles fussent comme vulgaires ce et populaires, ainsi qu'elles ont été en la naissance a du christianisme? Où a-t-on vu que, par la seule a imposition des mains des serviteurs de Dieu y les a grâces extraordinaires de son Esprit descendissent « sur ses eniaiits, comme vous voyez que cela s'est « fait au commencement de la prédication de rÉvanc< gile? Quel Moïse, quel Élie, quel Ésaïe, ou quel
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a Daniel a jamais eu la yeriu de communiquer TEs-
ce prit dont il recevait les iiibjjualiuns , comme ont a eu les apôtres de Jésus-Cbristy quand, après avoir « amené les hommes à la foi, ils ont invoqué son « nom sur eux, comme nous en voyons tant d'exem- « pies? A Tun de ses serviteurs Dieu adressait au- <c trefois une vision, à l'autre il faisait voir un ic songe, à Tautre il faisait entendre un oracle des a cieuxy à Tautre il envoyait un ange, et cela suc- « cessivement et de temps en temps , seulement « comme qui allumerait une chandelle en un lieu ce obscur , à laquelle on en substituerait incontinent a une autre, lorsqu'elle serait usée. Mais quand l'É- «c vangile de Christ a été prêché, douze apôtres ont «( été remplis de TEsprit de Dieu , septante diacres « en furent illuminés iiicontment après; je ne sais «c combien de prophètes furent suscités en même « temps; mille et mille personnes parlèrent langages «c étranges. Un enthousiasme saisit ici l'un , une ré- «c vélation est là adressée à l'autre ; tant de gens exce périmentent ces divines inspirations qu entre les « Corinthiens l'apôtre saint Paul se sent obligé de a. leur donner l'ordre de parler langages, de prophète tiser, d'interpréter successivement, pour éviter la « Gonfiision que la multitude de ces choses engencc drait à leur Église. De sorte qu'il en fut de cette « première naissance de l'Église chrétienne comme « de la formation du ciel, où Dieu sema cette infinie ce multitude d'étoiles que vous y voyez en un jonr
«c et en rendit toute cette belle voûte resplendissante.
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«c Quant à ce qui eai de la aanctificatioii) qui con-
« siste en la vraie charité, feuilletez, je vous prie, « toute l'histoire de l'Ancien Testament et m'y trou- «( vez, si Yous pouvez, quelque chose de semblable « à ce qui nous est raconté des premiers chrétiens « au commencement du livre des Actes; que tant de a gens se conveilissent à Dieu et renoncent à leur ce péché par une prédication seulement, comme si a une nation naissait en un jour; que leur dilec* a tion se porte en si peu de temps à si haut point a que de perdre et la souvenance et le sentiment « de tous les intérêts humains , que de ne posséder a rien à soi , que d'apporter tout son bien aux pieds « des apôtres pour la nécessité des souffîreteux; que « tant de milliers de personnes ne possèdent, par c manière de dire, qu'un même cosur, ne soient tou- « chées que de mêmes affécttons et aient leurs âmes ce comme mêlées et iuiidues ensemble! Non, non, ce mes frères, il en n été de la connaissance et de « b sainteté qui la suit à peu près de même Ihçon. « Le prophète, nous vouiiint représenter les divers « degrés de la révélation qu'il a plu à Dieu donner « de soi et de sa vérité aux hommes, jusques à ce « qu eniin li eu a manifesté la plénitude eu l'appacr rition du Rédempteur, dit que Dieu lui fit voir « deb eaux, qui lui venaient premièrement aux chea villes des pieds, et que puis après elles montèrent « aux genoux, et de là arrivèrent jusques atix hanches, puis qu'entin elles montèreut si haut qu'elles a vinrent jusques aux aisselles, en sorte qti'il y m*
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« geaît tout à son aise; c'est-à-dire, que de fort a petits coQimencemente ^ comme étaient ceux des « révélations adressées à Nbé, à Abraham, à Moïse, (c aux autres prophètes subséquents, Dieu a amené « la connaissance de sa vérité à tel point, qu'eu « lieu que du temps des patriarches et des prophètes a c'étaient comme de petits ruisseaux, à l'avénemeut « du Rédempteur ce devaient être cc»nme dé pto- « fonds abîmes. Ainsi a crû la mesure dé la sanc- « tification, à proportion de celle de la lumière de c la fbi^ et an lien de quelques flammes, belles , a pures et lumineuses à la vérité, que Dieu en a al- « lumé dans le cœur de ses serviteurs autrefois, ce « que les apACres en ont senti, ce que les fidèles en K ont expérunenté à rappariliou du Sauveur, a été a comme un grand embrasement , qui a couru tout a d un coup, non la Judée seulement, mais toutes « les nations circonvoisines.
« Enfin , pour ce qui est du sentiment de la eon^ a solatiou, qui nait de la connaissance de la satisfac- « tion, représentée ici sous le nom de sang, il feut « bien que les fldèies du Vieux Testament en aient « goûte quelque chose, autrement ils eussent clé en- « gloutis dans le désespoir. Mais, 6 Seigneur Jésus, « que les etï'ets de la prédication de ton Évangile, a oii la miséricorde de ton Père nous est montrée « tout à nu ; que les consolations de ta croix, où on « l a vu répandre ce pur et précieux sang qui a fait « la propitiatioit des péchés, ont bien été sans com^ « parais<»i plttô ilhis^s et {rfus s^sibies que tout
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« ce que les fidèles en ont jamais expérimenté sous « la dispensation légale l Sachez, frères bien-aimés, « que jamais on n'entonna aux oreilles des Israélites « ces paroles de la loi : Maudit est quiconque nest per^ < manent en toute» les dmes de cette loi ! quelque adou- «c eissemeni qu'y apportassent les déclarations de la « Parole de Dieu et les oracles qui concernaient le € Messie^ qu'ils ne sentissent en leurs cœurs quelque « chose de ces tremblements, de ces éclairs, de ces « tonnerres , de ces cris d'cpouvautement et de ces ce voix de frayeur et d'alarme qui accompagnèrent la « publication de la loi sur la montagne; au lieu (juc «t ces mots ; Grok et tu seras sauvé, ont apaisé en un « moment dans les esprits des fidèles toutes ces émo- « tions et y ont produit une paix qui surmonte tout « entendement, une joie inénarrable et glorieuse. « Voyez, frères bien-aimés, jusques où va la force « de ce témoignage que saint Jean attribue ici à a TEsprit, à Teau et au sang, pour attester que Jésus <c csl Je Fils de Dieu et le Sauveur du monde.
m Je dis que quand en ces premiei's temps du « christianisme vous ne considéreriez que les apôtres « seulement, la merveille de leurs révélations, la suie blimité et profondeur de leurs connaissances, Tar- « deur et la constance de leur charité, la pureté « incomparable de leur vie, la paix et la tranquillité ce de leurs esprits, la fermeté inébranlable de leur « consolation, leur zèle, leur piété, leur espérance, ce tt mouvement par lei^uel ils ont anticipé du désir et «c de la pensée la félicité des cieux et souhaité la dis-
« solution de leurs corps pour en être jouissants, sont tt des grâces qui n*ont pu être communiquées à au- « cun homme moiiel, que le temps des propliétics ne « fût accompli et que le Fils de Dieu n'eût été révélé <c au monde (1). »
III. Le consentement des témoins. — « Ces (rois-U « se rapportent à un, dit TApôtre. Ces trois choses, a FEsprit, l'eau et le sang, ne sont ni personnes sub- « sislautes, ni choses de me^ine nature proprcincnl, « mais néanmoins elles ne laissent pas de s'accorder a entièrement en la certification de cette môme \6u rité. » Elles ne sont pas un. La cause est la même, c'est l'Esprit de Dieu; mais la façon ou le mode est si différent qu'on pourrait dire que le principe même dilfère.
Preuve pour les trois choses : « Comment est-ce
tt que l'Esprit de Dieu produit la consolatiuu en nous? « En ce qu'il ouvre les yeux de nos entendements^ « pour nous faire voir la vérité de l'Évangile, qui « nous enseigne que Jésus est le Sauveur et que ce quiconque croit en lui n'a désormais flm rien à « craindre. Ainsi c'est proprement la Parole de Dieu « qui console nos cœurs, quoique c'est l'Esprit de <c Dieu qui ouvre nos entendements, afin que nous « puissions apercevoir la vérité de cette Parole. Et ce derechef^ comment est-ce que le Saint-Esprit nous « sanctifie? En ce qu'il nous fait voir la beauté de « la sainteté) telle qu'elle nous est représentée en (c rÉvangiie de Jésus-Christ, et rexcellence du mo-
(I) Pages 440-445.
ic dèiô de la mortiiication du vieil homme et de la « Tiviflcation du nouveau, que nous avons en sa If mort et eu sa résurrection. C'est doue l'Esprit qui u ouvre les yeux de nos entendements, pour aperce- « voir en cette Parole les motifs de notre sanoti*- « lication; mais c'est la parole de rÉvangile qui « nous en fournit les motifs et qui par conséquent « nous sanctifie; c*est pourquoi saint Kerre dit « que twus avotu été régénérés par la parole de Dieu^ « kufueUe âmmintt étermlknmt^ et les autres apôtres « de même (i). »
Mais, quoique dili'érentes, ces choses concourent unanimement à la confirmation de cette double vérité :
1** Que celui qui les a apportées est le Messie, ou le Rédempteur. fPour cela il montre Tétat d'ignorance, de corruption et d'eâ'roi où le monde était avant lui, et rapproche ces témoignages de ceux que Dieu a donués do lui dans la nature. )
T Que c'est le hls de Marie qui est ce Rédempteur.— Ces trois choses conspirent à en rendre témoignage.
a) N'est-ce pas lui qui a envoyé le Saint-Esprit, et ceux qui Tout reçu ne lui ont4ls pas rapporté cet
envoi ?
h) Les plus sanctifiés n'en ont* ils pas rapporté toute la gloire à Jé8us^(%rist?
c) Va pour ce qui est de la consolation qui nait de la rémission des péchés, d'oil est-elle née que de
(0 Pages 44M48.
!a satislaction que ce Jésus a riuduo à la justice divine?—-impuissance de la révélation naturelle et de la révélation judaïque pour consoler.
Application. Saint Jean ne produit pas ces témoins seulement pour confondre rincrcdulité, mais pour confirmer la foi des disciples.
Qu'on ne dise pas que ce triple témoignage est moina clair aiiyourd'hui, Si noua n^avons plus les apôtres parmi nous, nous avons leurs divines paroles, dans lesquelles nous reconnaissons « les ravisse- « ments de TËsprit de Dieu et du médiateur de la « nouvelle alliance. » L*auteur cite ensuite l'exemple des réformateurs pour prouver que le témoignage de TËspht n'a pas manqué dans les temps plus récents; « et sachez, ajoute -t- il, que ces beaux dons « de savoir, d'éloquence, de vigueur, de prudence, « de dextérité, de sainteté, de sincérité, que les tt adversaires de FÉvangile sont contraints de recon- « naître en ceux qax le voiis annoncent ordinaire* « ment, sont autant de beaux et de lumineux rayons «c de cet Esprit, qui éclatent au milieu de cette géné- « ration ténébreuse (1). »
Quant à la sanctification, ce témoin ne manque que par notre faute. Hendons^lui la voix« Cela fera revivre le troisième témoin, « qui consiste en oonso* « iatiou. »
Nous trouvons dans le même volume six discours, purement théologiques, sui* la distriliutiou et la com-
(I) Page 4$P.
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municatîoii du salut (i). Amyraui y embrasse Yolontairement toutes les diffîcultéb du sujet. Jl dit luimême que la matière de ces exercices « est un peu « extraordinaire (2 ). » Il avertit aussi ses auditeurs qu'il s'écarte dans ces discours de sa méthode habi* tuelle, qui est la dissection du texte. « Nous yous « prions, leur dit-il, de ne trouver pas étrange si « nous ne suivons pas noUre méthode accoutumée <e en cette sorte d'actions, et si nous ne tâchons pas « à anatomiser ce texte en toutes ses parties (3). »
La plupart de ces discours sont des dissertations, plutôt encore que des sermons synthétiques. L'auleur saisit dès l'entrée Tidée générale renfermée dans la portion de TÉcriture qu'il a choisie, sauf à redescendre ensuite de cette idée vers les parties logiques ou verbales du texte; on voit qu'il ne pense nullement à faire un sermon, mais à édaircir une vérité et à la prouver.
Les questions qu'il traite sont fort ardues, et en thèse générale la prédication doit peut-être se les interdire. Autre chose est, en effet, de jeter aux pieds de Dieu toutes nos couronnes, de proclamer
sa pure et libre grâce, autre chose de discuter curieusement en chaire la distribution de cette grâce.
La dialectique d'Amyraut est habile, stricte ; mais qu'est la dialectique sans la spéculation? Ses raison-
(i) Pm^i's 37 à 'l'y) (le la seconde édition- — Ils avaient, en insR, ét»^ piibli»''s sé- |iar(^iivMii ri Sanmur sous ce litre : Six sermons de la nature^ éUndue^ néce&ulé^ dispensa (loii et eHicace de l'^vaugile, (Éditeur»,)
i'î) Page 250.
(S) Page T6. Voir «tissi page 40.
nemeaU ne sont pas toujours très solides, et beaucoup de ses ai^umentSy poussés un peu plus, se retourne* raient contre lui. I! y a diez Amyrant deux hommes, qui n'eut pas le sentiment de leur désaccord : le libre spéculateur et le dialecticien attaché à une certaine doctrine. Le premier dépasse le second et avance souvent des choses que celui-ci contredit, quand il vient à dominer. Voici, par exemple, Tidée qu'il donne de la foi ;
a Le mot de croire n'a point besoin de particulière ff considération; car est-ce pas celui duquel TÉcriture « sainte se sert ordinairement pour exprimer la conic dition que Dieu requiert de nous en l'Évangile? Ët 4c n'y a personne qui ne sache que croire est être a persuadé de la vérité d'une chose qui nous est pro- « posée à entendre, mais, dis-je, être persuadé de la a vérité seJon la nature de la chose môme. Car autre ic est la persuasion que nous a\ oiis que récli[jse du <c soleil vient de Tinterposition de la lune entre lui et et la terre, et autre celle que nous avons que Dieu est « souverainement aimable et que la créature lui doit « la reconnaissance de tout ce qu'elle est. Cette pre« « mière sorte de persuasion s'arrête là et ne tire après a soi aucune action en conséquence. L'entendement, «c ayant trouvé cette vérité, se repose là-dessus et « s'en contenle. L'autre sorte de persuasion, si elle « est telle qu'elle doit être, tire après soi nécessai- (c rement l'amour de Dieu, et la déférence que la « créature lui doit rendre en est par-dessus toutes ff choses. Or est notre Seigneur Jésus, mort pour
« l'expia tion de nos oifenses et ressuscité pour l'as» « Borance de notre justification, un objet de cette na- « turc, que la foi par laquelle on Tembrasse ne cona SIS l e pas seulement en quelque vague pensée de sa tt vérité, mais est une persuasion vive, profonde, qui «r descend si avant en l'âme qu'elle la pénètre, qui « tire après soi toutes les affections et emmène pri- « sonnières toutes les pensées des hommes (i). »
Cette idée de la foi est parfaitement juste; mais Amyraut perd souvent de vue les notions qui en découlent.
L'Esprit de Dieu n'est pas lié; dans un certain sens, on peut en dire autant de l'esprit de Thomme, et rfivangile est mesuré à ce besoin. Il ouvre à la spéculation, tout en lui traçant des limites, un espace plus grand que celui que lut aurait ouvert la pensée libre. Celle-ci est toujoin s renfermée dans des limites conventionnelles. 11 s'est écoulé des siècles, pendant lesquels on croyait penser librement; puis est venu un homme de génie, comme Bacon ou Descartes, et il * a brisé le cadre de la tradition, qui enfermait cette philosophie préfendue souveraine et spontanée.— Toujours il y a eu, toujours il y aura pour la philosophie une autorité; l'esprit humain accepte, sans y prendre garde, le joug d'un élément historique et dominateur; puis, quand la révélation se présente, il se récrie sur ses limites. S'il y en a, elles sont le &it de rhomme, qui rétrécit l'Évangile ; mais l'Évangile par lui-même est immense, et chaque théologie parties Pages 253-254,
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cuiière n'en présente qu'un aspect. Amyraut avait auBfli la aianue; car quel est rhomme qui peul em*
l)^ as^;er tout l'Evani^^lo? Mais le cliristianismeducœur élargissait sa peosée et lui donnait un caractère spéculatif. Les discours dont nous avons à nous occuper sont d'ailleurs l'œuvre d'une réaction, qui tenait compte de bien des paroles de rÉcriture sainte négligées auparavant, tout en en iiéglitî:eant d'autres à son tour. L'adversaire qu'Âmyraut combat ici, réellement, quoique indirectement, est le supralapsarîsme.
Le premier discours traite de la miséricorde, comme attribut particulier du Dieu de l'Évangile. Le texte est tiré d'Ézéchièl, XVIII, 23 ! Frmàrai-je m aucune façon plaisir à la mort du méchant^ dit le Seigneur l'Élemely M non flum qu'il m détourne âê khi trtdn el qu*H mveî L'orateur repousse, comme une horreur et un blasphème, ridée que Dieu veuille le péché des hommes. Il montre que Dieu prend plus de plaisir en Texereice dû son amour qu'en échu de sa justice. Il distingue ensuite deux miséricordes en Dieu : Tune qui destine le salut à tous les hommes qui croiront, l'autre qui donne à quelques-uns de croire.
Ici, son argumentation est faible, et il donne beau jeu à ses adversaires, (fui le forceront à revenir à eux ou à se jeter dans une extrémité dont il a horreur autant qu'eux. Cependant la manière dont il expose bcs idei s est originale et intéressante.
« Certes, dit-il, comme il n'y a point de contracc diction entre ces deux sortes ou ces deux degrés de « miséricorde, aussi n'y en a-t-il point entre les deux
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a volontés qui eu dépendent. H veut que tous a hommes soient sauvés. Il est vrai, et le veut avec
« affection; mais c'est selon cette miséricorde qui ce présuppose la condition et non autrement. Si la ce conditî<Mi ne se trouve pas en eux, il ne le veut pas.
II veut que peu d'entre les hommes soient sauvés, ce li est vrai; mais c'est selon cette seconde sorte de « miséricorde, qui n'exige pas la condition, mais la « crée; qui ne la présuppose pas, mais la fait en c( l*homme. Ël pour expliquer cela plus populai- « remeni, nous ne craïudions pas de nous servir des et comparaisons de l'Écriture, prises des aifections ce que les hommes ont pour rechercher les femmes a en mariage. Un homme peut-il pas aimer une ûlle a jusques à ce degré que de la vouloir épouser « pourvu que telles et telles conditions s*y rencon- « ti'ent? Il l'aime et l'aime môme avec quelque véhéa mence; mais il ne l'aime pourtant que jusqu'à ce « point. Si ces conditions ne se trouvent en elle, il ne a contractera point avec elle ses alliances, c'est-à-dire, a il ne la prendra point pour sa femme; au contraire, a il la prendra en liaine, si elle vient à mépriser sa « personne et ses recherches. Là où ce même homme (c viendra à en aimer une autre tellement que, encore cf que ces conditions n'y soient pas, il la veut épou- « ser. Si on lui dit : Elle n'a pdnt de bien ! il ré- « pondra : l'en ai pour nous deux. Si on ajoute : Elle « n'est pas de bonne extraction ! il dira : J'ai de la tf noblesse assez pour elle. Si on presse encore : Mais « elle n'est pas belle ! posé qu'il ait la puissance de
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c( Texécuter, il dira : Eh! je la ferai belle. Quoi que
« c'en soit, je la veux épouser, et Ja veux épouser «c pour ce que je l'aime, et l'aime pour ce que je « Taime. — De cette première sorte d'amour Dieu a a aimé luui le genre iiumain. De cette seconde il « a aimé son Église (1). j»
Mais, aurait*on pu dire à Taufeur, tous étant également incapables de croire, ou tous également capables, ce qui revient au même, Dieu pourrait sa* tisfaire sa miséricorde^ en donnant à tous de cioirc. Pourquoi ne le fait-il pas? Est-ce que sa justice en soufirirait? Si tous dites qu'elle en souffrirait, ne soutîre-t-elle pas déjà de tout exercice de miséricorde? Est*ce que, quaud tous croiraient, il ne serait pas juste que tous fussent heureux?
Le second discours, sur Romains 1, 19, 20, fait voir que Dieu a manifesté ses perfections, et notamment sa miséricorde, hors de l'Évangile, ou dans la révélation naturelle. Amyraut décharge Calvin d'avoir enseigné, comme Ten accusaient les catholiques-romains, que Dieu a prédestiné la plus grande partie des hommes aux peines étemelles, sans considération de leur péché :
« Môme, ajoute- t-il, il ne les prend pas, coiunie «c on dit, au pied levé, ne les punit pas tout aussi- «t tôt qu'ils ont péché, mais les attend en grande pa* « tience, et par la démonstration de ses vertus émer- « veiilables en ses ouvrages, et par les bénédictions « temporelles qu'il leur envoie continuellement, et
(0 PaVBi <i-M>
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« par ia longue attente dont il use envers eux. Avant
« que de veiiii* à mettre la main à ses foudres , il a fait , sinon ce qu'il pourrait (car s'il voulait ^ que m ne pourrait-il point davantage?) au moins certes a ce (lui suilit, selon cette sorte de miséricorde, pour « fondre leurs cœurs, s'ils n'étaient point si endur* « cis, el les iréduire à repentance (1\ »
Néanmoins « il a été absolument impossible que ff les hommes vinssent à la sahuaire connaissance de « Dieu par ce moyen-là (2). » — Mais alors comment kspaï^s demeurent «ils sans excuse, et comment Wre disparaître l'odieux afin que (3), qu'Amyraut hiimème repousse? Au reste, il convient qu'une connaissance distincte de Jésus-Christ n*est pas nécessaire au salut, ou qu^une connaissance non-distincte de lésus^lilinsi peut sauver, et que Dieu ne nous rend pas responsables d*une erreur involontaire.
Nous voyons dans ce discours la lutte dont nous avons parlé, entre les doctrines d'Amyraut et son christianisme personnel.
Le troisième discours a pour sujet la folie de la prédication, d'après I Corinthiens, I, âi. Ce discours est bien fait et renferme de beanx morceaux. Nous en citerons seulement une page :
« L'effet de la mort de notre Seigneur Jésus se « doit considérer, ou en l'assemblage du corps de ce rÉglise en généra], ou en la plénitude de la foi et « de la connaissance de chacun de ses membres. Et
(0 PigB 99* (3) Page 100.
(S) « Jfin fn'Uf foieat repdiis iMseuMbks. •> (BomalM,' I, 30») (ifritl««r«.)
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a quant à rasgemblage de rËglise , il était absolu*
tf ment nécessaire pour le composer que la croix de « Christ fût prêchée par Tunivers. Car poaé , mes « frères (et nous verrons tantôt ce qui s*en doit tenir), a que Dieu eut voulu amener bes elu^ a la joui^ance « du salut, en ouvrant seulement à chacun d'eux « reiitciidcmoul par la puissance de sou Esprit, afin « d'apercevoir sa miséricorde en sa patience et en sa tt Icmgue attente, et les convertir ainsi à repentance: a quelle communion eussent pu avoir les fidèles entre « eux, quelle connaissance de leur loi et mutuelle « charité, ([uelle consolation de se voir avec plu* a sieurs auties participants d uue même espérance? « Certes, ce n'eût pas été comme quand le peuple d'Israël voyait clair en Gosceu, tout ctant plein de «t ténèbres au resta de l'Ëgypte; car ils étaient tous « ramassés en un corps et avaient la eonsdation de « s'entrevoir et de s'entrecounaitre. La condition de* « chacun fidèle eût été oonune d'un homme chemi- « nant tout seul de nuit à la lumière d'une clian* « délie en un désert, où il n'entendrait rien que « hurlements de bêtes sauvages, tant le monde était a couvert d'épouvantables ténèbres d'ignorance, d'i- « dolàtrie, de superstition et d'erreur ^ tant cette fe ignonnce avait rendu les nations, en ce qui re- « garde Dieu, sauvages et barbares. Un chrétien qui « voyage seul parmi les ToujMnambouts a sans doute « bien de Fennui de sa solitude et peut bien dire « avec liavAd * Combien de temps habiterai -je encore « tnân lu fenlM ife Kééwr H 4e Mieeeeî Mais au moins
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« a-(-il cette consolation ([u'il ^ini bien qu'il y a des « chrétieDs en un autre lieu ; il enlretieut coiuuiu- « moù avec eux des mouvemeuts de sa pensée; Fes^ « pérance lui demeure toujours de retourner en son a pays 9 ei plus il en voit grande la difficulté, plus « l'envie qu'il en a devient-elle véhémente. Que si la « mort le surpreud entre les barbares, il sait qu'il « trouvera aux cieux Abraham, Isaac et Jacob, et « s'asscycra là-liaiit à table avec notre Seigneur Jétt sus-Christ même.
« Mais un homme illuminé de TËsprit de Dieu jwh « ques à ce point (jue de pouvoir leconnaUie sa puisce sauce, sa sagesse, sa bonté, sa justice et en quelce que façon sa miséricorde, par les voies de la nature « et de la Providence , et qui au reste n'a rien da- « yantage, quelle consolation pourrait-il avoir, ou de « la communion de la foi de ceux qui ont été devant a lui , qu'il ue peut avoir connue ; ou de ceux qui (c vivent en même temps que lui, qu'il ne peut cona naître non plus; ou de rassemblée des esprits d^'à « recueillis dans les cieux, dont il n'aurait jamais ouï « parler; ou de l'inestimable douceur de la présence « de notre Seigneur Jésus, le nom môme du(|uel il « n'aurait jamais entendu de ses oreilles? 11 fallait « donc, comme dit saint Paul, que le$ «ni fustmU doute nés pour être apôtres^ Us autres pour être prophètes, les tt autres pour être évangélisiesj el Us autres pour être et pasteurs et docteurs^ pour Vassmblageâes saints, pour « Vœuvre du ministère, pour i édijicaùon du corps de <c Christ f jusqu'à ce que nous nous renetmlrions tous m
« f unité de la foi et de la connaissance du Fils de DicUj a en Aomme parfaii la mesure de la parfaite nature « de Clu ist, Aulremeni, tous les meuibrcs de ce corps eussent été dissipés, sans aucune couDaissaoce les <c uns des autres^ par la terre (1). »
h^i quatrième discours , sur le ministère de la lettre et celui de Tesprit, d'après 11 Corinthieus, 111» est fori remarquable et peut servir de modèle.
Le iincjuième est sur ces paroles de saint Paul : O profondeur de» richesses et de la sapienee et de la connaissance de Dieu î Que ses jugements sont incompréhensibles el ses voies impossibles à trouver. (Homaius, XI, 33.) C'^t uue reveodicatioD de la liberté de Dieu :
« Il a montré son inclination à la pitié envers les « pécheurs repentants a toutes nations. Et loulelbis oc c'a été de son bon plaisir qu'aux uns il ne l'a fait « voir que fort obscurément, et encore pai la voie n naturelle de la conduite de sa providence, aux « autres il Ta voulu faire paraître par une révélaa tion plus claire et par une voie extiaordiuaire et surnaturelle. Enfin il a voulu accompagner la pré- « dication de sa miséricorde révélée en son Fils de <x l'efficace invincible de sa grâce en quelques-uns, a et néanmoins c'a été de la liberté de sa volonté ce qu'a dépendu qu'il ne l'a pas fait sentir aux « autres. Que si de ces choses vous nous demandez a les raisons, que vous pourrions-nous répondre, site non : O profondeur des richesses et de la sapicnce « de JHeul çue ses jugements sont ineompréhensibUs et
(1) Pages i42-t44.
fnk HOill AMTRAUT*
a ses voies impossibles à trouver / C'est ce qui nous a « fait choisir ce texte, mes frères, pour vous parier « plus au long de cette liberté de Dieu s non en examicc nanl chacune de ses paroles à pari ; beaucoup moins « en essayant d'approfondir les abîmes que l'apètre a saint Paul dit ici excéder de si loin toute cuunaisa sance; mais pour remarquer les occasions pour ce lesquelles il s'écrie ainsi, afin d'apprendre, à son tt exemple, à ne rien penser des actions de Dieu œ qu'avec respect , n'en rien dire qu'avec toute so» «c briété, n'en cheroher point de raisons qnand H ne a nous en propose point d'autres que sa volonté et , « en réprimant la curiosité et la témérité naturelle « de nos esprits, adorer ses secrets en un profond a silence (i)* »
Yoici comment Porateur explique les paroles qui précèdent son texte : Dieu a tout enclos sous rébellion^ afin quU fU miséricorde à iouê :
« Depuis que Dieu avait choisi la postérité d'Abratt ham, afin de lui faire des traités particuliers avec a elle et commettre la garde de ses oracles, il avait « laissé cheminer les nations en leurs voies, se contt tentant seulement de la révélation qu'il avait faite ce de soi en la nature et en l'administration de sa pro* tt vidence. Et au reste, cette révélation étant si india guoment méprisée par les gentils, Dieu avait versé « sur eux son ire d'une façon épouvantable, les u ahantloimant à toutes sortes d'atl'ections infâmes , « de sorte que, comme à l'envi et à qui en ferait
(i> Pagi^s 2ii-'m.
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« JH6 y ils avaient mené une vie, non licencieuse et « débordée seulement , mais entièrement horrible. « £a Judée il n'en était pas ainsi. D'un côté, il y ff avait plusieurs gens de bien et véritablement fia dèles, en qui les promesses du Rédempteur, acte compagnées de la vertu de rËsprit^ avaient eu ta une grande efficace. D'autre c6té, il y en avait plu* t< sieurs cpii , bien qu'ils n'eussent que l'esprit de «K servitude, qui était destiné au ministère de la loi, « sans rien sentir de la vraie sanctification , (pii fait « embrasser la parole de la grâce, si est-ce que le « frein de la loi réprimait l'impétuosité de leurs <c cupidités et empêchait que, quant à rextérieur, ils «c ne menassent une vie fort sujette à répréhension. « Et de cette sorte étaient tant de pharisiens, tant . ce de scribes, tant de docteurs de la loi, tant de gens « de cette nature, dont rhypocrisie est si souvent « et sî sévèrement taxée en rÉvangile. Le reste du « peuple vivait en quelque obéissance des lois, et « peut-être que le peuple n'était pas la pire partie « de la nation judaïque. Partant, à faire comparai- « son de ces deux sortes de peuples ensemble, les Juîfii et les gentils, il eût pu arriver, par la dis^- « semblance de leur vie, à l'estimer par l'extérieure « conversation , qu'on eût cru les Juifs beaucoup « plus honnêtes gens que les gentils , et que , ou « bien ils n'eussent point eu all'aire de rédempteur, 1 ou que, s'ils en eussent eu affaire, c*eAt été beau* « coup moins que les autres. De lac on que peut-être « le salut des Juifs, à le considérer en soi-même,
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«c eût été cru foadé en quelque iaçou eu la miséri> a corde de Dieu ; mais à le comparer avec celui des « gentils, il eût pu sembler tenir autant de la justice <r que de la miséricorde. AÛa donc de faire paraître « clair comme la lumière que ui les uns ni les autres « ne pouvaient être sauvés que par une pure et « simple miséricorde. Dieu, par son juste jugement, K a permis que les Juifs soient tombés en cette ex- « trème rébellion, et par cette rébellion en une sorte « de vie qui n'est en rien meilleure que celle des « gentils, pour infâme qu'elle puisse être. Ainsi, « quand Dieu viendra à les relever de la ruine en « laquelle ils sont tombés, alors toute âme, quelle tt qu'elle soit, sera contrainte de confesser qu'en cet «c égard les Juifs n'ont point d'avantage par-dessus « les gentils, et que ce que les uns et les autres sont a sauvés, c'est de pure miséricorde. Ces mots donc : <c à cdU fin de faire mUérkwrde à tous , se doivent « entendre, non de la chose en elle-même, mais de a la déclaration et manifestation de la chose ; comme « il est assez ordinaire en la langue hébraïque, dont a le Nouveau Testament imite les phrases , de dire «c que les choses se font à l'heure qu'elles paraissent «c et viennent en évidence. Ainsi est-il dit que le frire a et Vami naimnl au jour de VafUiciion^ pource que « c'est alors que se montrent ceux qui le sont vérita« a blement, et que Christ a été engendré le jûur de sa « résurrecUon, pource que lors tout le monde a dû re- « connaître qu'il était sans doute le Fils de Dieu (i). »
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Parlant des œuvres de la sagesse de Dieii, Torafeur dit qu'elles sont de deux sortes :
CI II y a quelques-unes de ses œuvres qui décou*
« vrent les raisons do la ^apieiuc fine Dieu a obser- «c vées en leur production, et font que nous Ty admi- « rons à la vérité, mais que nous Fy admirons avec « con naissance, (^onime, par exemple, ce que la terre «( tient au monde le lieu le plus bas y c'est bien une «c œuvre de la sagesse de Dieu, mais c'est en telle « façon que nous apercevons la raison de celte conte stitution des choses. Car Dieu y a eu égard à leurs « (jiialilés et les a agencées selon lenr nature. La a terre étant un élément si pesant , il fallait néces- « sairement qu'il occupât le lieu le plus bas du a monde... Mais il y a quelques autres ouvrages de ce Dieu dont nous ne comprenons nullement les rai- « sons et où par conséquent nous admirons sa saa gesse; mais c'est' sans comiaissance, en une huce milité profonde , comme à Fégard de choses qui « excèdent infiniment toute intelligence iV »
Cette idée n est guère juste. Ou peut admirer qud" que l'on ne comprenne pas, mais non parée que l'on ne comprend pas, puisque 1 adniiialiuii n e>l (jue le plus haut degré de l'approbation, qu'approbation implique jugement, et jugement connaissance des deux termes. Nous ne connaissons, il est vrai, que les bords des œuvres de Dieu, mais cela suffît pour nous permettre d'en apprécier l'étendue.
Le plus intéressant de ces discours est le sixième^
(0 Pifles 942-114S.
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sur ce texte : Quiconque a oui du Pén et a appris meni
à moi. (Jean, VI, 45.) L'orateur examinera : « Pre- <c mièrementi que c'est que venir à Christ; secoBde- « ment, qiie c'est qu'ouïr du Père et, apprendre; et c( en troisième lieu , comment quiconque a ouï du « Père et a appris vient à Christ (1). »
Il veut prouver qu'on ne peut être efficacement enseii^né que de Dieu et que toute l'œuvre de notre foi lui appartient. Il combat ceux qui prétendent (jue cet enseignement de Dieu se termine à mettre l'homme en état de croire s'il veut croire; en telle sorte fjuo l'objet de la foi viendrait de Dieu, et la foi même de nous, et que l'enseignement étant le même, la capacité de croire la même» d'un individu à l'autre, c'est la volonté qui fait la ditTérence.
A quoi il objecte :
1** Que croire ne peut être, en aucun cas, le fait
de la volonté;
Que quand même la volonté disposerait de rentendoment, encore faUfr-il que cette volonté soit déterminée par un motif, qui est la vérité ou l'utilité , desquelles deux choses c'est Tentendement qui juge ;
30 Que si la volonté pouvait se décider sans raison , ce ne serait que dans les choses d'une minime
conséquence ; or il est ici question de choses d'une conséquence infinie ;
4" Que vainement ils diront que la volonté, en se déterminant à croire, suit l'invitation des raisons que
(i^ Page 251.
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rentendement lai montre, puisque, selon eux, toute» ces raisons ne peuvent avoir d'ellel que de mettre la Tolontô dans un état d'indifférence : or nous cher**» chons eomment elle sortira de cet état pour se diri« gervers la foi, et on ne nous l'apprend pas;
5» Que l'indifférence de rentendement est inoom* patible avec son illumination, c'est-à-dire avec la oonnaissance certaine de Jédus^Chi'ist comme noire aouYerain bien;
6° Que quand il s* agit de rÉvangile,^ cotte indifférence ne peut être qu'un grand péché; c'est donc jusqu'à un état de grand péché que rillumînation divine nous aurait élevés;
7* Qu'il est impossible que la volonté se tire elle» tnême de cette inditlércnce. Pour le prouver, l'orateur invite à considérer deux choses :
« La première est qu'Adam étant autrefois en état « d'intégrité, et néanmoins en une condition mual)le, Cl pour entier qu'il fût, la tentation n'a pas laissé de le « corrompre et Ta Mt passer de cette bonne constl- (i iution en une mauvaise. Si donc l'homme étant en fc une bonne constitution n'a pu s'y maintenir» com« ce ment est-ce qu'étant vu une mauvaise (car nous « avons vu que cette indifférence rest), il passera de « soi-même et par la seule liberté de sa volonté en a une bonne? Les tentations sont-cUcs à cette heure 4c moins puissantes qu'autrefois? Le diable est-il tf moins vigilant à prendre les occasions de nous « subvertir? £t quand cette inditTérencc ne serait « point si mauvaise qu'elle est, serait-il pas plus aisé à
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flc rennemi de tirar à soi la volonté, quand elle branle
« encore irrésolue entre les deux partis, qu*il ne lui « a été autrefois de tirer la volonté d'Adam au mal, ce du bien vers lequel elle était déjà excellemment dé- « terminée? L'autre chose est que nui ne doute que rhomme n'ait de soi-même de mauvaises habitudes « en la volonté, comme l'avarice, l'ambition, et en « un mot les inclinations merveilleusement violentes « à toutes autres choses mauvaises. Je demande donc « si, quand Dieu, par rillumioation de rentendenieot, ff met la volonté en indifférence, ces mauvaises habi- <c tudes sont corrigées ou non. Car si elles sont déjà « corrigées, vu que la sanctification de l'homme conte siste en la correction et amendement des mauvaises « habitudes de la volonté, Thomme sera sanctifié « auparavant que d'avoir cru; car celui-là n'a pas a cru qui est encore en indifférence. Or esirce chose « prodigieuse en la théologie qu'un homme soit sanc- « tifié avant qu'avoir la foi. Si elles ne sont point c< encore corrigées, vu que s*il y a chose aucune qui « selon nature soit capable de déterminer la volonté, a ce sont les habitudes dont elle est imbue de longue « mam, et ({ue les mauvaises notamment la tiennent «c comme liée sous leur joug, comment est-ce que « d'elle-même elle se pourrait déterminer au con- « traire (1)? »
C'est donc par la vertu de Dieu que nous croyons. Si nous y perdons notre liberté, à la bonne heure ; maiâ nous ne Ty perdons pas :
(I) Pageft vn-vi9.
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« Cest cette prétendue liberté qui nous fait escla\ es « de péché. Yaudrail-il pas mieux sans comparaison cr eo ètie délivi*ésy pour être faits serfs de Dieu et de te justice? Certes ceux qui le servent, et qui ie ser- « vent de cœur et d'affection^ voire qui le servent en <c telle façon qu^ils ne peuvent cpills ne le servent, « ceux-là non-seulement sont libres, mais ils régnent.
Serions-Dous donc si affolés de cette vaine liberté « que nous ne voulussions pas ôtre mis en la condi- « tion en laquelle sont les anges? que nous dédai- « gnassions d'être conjoints aussi indissolublement a avec Christ comme les esprits bienheureux qui sont ce recueillis là «haut? que nous nous plaignissions ec qu'on nous mit en Tétat auquel notre Seigneur <c était quand il cheminait en la terre? qui ucu-seuie- « ment n'a point péché, mais n'a pu pécher ; qui oc pour cela ne s*est point plaint d'être privé de sa « liberté, a pensé qu'eu cela consistait, après cette « admirable union avec la divinité, tout i*ornement « et toute rexcellencc de sa nature humaine.
« Mais quoi, mes frères, ne craignons pas que cette a invincible vertu de la grâce de Dieu en nous nous a ravisse notre vraie liberté. Elle nous dompte, elle a nous captive, elle se rend maîtresse de nous abso- « lument, elle plante son enseigne en nos cœurs, elle « triouiplie de nous et de toute la puissance (pie le <c péché avait en nos âmes. Mais pourtant Faction par « la(iuelle elle fait toutes ces choses est si douce, si « agréable, remplit nos esprits de tant de joie et de <c (Consolation, engendre en nos volontés des mouve-
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a ments si véhéments et si ardents vers notre salut a et son auteur, et nous remplit au reste d'une telle tt connaissance de l'excellence de la chose que nous « embrassons, qu'il est impossible qu'elle ne nous et dérobe à nous-mêmes. Ce ne sont pas charmes; a car les chaniies fascinent les yeux, et la grâce de « l'Ëvangiie les nous ouvre. Ce n'est pas contrainte « ni violence, qui nous entraîne malgré que nous en a ayons; car toute contrainte est importune à l'esprit ce humain, et ce que nous croyons en Christ, que « nous venons à lui, que nous nous y collons, est « conjoint avec une incroyable allégresse, une joie « inénarrable. Cest néanmoins quelque chose de plus « puissant que les contraintes les plus violentes, quela que chose de plus doux que les charmes les plus « attrayants, (juehpie chose en somme qui tient tout u à fait de la manière en laquelle Dieu se commuui- « quera à nbus dans les cieux et retiendra nos yeux « en l'admiration et nos affections en Tamour éler- « nel de ses vertus émerveillables (1). »
Un discours prononcé par Amyraut aux eaux de Bourbon (â) nous conduit à un autre pôle de son esprit. Il s*y écarte des habitudes de la chaire; mais il est bon pariois que les esprits soient dépaysés : une secousse brusque peut réveiller quelque partie endor^ mie. Le discours d'Amyraut n*est pas même un ser-
(i) Pages
{'i) Dans le volume miilulé : Cinq sermons prononcés à Charenton ; ensemble un à'acmtt thritU» prononcé à Bourbon. Cbarcnlon» i658.
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mon proprement dît (1). i/oratenr eommence par Aiessiews et u ludique pas de leAte; toulelois li développe dans toutBOD discours cette parole de l'Écriture :
Si quelqu'un a soif, quil vienne à moi et qu il boive.
L'orateur applique d abord les symptômes la soif à la soif spirituelle^ et dit comment cette dernière doit chercher à se désaltérer. Il signale ensuite les ressemblances et les diâiérences qui existent eutre les eaux de la grâce et les eaux de Bourbon.
I. Ressemblances. Ni les unes ni les autres ne sont un produit de l'industrie humaine.
Cette eau est chaude par l'effet de sa ( ombinaison avec quelque minéral. La chaleur de la loi, c'est la charité.
Quelques autres éléments lui communiquent des vertus médicinales.
Cette source est aussi ancienne que le monde^ et pourtant ses vertus ont été longtemps inconnues*
Les gens du pays en usent peu.
Elle est abondante et bouillonne incessamment.
Nul n'est exclus de la participation de ces eaux.
On les donne pour rien.
On prend de la nu uie façon ces eaux et celles de la grâce : H en faut boire et en boire largement. Il faut s'y baigner pour en tirer la chaleur ët la vigueur. Il
faut quelquefois qu'elles tombeul d'en haut avec impétuosité.
(i; M. Vinct njout<' «mi note : « Vx\ ancien propriétaire de mon exemplaire a écrit à la marge de i < vi riU- ; « (.<• (lis( (Mir« f<»l irt'^ bon, Iri'? «olidf. on peul u en Taire un Irés bon sertuoii. • Ai^ourd liui on dc lui refuserait pas ce lîlre. • i£diteurs.)
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IL Biffértmu, Ces eaux sourdent de la terre et
les autres du ciel.
Ces eaux ne sont pas bonnes pour toutes les maladies..
L'usage de ces eaux a quelque chose d juiportun. Il faut se vider le corps de ces eaux après les avoir prises.
Ceux qu elles ont guéris peuvent retomber maladesy et dans tous les cas ils mourront.
III. Conclusion. Nous avons laissé nos familles et nos affaires pour venir à ces eaux. On en parle beau* coup, tandis qu'on les prend. Quand on en a été son* lagé, on en parle à son retour. En sortant d'ici, on emporte des ordonnances auxquelles on se conforme. Ceux qui ont été soulagés exhortent les autres. — En tout cela nous avons des images de ce que nous devons faire pour les eaux de la grâce.
Cherchons pour nos âmes des sources nouvelles, comme l'on chercherait les sources thermales qui pourraient encore se trouver dans le royaume, et apprécions ces eaux salutaires, comme des eaux thermales se recommandent à nous par les forces qu'elles communiquent à nos membres.
A côté d^excel lentes idées, ce discours en renferme dont ringéniosité fait sourire*, Timpression toutefois est sérieuse.
Faisons mention encore d'un discours prononcé en 1658 pour la convalescence du roi, qui était alors âgé
de vingt ans et dont ime grave maladie a\ ait menacé les jours. Les protestants montrèrent un grand cm-
h > %mm » • Il il
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pressement dans cette circonstance. Amyraut s excuse
dans son exordc de se trouver en retard, en même temps qull témoigne de l'affection et du zèle de ses frères pour ce monarque bientôt persécuteur. — Nous avons remar(jué à la ûn de ce discours cette prière : « lL>onne4ui de reconnaître que c'est à Tamplification «t et À faflfermissement du règne de notre Seigneur « Jésus-Christ qu il doit employer la puissance et « Tautorité du sien» et d'avoir soin que tous ceux «t qui te servent en pureté jouissent do repos et de «c tranquillité dans les lieux de son obéissance. »
A tout prendre, Amyraut est bien moins remarquable comme prédicateur que comme écrivain polémique et comme moraliste. On peut dire que c'est moins un pasteur qu'un docteur en théologie, qui porte ses discussions dans la chaire. 11 se montre dans ses sermons dialecticien exercé, subtil et [)our« tant loyal. On soil en lui un esprit habitué à la méditation et à l'analyse, versé dans la philosophie, choisissant des sujets et des points de vue où il s'agit plutôt de convaincre que de persuader et de toucher. On s'aperçoit qu'il n'a pas exercé longtemps le ministère; il lui manque ce (jui doit manquer plus ou moins à tout pi*édicatcur non pasteur : l'expérience. Il y a des choses qu'on ne sait bien qu'après les avoir expérimentées. Amyraul a i)C)ur(ant pariois les vrais accents de Féloquence pastorale.
Examinant de plus près la forme de son esprit, on y trouve en «petite mesure l'élément de Tintuition
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immi'diate, celle perception vive et rapide des objets, cette synthèse ÎDstantanée» qui présuppose ranaiyse, mais n'en laisse pas paraître les éléments distincts. Ses idées lui sont fournies par le raisonnemeot, le syllogisme, et non par l'intuition. Il est moins préoccupé de la substance des idées que de leur rapport logique.
Il y a chez lui peu de mouvemeut oratoire, point de pasMon. Son diflcoum est une exposition, queU quefois animée ; mais il ne sort généralement pas de la forme axpositive. Un de ses grands déduis, c'est le manque de proportion et de perspective dans les développements. Son langage est siiiaiinc, plus ancien que celui des autres prédicateurs de son Église, son style néghgé, sa phrase embarrassée dMndden* tes. Il n'a nul sentiment de la période; il a peu de sentiment du style parié, mais de temps en temps des passages d*un style ferme, net et rapide, et des phrases bien frappées.
Un caractère distinetif d*Amyraut est le plus parfait naturel. Il a su se préserver, comme du reste la plupart de ses contemporains protestants, de cette rhétorique de mauvais goût qui feisait invasion à cette époque. 11 a peu d'intentions oratoires, mais des traits ing^ieux et une éloquence parfaitement vraie, . quand il lui en éehappe quelques jets.
Quant à sa théologie, elle parait claire au premier iregard, beaucoup moins au second. Elle revient par un détour anx difUcultés ([u'elle a voulu éviter, et fait seulement sentir Timpossibiiité d'un moyen terme en certaines questions^
RAYMOND GACHES.
Noua Bavons peu de chose de Rsytnood Gâches (
mais lu taU qu'il fut pasteur à Cliarcntoii montre asëez que c'était un homme distingué* il desservit cette église de 1634 à i606, époque de sa mort. Il a publié, outre un cerUiin nombic de bcnuous détachés ^ un volume intitulé : i^eiss iehnotu stir dtWs Usctu
dû VÈeritun $aini9 (t), imprimé à Genève en 4660.
Il n'est ni diaieclicieu exercé, ni lliéologieu pro* fond, comme plusieurs autres ; la justesse du juge* ment el la sûrilc des vues lui iiiauquent souvent ; mais il a une belle et riante imagination^ qui sait tirer parti dto la poésie du christianisme, tout à fait négli* gée par ses coutemporains. il a aussi de la sensibilité, <Mi pourrait presque dire de Tonetion. Ainsi dans le
(i ) La plupart des sermons détachés ont été compris dans ce recueil. Une partie d'entre euK avaient été réunis précédemment sous le titre de Dcca-ft de strmoM 9ur divers textes de V Écriture xniulc. Charminn, ifi'^e. Les quatre premiers sermons sur la deuxième EpjLr<; de $jiiU ^'iene, qui (urmitieut déjà aloit «u r(H;ueil diMiucl, {ont partie de ceUc décwle. [^Èditmrs.)
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passage suivant, tiré du bcrmou sur II l%rre, ï, i, 2 : <c L'Église de Dieu retentit, mes frères, de contiff miellés bénédictions ; les fidèles unissent leurs a cœurs et leurs voix pour bénir l'Éternel leur Dieu; «c l'Éternel fait descendre ses bénédictions sur les « fidèles; le pasteur bénit le troupeau, le troupeau « bénit le pasteur, et les Mêles, par des vœux mu- «c tuels, se bénissent les uns les autres. Il n'en est « pas aiusi de la société des méchants : vous diriez « que ce sont des bêtes sauvages, qui hurlent ou « qui rugissent dans les antres ou dans les forêts; a ils se niaudisseut dans leurs querelles les uns les « autres ; ils font des imprécations contre eux-mêmes « dans leur impatience et dans leur désespoir; ils « maudissent Satan qui les presse, et Satan les mau- « dit de toute sa fureur, et les enchaîne enfin avec « joie dans les enfers, qui sont un lieu de malédica tion et d'horreur. Que la paix, que la charité qui « règne dans FÉglise est une chose bien aimable ! tt Qu'il est (iuux et de bénir et d'être béni! Mais la « bénédiction encore qui est donnée par la bouche « ou par la plume d'un apAtre a quelque chose de ce plus doux ; comme ils sont établis dispensaleui*s « des grâces de Diûu , il semble que 'leurs souhaits ce sont efficaces , et que les bénédictions qu'ils pro- « uoncent sont suivies de leur eii'et. 0 vous dom, qui «r avez obtenu une foi de pareil prix avec les apA- « très , recevez la bénédicdon que vous donne auoc jourd hui un grand apôtre, qui vous souhaite ce « que le ciel a de plus précieux et ce que la terre a
ce de plus agréable : Oràce et paix vous $oil mulc itpWe(l). »
Ce style est à peu près nouveau dans la chaire protestante. Le Faucheur est éloquent, il est vrai; on tiouve chez lui une abondance d'images; mais il n*a pas la grâce, le coloris aimable et la poésie de Raymond Gâches. Celui-ci a quelquefois aussi de Télan et de la hardiesse. Le passage suivant nous en fournit un exemple :
c( De quelque eôté que je porte ma pensée^ je ne « vois que des trésors et des trésors de lumière, que fit des couronnes, mais des couronnes de gloire, que « des fleuves, mais des fleuves de délices : en un « mot, que des biens, mais des biens éternels, mais <c des biens infinis, qui .sont offerts à Tespérance du « fidèle. Ouvre ta hmehê, disait TÉternel à son peu* «c pie, je la remplirai. Mais qui avait jamais cru ce qu'on pût remplir la bouche de notre cœur et sa- « tisfaire à tous ses désirs ? Peu de chose apaise la «c faim de nos corps; mais qui avait cru que la faim « de notre Ame pût être jamais apaisée? Ouvre néan- « moins Ion âme, fidèle ; conçois des souhaits dignes a de celui qui a un Dieu pour père ; élève ton espèce rance ; forme Tidée d'une grande félicité ; joins « les plus éminents honneurs à Tabondance des rite chesses, une santé pleine et riante à un conten- « tement de Fesprit qui ne soit jamais interrompu; « donne des rayons a notre visage; donne la connais-
(i) Premier sermon sur la deuxième Éi>itre de taint Pierre* (PagCSM-in dU recueil des quatre premiers sermons sur ceile ÉpilreO
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«' sauce (le tous les secrets à dos esprits ; fais naître a dans UD beau séjour ou des lis ou des roses; Ms « que Tair y soit embaumé de rôdeur du musc et « de Tambre; présente mille beaux spectacles à tes <t yetix; et^ ayant uni toutes ces choses ensemble^ si « tu t'écries : Oh ! (jui me donnera tous ces Wens? et nous te répondrons, de la part de Dieu , que plus « grande est encore^ et mille fois plus grande, la îé* a licité qu'il te promet. Avare, voici des trésors qu'on « ne te saurait ravir; ambitieux, Toici deH triomphes, « voici des couronnes ; voluptueux^ voici des plaisirs « plus purs, mais plus doux, des délices plus inno* « centes^ mais plus durables. 0 hommes^ Toici la vie a et la gloire, mais une vie éternelle et une gloire « infinie. Oh l conikien $oM ffrands kê hien» que iu as « préparéê à mm que iu aï mt i, 6 Êtémei t Mon âih$ ie « désire en cette terre déserte. Puisque je souffre et que « je pèche ici-tea, puisque je dois régner et t'obéir If parfaitement dans le ciel , oh / quand entrerai* je et « me présenterai* je devant ta face? Mes frères , votre r cœur ne brûle^t^il pas quand tous pensez à la « grandeur et au prix de ces divines promesses? Ce « que le monde a de plus grand ne vous parait^il pas < méprisable? Ce que le monde a de plus précieux ne n vous semble-t-il pas de nulle valeur? et vos yeux, « éblouis des lumières du paradis, que votre foi le commence d'apercevoir^ ne trouvent-ils pas triste « el sombre oe que la terre a de plus beau »
f •) Deuxième sermon sur la deuxii me. Épilre de ëainl Pierre» (Pages <ïH>d du recueil des quatre premieri sermont sur celle epUro.)
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Gâches ii*aiteiut pas toutefois les sommités de l'éloquence. Il y a eu lui le germe des plue grandes
beautés, mais sans la force de le développer en plein; c'est le bouton d'une fleur qui, à peine ouvert^ se referme.
Il a plus d intuition que quelques autres et Uoure^ sans le labeur du raisounemeot , par une sorte de rapide synthèse (1)) de belles idées ^ de beaux traits « tels que oelui^ci i a Merveille de la « bonté de Dieu 1 II nous pi^pare tovs ses ttésors, et et nous donne même la main pour les recevoir; il « BOUS donne toutes choses , et nous donne nous- « mêmes à nous-mêmes (2). »
U a de l'éloquence, mais quelquefois la rhétorique parait. On sont oheis lui^ eomma chea Charles Dr^ lilieôuri) Tinfluenoe du père S^ault^ alors très en Yogue^ Comme lui. Gâches aime les citation!» et les allusions historiques^ T^ditiott oniée< Vofea^ par exemple, dans le sermon sur U Triante de TjÉvan- §iUf les passages suivants :
a Le prhioe des médaeiiiBy le grand Hippoerata» a dans le traité des aliments^ nous enseigne que « lorsqu une penonne abattue par k fiiim a besoin « d'être promptement seooume ^ pour rappelar plue e tôt ses forces , il faut lui donner des choses li- « quidesi 0U| pour agir aTee un succès plus présent» « il faut se servir des odeurs^ Démoarite «oaserva
(i) Entre Mvoir et connaiire, S ft une grande différence. Oottnlllrei identifier avec 8oi-aieme ; U n'y a que Tàme qui puisse bien connaître.
r/i} Premier sermon sur U fU uxième Èpitre de taittt Pitrre* (Page 33 du recueil des quatre premiefs mmoui sur cette «pitri.)
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«( trois jours sa vie par la seule odeur du pain chaud, « et ron croit qu'Aristofe reçut un pareil secours de « l'odeur des ponunes. Pour remettre bientôt une « âme 9 pour la nourrir et la fortifier dans la vie de
« la grâce, Todeur de la cunnaibbauce de Dieu est « le salutaire aliment qui lui peut donner des forces, « qu'elle diercherait en vain dans les sciences bu- « maines. Ce n'est pas tout encore; car vous savez « que les odeurs purifient Tair, et pour cette raison * « les Ëgyptim se partonaient au matin avec quel- « que espèce de résine, et au midi avec de la myrrhe. « L'on emploie parmi nous les parfums de bonne « odeur contre les ravages de la peste. El l'odeur de « la connaissance de Dieu n'écarte-t-ellepas le venin « qui donnerait la mort à nos âmes, et ne nous pré- « serve -t- elle pas de la contagion de l'erreur (1)? »
— « Sur toutes choses, que l'avarice ne tente ja« « mais vos cosurs. Pour monter au ciel , Élie laissa flt toutes choses, jusques à sa mauteline. Nous ne sau- « rions voler vers le paradis avec ces ailes d'or dont « parle un poète grec , faisant de la matière la plus « pesante ce qui doit être le plus léger. Cédrénus « rapporte que cette belle perle dont un roi de Perse « faisait son plus précieux trésor, avait un chien ma- « rm pour sa garde, si bien que celui qui entreprit « de la pécher n'eut que le temps de mettre le bras « hors de Feau, pour la bailler à ses compagnons, « et ce chien le dévora sur T heure. Les richesses ont « un démon à leur suite ; ceux qui se tuent pour les
(0 X« Xriomfhe dâ l'ÉvtmgOt, CbanaUm, 16». Hgm M-».
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« acquérir, à peine les possèdent-ils un moment^ à « peine ont-ils le loisir cFen disposer en faveur de « leurs héritiers, et voilà ce démon les entraîne dans « les abîmes et se repaît de leurs tourments (1), »
Je ne trouve Raymond Gâches qu'ingénieux, sans ^ort et sans étalage, dans le passage suivant du même sermon :
a Je sais bien que les apôtres ont été les plus «r pures et les plus brillantes lumières de TÉglise, <c que leurs noms ont été écrits sur les douze fonde- « ments de la Jérusalem céleste, et qu'ils doivent « être assis sur douze troues pour juger les douze « lignées d'Israël. Ils ont été des flambeaux digne- «t ment élevés sur le chandelier du temple de Bien, « qui, répandant leur lumière de toutes parts, ont « dissipé la nuit du paganisme et les brouillards des « hérésies. Leur bouche était une source d'eau vive, a une veine de la fontaine éternelle, et la terre a a pris plaisir à s'enivrer de Tabondance de leurs <c eaux. Je sais bien que ceux qui vous aunoncent « rÉvangile ne sont pas apôtres, et je confesse que, «c lorsque vous détournerez vos regards de ces étoiles « de la première grandeur, la lueur des moindres ce astres n'est que pure obscurité. Néanmoins les pau rôles de notre texte peuvent, sans qu'on leur fasse ce violence, être appliquées généralement à tous les « ministres de la grâce, pource que, si les apôtres « ont eu un emploi et des grâces extraordinaires, en tt quoi nous ne leur succédons pas, nous leur succé^
(1) Le Triomphe de l'Évangile. Pages 82-63.
9SI lUIJIOMD GACHIS.
« ()oBft pourtant, par la miBérieorde infinie du Père
<c céleste, en l'œuvre du ministère et en la dispeuâa^ « tion daa aecrete de Dieu. Si vos pasteurs n'ont pas « reçu les mêmes dons, ils -vous présentent néan-
« moius le même ^alul, et si ces vaisseaux ne sont « pas d'une matière aussi précieuse» vous y trouves a néanmoins les mêmes trésors, qui peuvent enrichir « vos âmes. Le Seigueur Jésus est toi^ours la ma- « tière de leurs prédications, la sainteté est toujours a le chemin qu ils vous appionnent, et le ciel est tou-» « jours le but auquel ils vous veulent amener. S'ils ne guérissent pas miraeuleusement les malades de a même que les apôtres, uéaiunuins de même que les « apôtres ils convertissent les pécheurs; s'ils ne don^- « nent pas la vue aux aveugles, ils éclairent Tintelli* (c gencû des errants; s'ils ne raësuscitent pas les <c morts» ils relèvent les hommes du tombeau du vice, ft et s'ils ne chassent pas les démons des corps qui a en sont possédés, ils renversent le trône de Satan a et élèvent celui du Seigneur Jésus dans la conte science des liommes. Encore que Dieu répande fc souvent du sein des nuées ces eaux précieuses qui a font la fertilité de nos champs, néanmoins il rema pUt ordmairement nos fontaines par des canaux ce secrets, que nous avons bicQ de la peine à découa vrir. Mais, soit que les eaux tombent sensiblement a des airsi soit qu'eileâ semblant naître de la terre» «c elles découlent toutes également de la mer, elles a boni toutes également conduites par la Providence « divine. Nous pouvons dire la même chose des eaux
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« de la grikce. ElleB ont été veiBées e&traordiiiairô-
a ment du ciel, d'une façon plus auguste et plus ada mirabley sur lee apôtres; elle» «ont ooiaiBuoiquée» « aujourd'hui aux ministres de Christ par des secrets «c canaux, avec moins d'éclat et avec moins d abon^ « danoe; mais elles descendent toiyours de la même « source de gmce, et elles soûl toujours adressées
« à i'édiâcation des croyants (i), »
Le style de Raymond Gaches^est bien plus coulant^ plus pur, plus agréable que celui de la plupart de ses contemporains; il ne donne ni beaucoup d'aliment ni beaucoup d'occupation à Tesprit; mais il Tatlire et 1 eutraine doucement sur ses pas, d'autant plus que la marche de ses idées est simple, nette et facile* Aujourd'hui encore il se ferait lire avec plaisir.
En résumé, pendant cette première période >
Le ^eure aiiah tique domine.
2"" Là morale descriptive, ou la philosophie . mo«* raie n'abonde pas. — Abondait-elle davantage ches les contemporains catholiques? C'est ce que j'ignore. En tout cas, il ne serait pas équitable de mettre ei| regard de Bourdaloue Daillé, Gâches ou Amyraut ; car à la mort de ceux-ci, liourdaloue commençait seulement à poindre.
Arrêtons -nous quelques instauLs iiu ces deux faits, pour les déterminer et en mesurer la portée.
La méthode analytiq»$ consiste à prendre le^ unes après les autres les différentes parties du texte, dans
(I) tê THomphe de CivangiU, Pages i2.|5.
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l'ordre où elles 8e trouTeni, pour en donner à Tandi-
teur le sens conipiet et le résultat. Cette méthode n'a pas un caractère si passif et si serviie qu'il le semblerait d'abord : il est impossiblé, en effet, que le prédicateur lie mette pas beaucoup du sien dans le travail qu'il doit faire, ne iftt-oe que pour oirconserire et diviser son texte. Cependant il y a toujours une grande diiiérence entre le sermon a$ialyiigue et le sermon ufmhétique. Dans oe dernier, le prédicateur est plus indépendant, mais sa tâche est plus forte; il est moins gêné, mais il est aussi moins aidé.
Dans le Traité de Claude de la cmnposition d'un sermon, on trouve quelques détails qui peuvent s^vir à nous faire connaître la méthode du temps. Claude distingue quatre manières de traiter un texte (1) :
l*' La voie d'explicaliony qui suppose un texte obscur, ou difficile, ou profond, ou vaste. Cest une étoffe roulée sur elle-même, et dont on ne peut voir les dessins qu'en la déroulant (ea^lieando)^ en en exposant à la lumière du jour toutes les parties. Claude voit dans cette forme la forme normale et le point de d^art des autres; c'était aussi, à ce qu'il paraît, celle qu'on préférait alors.
T La voie d'obeervatiom, qui n'est qu'une nuance de la précédente. Ici les textes né sont pas difficiles à comprendre, mais il y a des observations utiles à faire sur les mots.
3* La voie d'application perpétuelle, dai^s laquelle,
(t) Claddi. Traité de la composition d'un sennon, cbaptires Y-Y1II| dans le UHne 1 des CB%ivn$ poHhmnu, pages 205, 309, m et Vt9.
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laissant les explieatiolia et les obsemtkms qui ne
sont pas importâmes, ou applique le texte aux auditeurs et on les exhorte.
4* « A ces trois manières il faut en ajouter une a quatrième, qui consiste à réduire son texte quela ques propositions, deux au moins et trois ou quatre <r tout au plus, qui aient entre elles quelque dépen- « danee et quelque subordinatic», et ensuite les trai- «t ter fortement et fiiire toute son action sur cela.... ce Quand on prend cette voie, on a beaucoup plus de a liberté que dans les autres et Ton se fait un ehamp « plus étendu. Dans les autres, vous ùtes restreint à (c votre propre texte, et vous ne pouvez ni expliquer ff ni appliquer que votre texte, ni faire d'autres a observations que celles précisément qui s'y râper portent. Mais ici votre sujet, c'est la matière « contenue dans vos propositions : vous les pouvez « traiter à iond et les pousser aussi loin qu'il vous è( plaira, pourvu que vous ne choquiez pas les règles <c générales d'un sermon. Et il faut alors se proposer et de traiter non le texte, mais les ciioses que vous a avez choisies entre toutes celles que le texte con» « lient. Les voies d'explication sont plus propres « à donner l'intelligence de l'Ëcriture et celle de « la théologie méthodique. La voie d'application a regarde plus la pratique que la théorie. Mais oc celle^i, que nous pouvons appeler la voie des pro- «t positions ou la voie des points, est plus propre à a donner la connaissance de la théologie métho- « dique que celle de l'Écriture, et elle peut éga-
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« lemant servir à la théorie et à la pratique »
Cette dernière méthode est celle qui a Uni par prévaloir. Du reste, Claude n'est pafi d'avis qu'on doive en employer une è l'exclimon des antres. « Il ne tf faut pas penser, dit-il, que ces quatre manières de a traiter les textes soient tellement séparées qu'elles « ne se puissent mêler l'une avec l'autre. Au. con- « traire, il y a peu de textes où il ne faille se servir « de deux ou trois de ces - manières, et quelquefois « mèine de toutes quatre (2). » Mestrezat lui-même réduit chaque partie de son texte à une proposition, et son sermon, si sévèrement analytique, n'est qu'une série de plusieurs sermons syntiieiiques. Amsi, au fond, cela revient au même. Dana le sermoi^ analy-» tique, comme dans le sermon synthétique, il y a <lo la synthèse; mais dans le premier elle s'attache à des parties du texte, et dans le second au texte tout entier. Il y a toutefois cette différence capitale que, dau^ ie sermon synthétique, on trait0 moins les élé* ments verbaux que 4a proposition du texte. Quand on veut faire un sermon synthétique, il faut donc, tout en tirant parti autant que possible de tout ce que renferme le texte, éviter de se laisser embarrasser par les détails et ne pas sacrifier l'unité.
La prédominance de la méthode analytique, à l'époque dont nous parions, n'était pas une affaire de système, mais une nécessité du temps. Il fallait alors, avant tout, expliquer l'Écriture, parce que le plus siiupie devait, à l'occasion, rendre compte de sa foi.
(i) Pagei (9) Paie 404.
Tout ce qu'on m lui prouvait pas par rËcritiire
n'exifitaH pas puur lui.
Nous avoua dit, eu seix>nd liau, qu'il y a peu de morale dans let semons de cette époque. Ceci a besoin d'être expliqué; car, dans un sens, c est le contraife qui est vrai. Ce qui domine ebea oes hommes, c'est le désir d'implanlor les dogmes dans le cœur, de transporte!* la vérité dans la vie; or rien n'est plus abondant en morale que le dogme chrétien. Nonseulement la iiiomlo en découle, mais chaque dogme est une vérité moralOi un fait moral, qui s'accomplit en Dieu ou en l*homme, et où la volonté, la conscience, l'aUectioa intervieimeal en première ligne. Cependant on peut considérer la morale aous un au Ire point de vue. Elle est la science des mœurs, c'est-à«dire des habitudes de Tàme; et il se pourrait qu*ou eût traité abondamment les vérités du christianisme, et qu'on eût donné peu de place à cette science des mœurs. C'est le cas pour les prédicateurs dont nous nous sommes occupés : ils forgent à grands coups r homme nouveau sur repclume de la conscience, mais ne complètent pas leur œuvre par un travail plus délicat. Ils réveillent Ja conscience eu gros, sans se soucier du détail. Souvent cela suilit, et ce premier travail est en tout cas nécessaire : avant de modeler et de limer cè fer, il faut qu'il ait passé au feu de la Parole. Cependant, à lordmaire, il ne faut pas s'en tenir là.
La morale est de trois sortes dans la prédication et en elle-même.
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Il y a d'abord une nmah descriptive, qui retrace les faits du monde intérieur, soit qu'ils restent cachés dans l'âme, oà le moraliste ya les chercher au moyen de la conscience, soit qu'ils se produisent dans le monde extérieur. On peut distinguer deux formes de la morale descriptive t la première, qui s'attadie à peindre des caractères généraux, est celle de La Bruyère; l'autre est celle des poètes qui ont pour but de peindre non l'espèce, mais les individus, en revêtant d'un certain caractère un personnage qu'ils font vivre devant nous. Il nous serait utile d'étudier avec sérieux sous ce rapport Shakespeare, Racine, Molière. Ce procédé n'est nullement méthodique, mais il est peut-être le meilleur : il donne des faits moraux une intuition vive, plus vive quelqueiois que celle que donne la vie; mais nous n'avons pas à nous eu occuper ici.
La morale explicatmj ou philosophie morale, passe des faits aux idées; elle range les &its, les coordonne, en tire les conséquences : en un mot, elle construit le corps scientifique de la morale. Ëlie étudie toujours les faits, mais elle distingue soigneusement les faits inténeurs et les faits extérieurs, et dans l'une et l'autre de ces classes, elle distingue encore entre l'homme en état de péché et l'homme en cLat de grâce. Il y a un point où elle cesse d'être morale proprement dite et où elle devient spiritualité : c'est quand elle suit le filou précieux de l'influence divine dans rhomme régénéré, quand elle explique et classe
les faits intimes qui se succèdent dans sou àme et renrichissent.
Enfin, la morale prescripUve donne des directions, générales ou particulières, sur la conduite de la vie. Le prédicateur ainsi devient conseiller.
Oij conçoit quelle abondance de laits el d'idées la morale prête à la prédication. Mais iant^il s'engager dans cette voie ou s'en tenir éloigné? Il s'est formé sm* ce point deux écoles : l'une, objective , s'attache uniquement à Tobjet de la religion révélée; l'autre» lubjective, s'attache aussi à l'homme, qui devient ainsi le texte vivant de la prédication. Celle-ci a, dans ce dernier cas, deux objets : Dieu et Tbomme, placés en présence l'un de Tautre et s'expliquaaL mutuellement.— Mais, on Ta dit avec raison, il faut prendre garde de ne pas se perdre dans la contemplation de l'homme; on pourrait exciter ainsi une curiosité profane et dangereuse. L'homme est préoccupé de lui* même et aime qu'on lui parle de lui, fût-ce pour en dire du mal. Cest, en particulier, un des caractères de notre époque, qui veut tout comprendre sans rien juger, tout expli(jiier, sans jaiiiciis conclure; mais ces révélations sur l'homme, qui abondent dans les écrits du jour, sont une « voix de la terre. » Transportez ces écrivains dans le domaine des vérités révélées, objectives, et vous les trouverez misérablement insipides et indécis.
On peut sans doute se défier aussi d'une prédication qui abonde en peintures morales. Évidenunent ce n'est pas tout; mais peut-on dire que ce n'est
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rien? Une pi*édicatioii qui dit saos cesae « Tu es eei fwmme-làî peut avoir ses dangers; mais^ pour la rejeter^ il faudrait être sûr que la méthode objective n'en présente aucun) or elle en présente autant que l'autre, avec moins d'avantages psut-Mr^. I^e meil^ leur moyen est de les combiner, et de réunir la douée contemplation du Diau qui tious a aimés et la dcmloureuso contemplation de Thomme qui ne l*a pas aiméi
Les prédleatëûfs que nous iVotis vus jusqu'ici ont
employé surtout la metiiode objective; lis ont peu analysé le cœar humain; ils avatetit autre choée à faire, et ils l'mit bien fait. Nous allons voir maintenant la prédication subjective se faire jour chez leujijs silceesseuis.
lt>19 — 1687.
Nous arrivons avec Claude a la seconde période de la pFôcLkaUoa réformée au dix^sepUème ëièoie. La transition toutefois n'e»t pat bniaque, et Ton pourrait dire piesque aussi bien qu'il termine la premère période. Mais on aperçoit dans ses sermons les premiers symptômes de la révolulion liomilétique qtii s'accomplit. L'analyse devient synthèse. Jusquelà rexpiieation avait dominé^ explicatton docile et suivie d'un texte ordniaircnient étendu. Ou s'efforçait sans doute de lier entre elles les différentes parties et de leur donner un biit final, mais cet efiort n*éiait pas très énergique. De là jusqu'au sermon proprettbent dit, qui dâns un tente saisit Une idée^ il y a une grande distance, remplie par des intermédiaires. Claude en est un« 11 ne se détache pas de l'ancieune méthode, il la modifie. Dans cette conciliation qu'on essayait alors, on \ cul avant tout donner une explication fidèle, solide et détaillée du texte, mais en même temps déTetopper tine idée^ dont on fait le sujet du discoms. Lu tache était difficile et ne pouvait guère
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s'accomplir saos nuire en quelque degré à cette simplicité d'allures qui sied à la chaire. Les écrÎYains sacrés n'ont pas écrit dos textes pour nos .sermons. Si nous voulons développer notre idée, il faudra donc souvent faire abstraction de certaines ciroonstances du texte; si nous voulons expliquer celui-ci, il faudra faire abstraction de notre système. Les pré* dicateurs protestants n'ont pas toujours évité le danger de la méthode qu'ils ont choisie, et ils ont souvent été conduits à tordre ou leur esprit ou leur texte. Cela valait mieux, il est vi*ai, que la méthode des prédicateurs catholiques, qui se moqoenl du texte et ne le traitent pas.
Un autre caractère des sermons de cette seconde période, c'est que la controverse y occupe de jour en jour moins de place.
Jean Qaude fut ThoBune le plus éminent de ÏÊn glise de son temps; les catholiqnes l'appelaient le fa- ' meux miniêtre Claude. 11 naquit en 1619, à La Sauvetat, dans le Rouergue, où son père était ministre. C'est sous la direction de celui-ci, homme d'un grand mérite et d'un grand savoir, qu'il fit toutes ses études, même celles de théologie (1), bien qu'il eéi désiré d'aller à Sauniur, où l'attirait l'élégance des mcBurs et du langage. Après sa consécration, il de*
La j-rancê ProUstunte donue des reoseigoemeub uo peu différcDls dans M» arlide tar Quaêe : t Son père le diarga 4» M Ôotmer la ptanière ida- I tore des MIct-lellnf» qa^il émût et qtfB eoHHail tai-Mtee atee wteei», et « apr6l IhL a?«ir Ibil biredeboHMsluMnaaild^il f earoy» éludlBr h phBoiOfMe < et U théologie i Montaubsoi, sous Garisolles et Charles. • Ces détail^ sont eropnmlda iVJkréfééelûFiâ^ M, Oemb^par A. B. 1*D.L.]>. P. (^«<m.)
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irmt pasteur de la petite Église de Sainte- Afrique, dans le Midi, où il put donner à Tétude une grande partie de son tempe. Appelé comme pasteur à Nimes, en 4654, il y enseigna aussi la théologie avec succès.
ii présida le synode provincial de Niiueâ en iiibi et s*y opposa à des projets de réunion qui couvraient des vues d'oppression prochaine. On voulait, d'un côté diviser, de l'autre diminuer la force morale d'un 4M>rpe dont toute la force était morale. Claude déclara que ïen reluîmes ne pouvaient consentir à unir la lumière avec les ténèbres, Christ avec Bélial, et, malgré Toppoeition du commissaire royal, il fit insé* rer cette déclaration dans le protocole. A la suite de cette opposition courageuse, le ministère lui fut interdit dans le Languedoc^. Il se rendit a l'aris pour réclamer, mais ne put réussir à faire lever cette interdiction.
C'est alors que s'ouvrit pour Claude la carrière des controverses, dans laquelle ii rendit de grands services à son Église. Madame de Turenne le pria de réfuter un traité manuscrit, qui avait été composé en vue de la conversion du maréchal. Sa réponse se répandit au loin avant d'être imprimée. C'est de là que date son illustration.
Il réfuta ensuite le livre de ia Perpétuité de la foi SU)- l' Eucfiarislic, dans le piol Aniauld et Nicole soutenaient que le dogme de la présence réelle a été de tout temps admis dans la chrétienté. Les lésuites travaillèrent cux-mômos à répaiidre la réponse de
Claude, s'en faisant une arme contre les Jansénistes.
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Il est curieux dp rapprocher cette tactique des Jésuites de la décision suivante, prise par le synode national de Montauban, en 1594 : « Ceux de l lie «( de France seront vivement censurés de ce qu'ils « ont proposé à cette Compagnie s'il serait bon d agir « politiquement contre le pape .avec ceux de la re- « ligion romaine de ce royaume, pour maintenir les « libertés de l'Église gallicane. U sera écrit aux dits « sieurs que leur proposition a été jugée indigne a d'être mise en délibération (1). »
Boileau est souverainement injuste et même injurieux envers Claude, dans ces vers qui commencent l'épître à Arnauld sur la mauvaise honte (ICiTo; :
Oui, sans peine, au travers des sopliismes de Claude, Arnauld, des novaleurs tu découvres la fraude, El romps de leurs erreurs les filets cîiptieux. Mais que sert que la main leur dessille les yeux, Si toujours dans leur àme une pudeur rebelle, Près d'embrasser l'ÉgUse, au prêche les rappelle ? Non, ne crois pas que Claude, habile à se iromper, Soit insensible aux traits dont lu le sais frapper; Mais un démon l'arrête, et, quand ta voix l'attire, Lui dit : Si ta te rends, sais-tu ce qu'on va dire? Dans son heureux retour lui montre un faux malheur. Lui peint de Charenton lliérétique douleur. Et, balançant Dieu même en son âme fioiianle, Fait mourir dans son coeur la vérité naissante*
Claude eut encore une autre controverse avec
Nicole, écrivain ingénieux, qui a rendu des services dans le champ de la morale, mais qui se montre trop souvent subtil. Dans ses Préjugés légitimes conirê le$
(t) At]ioir« Tous U$ Synodu nothmatai^ Tome I, page I90.
JBAH CLaCDB. 307
calvinisles, il avait pris à partie la lléturnie dans son ensemble, l'attaquant avec beaucoup d'habileté. Claude répondit par sa Défense de la Réfàrmatim. Cet ouvrage capital étendit sa réputation parmi les protestants et parmi les catholiques.
Nommons encore un livre posthume de Claude, sa Héponse à un irailé de V Eucharistie ^ traité attribué au cardinal Le Camus, alors évéque de Grenoble. Cette conlruverse s'engagea, comme beaucoup d'au«> très, à la demande d'un protestant de haut parage, qui bientôt passa au catholicisme. Plusieurs grands seigneurs se trouvaient mal à l'aise dans une religion disgraciée; mais il fallait, pour la quitter, sauver les bienséances et observer certaines formes. De là ces controverses, ([ui ne pouvaient pas aboutir, mais qui étaient toujours des événements.
Claude fut nommé en 1666 ministre à Paris. Dès lors son importance fut grande dans les conseils des réformés. Il était le chef et l'âme de son parti. On le mettait en avant dans toutes les occasions importantes. La plus célèbre est la conférence qu'il eut avec Bossuet, sur l'invitation d*une parente de Turenne, IMademoiselle de Duras. n'élait qu'un spectacle, mais qui fait dire involontairement : Heureux ceux qui y assistèrent! Il n*est pas facile de savoir qui l'emporta; mais Bossuet dit lui-même, en parlant de Claude, dans la préface de sa relation : « II « me faisait trembler pour ceux qui Fécoutaient. »
A la révocation de l'édit de Nantes (itiSa;, il fut distingué dans la proscription générale. Tandis qu'on
accordait aux autres ministres un délai de quinze jours pour sortir du royaume, Claude dut partir dans les vingt -quatre tieures. H fut accueilli partout sur sott paâsage par des marques de considération, de la part même de catholiques. Il se retira à La Haye, oà il coiiliiHia à prêcher, tout en s occupant d'antre» (ra- Yaux. II y mourut au bout de dix- huit muis^
iNous n'avons à nous occuper ici que de ses sermoitôy qui mallieuieuseiueDt sont eu fort petit nombre. Ceux qui nous eut été conservés sont presque tous renfermés dans un volume intitulé : Recueil de sermons sur divers iexle$ de l'Écri^re miniej pronvnei» par Jean Claude (1).
Claude appartient décidément^ par la langue el te style, à cette époque littéraire qu^on appelle le siècle de Louis XIV. U a le goAt pur des grands écrirains de ce siècle^ un langage classique et T horreur de tout faux brillant.. Il exprime lui-même» dans le passage suivant du premier discours sur la Parabole des. noces^ sou averdion pronoiicée pour k sabtihté et la minutie :
« Je ne m'arrêterai pas à vous faire, ici un paraia lèle importun-, composé de toutes, les conftnriDité^
(i) Genève, diei Samuel De Tournes, mn* — Ce volume renferme : daq fermons sur la pmlMle des noces ; cinq anirps sur Proverbes, XVI, 6, T; sur Éph^ sien^, IV, 'Jo; sur la «eftion l.Uh du calci liismc (coiiiniuiiion soiw les deux espèce* el manière dunl Jêsus-Cln isl esl présenl dans l'acU*. de rcucliarisiie^; ?iir Ercl^siasle, VH> H; sur &isUhieu, X, 32, 33-, enlîn, Yexhortaiim jiour ceux de sort tnmpemt de l'è^lise de Pariai, sur Geu se, XVU,. 7, 8. — i.e i>«ul seroion que nottveoBiieisMoi» en dehors de celte liste est un seimon sur Uatibieu XVI, tt, PHbM i'RoliardeM en ifti'. {Êdittm)
jiau claon. 309 « qui se peuvent trouver entre une noce et rÉvangile « du Sauveur du moude, et beaucoup moius m apte pliquerai-je à pousser avec exeès celle figure de « la noce et à la convertir en allégorie. Ces manières « allégoriques et paraliéliqueB, si j'ose ainsi parier, « sont d'ordinaire de méchants jeux d'esprit, qui « ont ce malheur de ne plaire à personne, mais qui a de plus u'édiûent nullement la conscience (1). »
Claude est encore consciencieusement attaché à ia méthode analytique, mais tend ceptudant vers le sermon synthétique. Il est fidèle au texte et Tépelle comme ses devanciers; mais il ne se contente plus de le suivre pas à pas, il cherche à le résumer dans une ou deux idées, à le ramener dans la forme d'un sujet : en un mot, il a un plan. Il Ténonce d'ordinaire au commencement de son sermon. Ainsi, dans le serond sermon sur la Parabole des noce» (sur Matthieu, XXli, I à 7) : « Venez ici, chrétiens, apprendre deux im- « portantes vérités : Tune, ce que peut la corruption « de rhomme privé du secours de la grâce, et Tautre, m ce que (ail la justice divine lorsque l'homme ahantt donne son devoir. Ce sont les deux points que nous « avons à traiter. Nous avons à voir, premièrement, « ce que tirent les conviés, lorsque le roi leur envoya « ses serviteurs pour les appeler; secondement, nous « avons à considérer ce qui leur en arriva (2). »
Nous n'avons rien vu de semblable chez aucun de ses devanciers. Gtons encore la manière dont il
(0 jL« Parabolê dn mtet» expHquie m cinq «crmoM. Saumur, 16TO. Page iT. {9} pages
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énonce son sujet cl son plan dans le troisii'me de ces sermons (sur Matthieu, XXli, 8 à 10) : « Ces paroles « se divisent d*eUes-mèines en deux points : le prett mier contient ce que le roi dit à ses serviteurs, ce et le second ce que les serviteurs firent pour exéa cuter Tordre qu'ils avaient reçu. Uun est la voce cation des gentils, en tant qu'elle a Dieu pour « auteur, et Tautre cette même vocation, en tant « qu'elle a été exécutée par les ministres que Dieu a avait choisis pour cela (1). »
Ët dans le cinquième sermon (sur Matthieu, XXII, 14) :
a Plusieurs sont appelés^ mais peu sont élus. Cesi K en effet la conclusion que notre Seigneur tire de « tout ce qu'il avait dit dans sa paral>ole, et c'est <c la raison qu'il donne de ce que les Juifs avaient <t I ejeté son Évangile, et de ce qu'entre les gentils « qui rayaient reçu extérieurement, il s'en était «c trouvé quelques-uns qui n'avaient pas apporté à « son divin banquet les dispositions qu'ils devaient. « Pour traiter plus distinctement une si grande ma- « tière, nous la diviserons en deux points. Le premier « sera de la vocaliuii et de l'élection considérées en « elles-mêmes, car il faut expliquer ce que c'est;
<€ le second regardera leur étendue selon les bornes
« que notre texte leur donne : Plusieurs soni appelés et peu soni élus (2). »
Du reste, nous ne trouvons rien de bien remar-
(i) La Parabole des noces. Pages 9r»-!;6. {2) Ibid. Pag<» if3-'l»S.
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quable chez Claude dans la décomposition de ses textes et de ses sujets. Il a peu d'invention, mais il
est judicieux et pénétrant. Ce qui frappe aussi en lui, c'est un bon sens imperturbable et une fermeté d'esprit que rien ne déconc erte.
Son style est précis^ net et prompt ; cliaque pUrasOi ofaaque mot va droit au but, ad êtentum fulmal. Il se distingue aussi par une correction en généi'al irréprochable.
« Il ne regardait pas le public, dit l'éditeur de ses « œuvres posthumes, avec cette fière sécurité que « nous voyons en plusieurs auteurs, et il ne s*esti- « mait pas assez infaillible pour devoir acquiescer à « ses premières pensées. Son principe était qu'un « homme ne peut jamais trop réfléchir sur ce qu'il « écrit et que, quand il est question de paraître « aux yeux de tous, on ne saurait s'y présenter m « avec trop de chasteté, ni avec trop de sagesse. « C'est ce qui 1 obligeai l a repasser souvent sur ses « productions et à les retoucher avec sévérité (1). »
Quant à l'imagination, il en a peu, soit de celle qui invente des idées, soit de celle qui invente des images; mais il a de l'autorité et de la vigueur. 11 était naturellement sévère ; Benoit l'appelle avec rai» son ïinjlexible Claude (^2;, et il ne trouva que trop d'occasions de montrer sa sévérité. L'état de l'Église réformée était désespéré, à l'époque de la révocation de i'édit de Nantes; Le caractère protestant s'était
(j ? Les Œuvres posthumes de M. Clnmln. Totûo I, pn^face, pagp i,
i'i) Histoire de l'ÉdU de Nantes. Dcin, i695. Tome 111, parUo 111, page m*.
détrempé; Tenseinble de l'Église s'était peu a [ tu endonni : de là, à côté d'actes héroïques, le grand nombre d'actes de faiblesse que la persécution provoqua. II n'y eut pas autant de défections que les flatteurs de Louis XIV voulurent bien le lui faire croire; toutefois elles eurent lieu en masse, et dans telle province, à peine la trentième partie des réformés demeura- 1- elle Mêle à son culte; les grands sei* gneurs s'étaient laissé gagner par Tappât des faveurs de la cour. Ce fut le cas, sans doute, pour Turenne, dont la défection (1669), trop semblable à celle de Henri ÏV, fut d'un exemple désastreux. D'^autres défections célèbres suivirent. De leur coté, les industriels et les négociants protestants, les plus riches du royaume, devaient supporter avec impatience leur état d'humiliation, et beaucoup ne se résignaient qu'avec peine à rester en dehors d'un cercle où tout les conviait à entrer. La r(3voca(ion fut, dans la main de Dieu, une verge pour quelques-uns, en même temps qu'un moyen de fortifier les autres.
Comment s'étonner qu'une situation sembiable ait inspiré à Claude des paroles sévères? Ce ne sont pas des lieux communs ; son caractère, modéré et plutôt froid qu emporté, nous garantit aussi que ce ne sont pas des exagérations, mais un portrait fidèle de la situation morale de ses auditeurs. Il montre dans ses réprimandes une hardiesse tout apostolique, sans âpreté, et parfois il s'y élève jusqu'à la véritable éloquence.
Ainsi» après avoir parlé de la ruine du peuple
d'Israël après la mort de Jésus-Christ, Claude s'adresse en ces terioes à son auditoire :
« Apprenons, mes frères, de ce grand et terrible « exemple, à connaître et à craindre la justice dite vine; et voiis, profanes, soyez-en saisis d'étonnett ment. îl n'est plus ici question de chicaner et « d ergoter bur la religion chrétienne; il s'agit de K trembler à la vue du plus épouvantable objet qui a se présente jamais aux yeux des liommes. Quand « un pyrrhonien est seul et eu repos dans son ca- « bînet, il peut philosopher à son aise et diercher « des arguments pour révoquer eu doute les choses « les plus sensibles; mais quand il est en plein air « et qu'il voit Torage crever et le tonnerre tomber a auprès de lui, que le tonnerre fracasse les grands « arbres et embrase les maisons, qu'il voit dans un « tremblement de terre le feu qui descend du ciel « et qui monte en même temps de i'abime, et des « villes entières englouties ou consumées, alors il « ne s'agit pkis de faire le subtil, il faut être effrayé, c il faut sentir malgré qu'on en ait reifet de ce « qu'on ne veut pas croire. Fl en est ici de même. <c S'ii s'agissait de dogmes et de mystères, nos es- < prits forts pourraient faire les chagrins et les dif- « ficiles; mais il s'agît d'une foudre qui est partie « de la plus puissante main qui soit dans tout « Tunivers; il s'agit d'une plaie incurable, qui sai* « gne encore et qui a saiî^é depuis seize cents ans; «c il s'agît d'un incendie qui fume à nos yeux et qui « Aimera jusqu'à la fin du monde : et qui peut n'en
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« être pas épouvanté? J'avoue que Dieu ne déploie <f pas tous les jours ses jugements d'une manière « SI éclatante; aussi ne s*en pré8enle-t*il pas tous les te jours de semblables occasions ; le Fils de Dieu ne « descend plus sur la terre pour être personnellement « crucifié. La ruine des Juifs fut un ( véncmenl sin- «c gulier, et de là vient que l'Écriture nous la repré- « sente comme une image du jugement dernier et « de la lin du munde. Mais, en gardant la propor- « tion, je dis que Dieu ne laisse point les crimes des hommes impunis et surtout ceux qui outragent « ou qui mépriseut son Évangile; et si nous vouiiouo « ouvrir les yeux pour reconnaître les voies de sa « providence, tous les siècles, et le nôtre même, « nous en fourniraient des exemples assez remar- « quables. Apprenez donc à craindre, et sachant «t ce que c'est que de la frayeur du Seigneur, souf- <K frez au moins qu'on vous induise à la foi. Peudaot <c que Dieu se tient caché dans la nuée de sa misé- « ricorde et de sa longue attente, et qu'il a, pour « ainsi dire, les bras liés, vous ne concevez ni sa « puissance, ni sa colère, ni sa justice; mais sachez « que si vous vainquez sa patience par votre dureté, « la victoire vous en coûtera cher. Souvenez-vous de « ce que Dieu disait au méchant dans le Psaume L; tf car, après lui avoir représenté ses péchés, il « ajoute : Tu as fait ces ckoêes, el parce que je m'en $ui$ « lû, tu as cru que j'étais semblable à toi ; mais je t'en a rédarguerai et je déduirai le tout par ordre en la pré- « senee. Il est vrai que Dieu a mis également nos
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« maux et nos biens, nos punitions et nos récompeaa ses eotre les idées de raveoir ; mais ce que saint <x Paul a dit pour la consolatioD du juste : Si h 5ei- « gneur tarde, allends-le^ car il viendra et ne tardera « points nous le pouvons dire encore à plus forte <c raison pour imprimer de la terreur au méchant : « Si la justice divine tarde, elle viendra et ne tardera «c point. Cest à mon avis ce qu^on peut dire à plus « forte raison des effets de sa justice que de ceux <K de sa bonté ; car il n'y a rien dans le méchant qui « ne hâte sa justice, au lieu que sa bonté trouve dans « les plus justes mille sujets de retardement.
« Mais, dira-t^n, pourquoi nous parlez-vous ainsi? <K Nous ne sommes, par la grâce de Dieu, ni mé* « cliants, ni profanes, ni infidèles; nousduyons en « Jésus-Christ et nous avons fait profession de son
Évangile! — Mes frères, je sais que nous faisons « tous profession d ctre chrétiens, et que s'il ne s'a- « gissait que de condamner l'action des Juifs, aucun « de nous ne vondraît en entreprendre la défense. Je « suis môme persuadé qu'encore qu'il y ait parmi « nous plusieurs profanes et plusieurs mondains qui « ne font aucun état de la religion, il y a pourtant a plusieurs bonnes âmes qui désirent de faire leur sais lut; et si cela n'était pas, Dieu ne nous conserverait « pas comme il fait le ministère de sa parole. Mais ne « nous rendons-nous pas, pour la plupart, tous les « jours indignes de sa grâce par ce grand nombre « de péchés que nous commettons, et par le peu
de compte que nous faisons de l'Évangile? Nous
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« sommes intéressés et avares, durs et inflexibles, in- « justes et violents, ûers et arrogants, seosuels et «E adonnés à nos plaisirs, enyieux, médisants, malins, a implacables comme le reste des hommes; et com- « ment pouTons-nous nous glorifier de notre cbnstia-* « nisme? Cest sur cela que Dieu nous fait entendre sa «( VOIX depuis fort longtemps; il nous exhorte, li nous « censure, il nous presse, il nous sollicite, il nous « châtie, il nous supporte, et cependant combien sont « petits les fruits qu'il a recueillis jusqu'ici de tant de « soins? Nous avons donc un juste sujet d*appréhen* « der qu'enfin il ne s'irrite contre notre négligence ce et notre ingratitude, et nous Tavons d'autant plus « que, quelques menaces qu'il nous en ait ^tes et a quoi qu'il ait déjà commencé d'exécuter contre «c nous, on n'en voit nul amendement au milieu de « nos troupeaux. Nous sommes déjà tout meurtris « des coups de sa verge, et pas un de nous ne se « met pourtant en peine de Tapaiser. On ne songe « pas môme à sa colère ; car on est si fort occupé tt des idées de la terre, on a ses yeux si attachés sur (c les causes secondes, qu'on ne s'élève presque ja- •t mais jusqu'à la providence divine pour en recon- « naître les voies dans les afflictions publiques qui c nous arrivent. Que pouvons-nous donc espérer, « ou, pour mieux dire, que ne ' devons- nous pas ic craindre de notre état, puisque nous sommes sourds «c à sa parole et aveugles à ses jugements, également a insensibles à sa voix et aux coups de sa verge? Un « des plus mauvais signas qu'on puisse i^ttnarquer
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« dans un malade est qne les remèdes qu'on emploie « pour sa gnérison, au liea de lui profiteri ont ub «t effet tout contraire à la pensée du médecin; car « c'est une marque infaillible que la nature défaut ce et qne la mort approche. Je ne sais ce qui nous « ariivera; mais il est vrai qu'on voit en nous quel- « que cliose de Ibrt semblable. Les remèdes que Dieu « a jusqu à présent employés pour notre convennon « n'ont point produit d'autre eflet que de nous ente durcir de plus en plus dans nos vices; il semble « que nous soyons cette terre dont saint Paul parle 4X au sixième de TÉpître aux Hébreux, laquelle boit «r êçuvmU la pluiê qui vient sur dle^ maii qui m produit « pourianl que dt» épines et des ékardwks. Car quant « à la parole, soit qu'elle soit forte ou qu'elle soie « douce, ii n'importe; soit qu'elle se tienne dans les 4!c simples termes de Texhortation ou qii*elle aille « jusqu'aux censures et aux menaces, tout est égal : « elle n'a plus d'efficace sur nous. Nous ne la regar- « dons plus que dans une seule vue, qui est celle de u notre divertissement, et désormais ce n'est plus à 4c la consci^ee qu'il faudra prêcher, c'est à Tesprit « et à rimaginalion. Et quant aux aillictious <iont a Dieu nous visite, elles n'ont pas un meilleur « succès. D'un côté, il nous dépouille peu à peu «c de nos biens temporels, il appauvrit nos luaiilles « à vue d'œil, il lait tomber sa verge sur ce que « nous aimons le plus, sur nos maisons, sur nos a champs, sur nos afl'aires, sur nos prétentions. Mais « que produit celai si ce n'est le malheur ^e nous
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« rendre plus ardents et plus attachés à la poursuite « de ces faux biens ? Plus ils fuient, et plus nous les « suivons. Nous courons et nous crions après celui « qui nous les emporte commé après un ennemi, de « la même manière que Laban courut après Jacob « en lui disant : Pourquoi m'€U'tu dérobé me» âimxl m Mais il n'eu est pas de même lorsque Uieu nous <x châtie dans les choses qui appartiennent immédia- « tement à la religion; comme lorsqu'il abat nos « temples, qu'il nous ôte en plusieurs lieux la liberté a de nos assemblées, qu*il nous ravît les moyens « de nous avancer dans la connaissance de ses mys- « tères et ceux de nous fortifier et de nous conte soter nous-mêmes dans nos angoisses. Car, à cet « égard, au lieu de nous faire courir avec plus « de force après ces biens célestes et de nous les « faire désirer plus ardemment, ce qui serait le K juste eilet que cette affliction devrait produire en ^ nous, elle n'«n produit point d'autre que de nous « accoutumer à leur privation et de nous faire re- <£ garder notre religion comme une religion mou- « rante, à qui nous disons : VaA'm en paixl — Mais, (c misérables, si elle s'en va, que deviendrez-vous? «c Pourrez-vous bien vivre sans elle, et ne craignes « vous point de tomber dans cette faim terrible de a la parole de Dieu dont les prophètes menaçaient « autrefois les Juifs? Ët quand vous pourriez vivre «t sans elle, pourriee-voiis bien mourir sans elle, et % ne la regretterez- vous pas quand vous serez sur « le poini d'aller comparaître devant le tribunal de
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a votre souverain juge? Ne vous souvenez- vous point <c de létat où se trouvait David, lorsqu'il faisait son « séjour au milieu des Philistins et qu^il élait privé tt des consolations de sa religion? Comme le arf, dil-iïy « brame apréi le déc<mr$ des eauxy ainn mon àmt atpire
après toi, 6 Dieu ! Mon âme a soif de Dieu^ du Dieu a fort ei vivant. Oh! quand enlreral-je el me présente^ «c rai'jé dwanl la face de Dieu? Mes larmes m'ont été « en lieu de pain jour et nuit, lorsqu^on me disait : « Où est ton Dieu (1)? »
Claude a partout aussi l'éloquence de la raison» mais celle de l'âme émui-, de roueùun, lui manque presque entièrement*
Sa théologie est celle d'un vrai, théologien, ce qui était le cas ordinaire chez les pasteurs de ce temps-là. Elle est orthodoxe et d'une orthodoxie intelligente. Claude ne redoute pas les questions difficiles; il était, au reste, plus ou moins forcé de les traiter. Ainsi, dans le cinquième sermon sur la Parabole des noces^ après avoir exposé la doctrine scripturaire de l'élection : « J'avoue, ajoute- t-ii, que si nous étions assez a sages, il ne faudrait pas aller plus avant; cela de- « vrait suffire pour notre édification, et une âme qui « craindra Dieu ne trouvera rien dans cetlc conduite « à quoi elle n'acquiesce, et qui ne soit digne de « la sagesse, de la justice, de la bonté et de la mate jesté do son Créateur. Mais 1 esprit humain, qui « est toujours inquiet et toujours ennemi de son ce repos, s'est si Ibrt agité sur celle malièrc et il l'a
(0 La ParàboU tfet noeê$ (S«mM U). Vages $2-ti».
a tournée de tant de côtés, qu'enfin il lui a fait proa duire plusieurs questions et plusieurs diflTicultés « épineuses, qui sont devenues importantes par la a contestation. Ces questions et ces difticultés sont « à la vérité pour la plupart des fruits de Tégaremenl « et de la témérité; mais comme elles ne laissent « pas de faire de la peine à la foi et de troubler « même quelquefois la tranquillité des plus gens de « bien, vous ne serez peut-être pas fâchés que nous « employions ici quelque temps à les éclaircir (1). »
L'Église de ce temps-là ne pouvait subsister que par la théologie; tous les protestants étaient plus ou moins théologiens, et plusieurs de ces questions difficiles étaient intéressantes pour eux comme le sont pour chaque habitant d'une ville les fortifications, qui ceignent la ville entière et non chaque maison.
Claude traite ces questions avec candeur et loyauté, mais non toutefois sans préoccupation. 11 se \)u\ue de courber la raison sous le joug de TÉcriture, et néanmoins se sert quelquefois d'arguments purement rationnels, sans citer, au moins pour les expliquer et les ramener à son sens, les passages de l'Écriture allégués par les adversaires (2).
Ses sermons sur la Parabole des noces sont les plus connus. Le dessein de ces discours est indiqué dans le premier comme suit :
a La parabole se divise en deux parties générales.
(1) Ln Parabole des noces. Page 216.
(2) Voyez, par exemple, dan» le cinquième sermon sur la ParaboU de$ noces, le plus ihéolugique de tous, commcnl il réfule Topinion que la grâce une fois reçue peut se perdre. (Pages '218-222.)
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<t La première contient l'histoire de ceux qui avaient « éié au comiBencefiieDt conviés aux noces du prioee, et et la seconde celle de ceux qui y furenl ensuite « appelés, sur le refus que les autres Orenl d'y venir.
La première propose- quatre grands mystères sous « quatre (]Kffi§rentes images : la manifestation du Me»* « sie, sous rimage des noces d'un iiis de roi; laa Yocaiioii des Juifs, sous l'image des conviés qui a furent appelés aux noces; la réjection que ces « mêmes Juifs liienl du Messie, sous l'image du « refus que les conviés firent de venir à ces no* « ces; la puiiilion exemplaire do ce peuple, sous « rimage du châtiment que le roi fit de ces cou- « vîés. La seconde partie représente quatre au- «c très mystères également importants sous un pareil a nombre d'images : la vocation des Gentils, car « c'est ce que signifie cet envoi des serviteurs pour «c appeler ceux qui étaient aux carrefours et aux «c grands chemins; le succès de cette vocation, qui « est (jue le lieu des noces fut rempli de gens qui «étaient à table; le mélange des hypocrites, des fc mondains et autres pécheurs avec les vrais fidè» « les dans une môme proiession extérieure de TÉ- « vangile, ce- qui est représenté par la rencontre « que le roi fit d'un homme qui n'avait pas la robe « de noces; la punition de ces pécheurs et de ce» « hypocrites, car le roi dit à ses serviteurs : Liei-le a pieds et mainSj et le jetez muÊ ténèbres de dehors. «c Ët enfin, après tout cela, il y a une conclusion
<x que Jésus-Christ tire de toute sa parabole :^ Ptu-
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c fiVuri, dit- il, $(mt appelés et peu gant étus (1). »
11 règne dans ces discours beaucoup de simplicité et de majesté; ils sont éloquents» si l'éloquence peut être autre chose que le brillant du style et de I exposition, li y a de [éloquence dans celte suite de pen* sées rapides, bien liées» dont le ton mâle et sérieux saisit la conscience. Le fond môme est très instructif; on n'a rien écrit sur ce sujet avec plus de justesse et de clarté; c*est un modèle d'explication de FÉcri* turc. Le caractère de ces discours semble dogmatique, mais la tendance en est essentiellement pratique.
Jusqu'ici nous avons vu Claude revenir à quelques égards à la méthode analytique; nous allons le voir maintenant sur un autre terrain, oà nous le trou- Terous plus maitre de sa marcbe et se lapprochant davantage du sermon systématique. C'est dans le sermon sur les Fruits de la repenfance (2). J 'cmiplûi de ce titre montre déjà l iuleution de l'orateur de prêcher sur un sujet. Le sujet, du reste, déborde le texte. Il y aurait là la matière de trois sermons.
Le texte est cette parole de Salomon : Il y aura prapHiation pour l'iniquilé par gratuité et téritéy et par la crainte de V Eternel on se déiourne du mai. Quand L E^ terael prend plaisir aux voies de lltommej il apaise même envers lui ses ennemis. (Proverbes, XVf, 6-7.) . Exorde. Sur les déclarations générales qui promettent des bénédictions à la repentance.
(i) la PanAdé ée» fMOr*. Pages «-7.
(3) Les Fruits de la rvpentanee. SerwMt prcnonci à Ckarentm^, le 3 aisril i<76j Jour dejeûHs, Chvealoiiy teT9.
Division : Trois effets de la repenlance : 1. A Tégàrd de Dieu.
IL A l égard de nous-mêmes, ni. A l égard de nos' ennemis.
I. A l* égard de Dieu : le pardon ou la propitiation. Observation préliminaire. Cette doctrine est chré-
lienue, qiioiqae nous la tirions d'un livre de Salomon.
1. Celle propitialion est parfaite, s*app!iquant à toute espèce de péchés, et à nos péchés passés et futurs.
2. KWe a pour condition, de notre part, la ^rratuité et la vérité (c'est-à-dire la miséricorde et la sincérité).
II. A i* égard de noue-^émee : la crainte de Dieu. — Il la dt'finit : c'est la [)iété.
Observation préliminaire. C'est par la seule crainte de Dieu qu ou se détourne du mal.
i . Tous les autres principes ne sont pas assez forts. « La seconde raison est que quand ces prin- « cipes [)roduiraient en nous tout ce qu'ils préten* « deiil, ils ne sauraient former une véritable vertu, « parce qu'ils ne l'inspirent pas. Ils inspirent tout au « plus one certaine honnêteté morale et civile, pour a m rien taire qui soit ii:digne de rexcellence de «c notre nature, ou qui choque le commerce que nous a avons les uns avec les autres! Mais ce n'est pas là « la véritable vertu. Il n'y a point de véritable vertu « que celle qui est l'image et le fruit des vertus di- « vines. Otez à la créature la relation qu'elle a à son « Créateur, ne lui laissez que les relations qu'elle « a ou à elle-même, ou aux autres créatures, vous lui
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« ôtez la véritable vertu, et ne lui en laissez qu'une e ombre, une matière infonne, ud: corps mort et a ioaDimé. Qu'est-ce donc que la • véritable vertu? « C'est l'impression de Dieu dans, toute râine de « rbomme. Si Dueu tiIbu est. et la>cause etje^motify a et rexemplaire et la fin, il n'y a point de véritable « wtu. Salonio»a;VOulu dire cela m è me. par ces pacc.roil^ : Ei par lOfjeramlê d&'l'Éientei on se- détourne « du mal (1). »
Or cette crainte de Dieu est un fruit de Ja pro«pitiation :
€k) Car déjà notre repen tance, qui est elle-même une ^condition de lapiopitiatian, nous y dispose, en contient le germe, etc.
b) jLa propiùation elle-même, fruit de la repentance, nous engage à craindre Dieu : le péché nous* parait plus odieux et déshonnète qn'auparavantv
c) Elle fait . plus, elle produit en nous la crainte , de Dieu, en nous étalant toutes les- perfection» de
Dieu et toule notre misère.
(loi Ciande présente un caractère tout nouveau dans la chaire. Il explique, par un procédé percep* tible à l intelligence, l'opération du Saml-E^^piit dans Toenvre de la conversion* On avait été conduit, par le désir de tout rapporter à Dieu, à soutenir que ïkfm est tout à fait passive et n'offi-e au Saint-Esprit autre chose qu'un espace à remplir; mais on n*èle rien à la gloire de Dieu en reconnaissant avec Claude que ràme aussi est active ^daos cette œuvre. Cet eilbrt
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■ pour se rendre compte des causes est l'entrée d'une sorte de. philosophie du christianisme, eipressioD que, »du reste, Ciaude eût repoussée de- toutes ses forces.)
III. A r égard de nos ennemis : Dieu les apaise
fixplîoalioas prélimiuaires sur les voies de l'itomme et lee voies de Dîea.
Développement de la thèse. — Malgré la droiture de nos voies, et même à eauee de leur droiture, nous avons des ennemis. Comparaison de l'Église et du monde avec Tesprit et la chair. Dieu apaise ou tempère la haine du monde contre l'Église.
Application. 1. J'ai supposé la repentance : Êtesvous repentants? — Il les y provoque au nom des souffrances et des périls de TÉglise :
« La colère de Dieu ne parut jamais ni si grande, « ni si inexorable, qu'elle a paru contre nous depuis « un assez long temps. Nos afflictions s'entassent les « unes sur les autres comme les llols d une mer irritée ; « elles se suivent les unes les autres de si près qu-à « peine avons-nous le loisir de soupirer pour cha- « cune d'elles. Notre ruine ne fut jamais ni si ardem- « ment désirée, ni si hautement demandée, ni atten- « due avec plus d'espérance. Édom ne cria jamais ni « plus vivement, ni plus fortement sur la misérable « Jérusalem : À sac, à 9ae, ffuellê soit embrasée et jm- « quau pied des fondements raséel Avec tout cela oa « ne vit jamais dans nos troupeaux, et en parlioulier « dans celui-ci, tant de vices et tant d'actions séante daleuses que nous en voyons aujourd'hui, lin'y
en eut jamais un si ^and nombre de tout ordre
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« et de toute espèce. Nous n^eotendons parler que
« d'injustices et de violences, de querelles et de res- « seotimeots, d'usures et d'oppressions, de fourberies « et d'infidélités, d'adultères et de sales intrii^iics, fic d'ivrogneries et de dissolutions. Nous ne sommes a plus eeUe génération ëlae^ ceUe nation sainte et eo « peuple acquis que nous élions autrefois; nous ne « pouvons plus nous appliquer ce que saint Paul a «r dit de t*Ëglise, quelle est sans taehe et sans ride, irré-^ a.préhensible et sainlc, et que Jésus -Christ s'est donné ic soi-même pour elle afin de la sanctifier. Yit^OD jamais « l'ignorance, l'indifférence de religion, le mépris a de la parole de Dieu, le blasphème, l'impiété régner a avec plus d'audace qu'aujourd'hui? Vit-on jamais « plus d'orgueil et de vanité dans nos actions, plus a de licence et de hardiesse dans nos discours, plus « de médisances et de railleries amères dans nos ce entretiens, plus de jeux, de ris et de divertisse- « ments mondains dans nos asisemblées de famille, « plus de faste et de somptuosité dans nos habits, « dans nos équipages et dans nos ameublements? «c Nous sommes à deux doigts de notre ruine, et nous « vivons pourtant encore dans la dernière corruption a et dans la dernière sécurité. Je ne le trouve pas a étrange de ceux qui ne prennent nul intérêt en « la religion : de quelque côté que la chose tonrnc, « ils trouveront leur compte partout. Mais vous, «f gens de bien, car ce n'est qu'à vous que je parle, a serez-vous si endormis qu'on ne puisse encore vous « réveiller? Âurez-Tous tellement perdu l'usage de
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« VOS yeux que vous ne voyiez pas l'état où nous « sommes, et en le voyant dans toute sod étendue « vous coDtenterez-vous d'une médiocre repentance? « Serez*vous satisfaits de quelques mouvements de <c douleur passagère» de quelques regrets ordinaires, « de quelques soupirs échappés? Ahl mes frères, « il ne s*agit plus de cela; il s*agit de détoamer le « plus grand de tous les orages dont Dieu nous ait « jamais menacés; il s* agit, non d'arrêter sa béné* a diction et d'empêcher qu'elle ne nous quitte, mais a de la rappeler de fort loin, car il y a déjà longce temps qu'elle nous a quittés, et vous voyez bien .« que pour cela il faut des edbrts extraordinaires. « S'il y reste donc quelque chose à faire, comme a je n'en doute pas, faites-le, je vous prie, dans « celte heure et dans ce muiiient même qui est «t destiné à la propitiation; £iiteâ-le à la vue du sang « de Jésus-Christ, à la vue de sa croix et des douce leui*s de son sacrifice, dont nous célébrons aujour- «( d'bui la mémoire. Ce sera lui qui criera pour vous « vers la grâce, afin de la faire revenir. Aidez, si je <t l'ose ainsi dire, aux tendresses de sa miséricorde «c par une profonde affliction. Elle commence déjà, « je m'assure, à s'ébranler en votre faveur; achevez «c de rémouvoir en répandant à ses pieds un torrent « de larmes. Dieu vous dît aujourd'hui ce qu'il disait « autrefois à la maison d'Israël : Tenez maintenanl et a déballons nos droits. Mais quels droits avons-nous <K à débattre devant toi, Seigneur, si ce n'est les droits « de ta justice? Tu es un Dieu trop bon et nous un
peuple trop ingrat; tu nous as comblés de bénédio- « lions, et nous avoas couvert notre vie d'iniquité; « lu as été jusqu*ici:trop indulgent à nos crimes, et « nous avons poussé ta patience à bout. Il est temps «que tu réveilles ta Jalousie et que nous soyons abî- « més. G*est ainsi . qu*il faut débattre avec Die», en « soutenant ses droits et en abaudouaaat les nôtres. « Mais si nous en usons de la . sorte, quelle sera la « fin de cette querelle? Quelle en sera la fin? Dieu Ai prendra en main nos droits abandonnés, et laissant « là sa justice et nos . péchés, il n'aura égard qu'à « notre misère et à notre repentance. Écoutez ce « qu'il ajoutait lui-même dans son prophète : Quand « vos pédiê$ seraient rouges comme du cramoisi, je ks « blanchirai comme de la neige; et ce que Salomon « dit maintenant : // y aura propiiialion pour Tmi- « quiié (1). »
2. Souvenez-vous des conditions auxquelles la miséricorde de Dieu est assurée à votre repentance : ce. sont la gratuité et la vérité.
3. Il faut de plus (outre l'exerciee de ces vertus) vous détourner du mal,
4. Maïs souvenez -vous que pour cela il faut la crainte de i>]eu, et .pour l'établir daas vos cœurs,
a) Mettez-vous devant les yeu\:ies. terribles exemples de la vengeance divine;
b) Appliquez votre esprit à considérer la majesté de Dieu dans les différents objets qui vous Ja. représentent;
(0 Xet FnUiê de la fV|Mfil«iee. Pcgei 27-SO.
c ) Méditez sur vos péchés et sur la UouSé que Dieu a eue de .vous les!pardoDii«r.
5. Si vous foites cela, Dieu apaisera vos ennemis; du reste, aimez- les et pardonnez- leur.
«.Priez Dieu qu'il lui. plaise par sa miséricorde de
r«( leur pardonner leurs péchés, et en particulier ceux que leur fait commellre cette excessive aigreur
•« qu'ils ont conçue contre nous sans-raison. Priez-le « qu'il les illumine, afin qu'en distinguant désormais
•c( les objets un peu mieux qu'ils n'ont lait jusqu'à « cette heure, ils reconnaissent le tort qu'ils nous
• « font et celui (ju'ils se Ibnt à eux-mêmes. Ils ne nous «c haïssent que parce qu'ils se sont formé de nous une «c idée fort étrange; mais si Dieu daignait exaucer « nos vœux, et qu'en les désabusant de leurs faux « préjugés, il leur fit voir Tinnocence et la justice de 4K notre profession telle qu'elle est en effet, de quelle i< componction de cœur ne seraient-ils pas touchés « et quelle serait notre joie? l'avoue qu'un si grand «t bonheur est assez éloigné de l'apparence, et néana moins il ne faut pas laisser de le demander. Toutes
HK choses sont possibles à Dieu; il est le maître des « liommes aussi bien que des temps et des saisons. « Cependant, si nous prenons soin de disposer telle- « ment nos voies qu'elles lui puissent .plaire, il font espérer qu'il apaisera nos ennemis envers nous.
.(c II adoucira leur esprit et changera cette humeur
'« lâcheuse qui les anime contre notre religion. Et
•«(quand il ne le ferait pas, nous devons toujours être « assurés qu'il nous accordera sa paix et sa bénédie»
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« lion, qui est le plus grand de nos biens (i). » ici vienl un passage sur Louis XIV :
ce Ce sera, mes frères» sous cette bénédiction qlie a nous jouirons aussi de la proloclion de no'ie piiis- <K sant monarque, laquelle» après celle de Dieu, doit «c élre notre unique refuge. Ce grand prince n'ignore « pas Tardeur, le zèle et la Qdélilé que nous avons <K pour son service; mais nous ne devons pas ignorer tf aussi de quelle nécessité nous est sa bienveillance, «c Tout serait déclaré contre nous, s'il retirait celte « ombre ou, pour mieux dire» ces rayons sacrés de « son autorilé, qui nous couvrent et qui nons défen- « dent. Nous ne pouvons avoir sur la lerre d'autre « recours qu'à sa justice; elle seule est i*asile qui a reste à notre espérance. C'est ce qui nous doit a d'autant plus obliger à prier le Roi des rois, que, a par sa providence immortelle, il veuille le garder el « le conserver en toutes occasions et parlicuiitrement « aujourd'hui dans les périls de la guerre où Sa Ma- « jesté va s'exposer pour le repos de ses peuples, a Que Dieu donc soit son soleil et son bouclier, « comme il 1 était autrefois de David; qu'il l'accom- « pagne dans ses expéditions militaires et (ju il préa side lui-même dans ses conseils. Prions -le de plus a qu'il lui plaise d'incliner son cœur vers nous et de « nous le rendre favorable. C'est ce que Dieu fera « sans doute si, de notre part, nous apprenons à bien a régler notre conduite et notre vie, si nous sommes « pieux et zélés, humbles et patients, justes el cha-
(0 Leê F^ruiU 4c la repenUmet, Pages
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« hiabies, simples et nicdestes, fidèles et sincères, « doux à DOS inférieurs^ équitables à dos égaux, sou- « mis et obéissants à nos magistrats. De cette ma- « nière, nous devons espérer que Dion Miira soin do a nous, et quand notre roi aura la bonté de vouloir a S* informer par lui-même de ce que nous sommes, « il lui curivera ce qui arriva à un de ses illustres « et glorieux prédécesseui-s, sur le sujet des habitants « des vallées de Provence. Ces pauvres fidèfes, qui a étaient alors les tristes restes des Vaudois, furent « cruellement accusés et poursuivis devant ce prince, «c comme des hérétiques et des criminels. On excitait <K sa colère el sa justice contre eux par de fausses et « odieuses imputations, et on ne demandait pas moins « que leur sang et leur ruine entière. Mais avant « que de se. déterminer, ce prince équitable voulut a envoyer des commissaires sur les lieux, et quand « les commissaires lui en eurent fait leur rapport, « ayant reconnu visiblement leur innocence, l'histoire « remarque qu'il s'écria : lU §ùnt plus gens de Inen que « loul le reste de mon royaume. Faisons on sorte que « notre grand monarque dise la même chose de « nous, et qu'un semblable témoignage de sa bouche « royale soit notre apologie dans ce siècle et notre « gloire envers la postérité (1). »
Il y a sur ce sermon plus d'une observation à faire. Et d'abord, Télude du texte laisse à désirer. Claude pouvait facilement s'apercevoir que la version autorisée, espèce de Vulgate, dont il se servait, était fau-
(1) JjÊS Fruit» cte la r^fMtmee, PacM 49*44.
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tive «ir ce point; mais il ne la seomet à ancmie: critique et se sert d un hasard de cette version pour dooDer une uaiié à des paroles qui n'en ont -pas. Pour arriver à la repen tance, dont il n*y a pas un mot dans le texte, il doit appliquer à 1 homme ce qui est dit de la gratuité et de la vérité, profitant de ce que Dieu n'est pas nommé.
Nous n'avons plus ici cette explication naïve du texte, suivie, si possible, d*une application. Dans un sens il y a proi^ics. C'est le commencement de la méthode applicative, qui se développera de plus en plus; mais cet essai n*est pas heureux et feit pressentir récueii de cette tendance, dans laquelle le texte, sacrifié souvent am applications, devient (a(Hlement un prétexte. L'ancienne méthode, tout imparfaite quelle était, valait mieux sous ce rapport. Quelle que soit celle que l'on suive, il faut étudier -son texte dans Torii^inal et se garder d'y introduire des idées qui ne s'y trouvent pas.
Claude franchit les limites ou les barrières ordinaires de son éloquence dans Ï-Exhorlalion qu'il prononça peu de jours avant son bannissement et lorsque Tédit de révocation, déjà rédigé, était sur le puiut détre mis à exécution (1). Cette époque était i>ien solennelle et bien douloureuse^ et le fond du calice
(I) La rcvopalion fui sifinéc ie i8 octobre 1685. I,c 'ii, une assemblée derait encore avoir lieu daiiii le l<-mple de Charcnlon, sur la permission des aiilorilés, •qui avaient préparé pour ee jour- là uoe* manœuvre, au mojea de laquelle «n aurait obtenu une apparence <l*alquralion du troupeau* Claude eut des ftoupçont et annonça que la réunion n^aurait pas Heu.
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était plus amer encore qu ou ne l'avait prévu. Claude lui^-méme^ si sévère et si méthodique, si froid hors de la réprimande^ s'abandonne à ses douloureuses
éuiolions.
Son texte est le svivant : TéiabUrai men allioxm entre moi et toi et ta poetérité après toi en leurs âges^ pour être une alliance perpélmlle^ afin que je le sois' Dsm eê à ta posténU après toi. Dieu dit aussi à Atfror ham : Mais loi, tu garderas mon alliance^ toi ci (a postérité après toi en Leurs 4^. (Genèse, XYli, 7, 8.)
, ce Mes frères bien-aimés (dit-il en tète de son di»- « C0U16 iiupi iliié j, vous avez souhaité cette exhorta- « tion; je vous la donne avec tous mes vœux. Elle <K. fut conçue à la hâte et dans le plus G;rand trouble « de ma douleur. Mais comme je m'aperçus, par un <K torrent de larmes qu'elle vous tira, qu'elle était a bénite, je fis scrupule d'y rien changer. Ce n*est a pas une explication régulière du texte : la douleur <c ne* souffîre pas Tart et la méthode. Ce sont les mou- « vements de mon cœur navré de tristesse et des a conseils dont je vous conjure de conserver, la c mémoire. »
Il explique les jugements de Dieu par l'infidélité de son peuple, puis il ajoute :
« Quand j pense à la postérité malheureuse qui « s'élèvera en jugement contre nous, hélas! raalheu- « reuxenfonts des plus malheureux pères 1 Mais vous ff avez ie temps de pleurer. Ménagez le seul moment- « qui vous reste. Dieu vous abandonne; ceci en est « le présage ordinaire; c'est ioi la rupture i Je ne les
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« pailrai plus; que eelui qui meurt mewrêl Et od s'en et iront-ils» Seigneur? Celui qui est dcsUné à la morl^ n à la mari; celui qui est destiné à la famine^ à la for- « mine; celui qui est de,^iiné à la captiviléj à fa captivité. « Ët BOUS malheureux, qui étions destinés à former « les nœuds sacrés de cette union, verrons de nos « yeux cette sépaïalion et en serons les tristes té- <c moins 1 Oh ! plût à Dieu qu*à l'exemple du souve- « rain sacrificaleur Jéhojadah , nous fussions en ce « moment employés à renouveler Talliance enlro « Dieu et son peuple! Promettez à Dieu de cheminer « en ses voies, que sa vérité vous sera plus chrre que « toutes choses et de lui être fidèles jusqu'à la mort, a et je vous jurerai de sa part qu'il sera encore vo- « tre Dieu. Oui, a dit V Eternel, je leur serai Dieu, a Yous le promettez? Vous cieux, je vous prends à «c témoin entre ce peuple et son Dieu. De la sorte <c Dieu sera toujours votre Dieu. Vous serez sans ic pasteurs» mais vous aurez pour pasteur le grand « Pasteur des brebis, que vous irez cnlondre dans « sa Parole. Vous n aurez plus les serviteurs, mais « vous aurez le Maître. Vous ne viendrez plus en- « tendre nos piédicalions, mais vous irez au sermon ' « du Fils de Dieu et tirerez les inslructicns de sa « bouche. Vous n*enfendrez plus notre parole, mais « vous entendrez la voix du Seigneur, le chef et con- « sommateur de ta foi; vous puiserez dans la source « même, des lumières plus pures et plus efficaces. « Vous n'aurez plus de temple; mais le Souverain « n*habîte point és temples faits de main. De tous
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« yo8 cœurs bfen uBÎs en la foi, faites -lui une maison « sainte, qui s'élève pour être un tabernacle de Dieu « en esprit; de vos maisons faites des temples; con* « sa( rt z-l( s îi Dieu par un jeûne solennel, et là renie dez-hii soigneusement vos services. Surtout que « le jour du Seigneur vous soit saint, car ce jour est a saint à I Éternel. Et comme par vos [)écli( s vous « avez ôté ce bien précieux à vos enfants, scu venez- « vous que vous leur devez, en réparattcn de cetle a perte, plus d'instruction, que vous leur devez sans « cesse inspirer la vérité de la religicn avec plus « de î-oin (jiie vous n'avez fait, et que ('tst là le « princip al devoir de votre vie. Vous cta!|j;nez pour <r eux; niais consacrez-les à Dieu : ils s^erotit à lui, « ils seioiit i^iiidi s en son nom, et nul ne les ravira « de sa n.ain. Priez*le qu'il les conserve dans son ce alliance. (kMte prière est sacrée; elle sera bien a reçue, elle sera exaucée; ces enfi.n s seiont la . «c semence de l'Eglise. Cette génération a venir, pour « laquelle vous vous consumez d'un pienx souci sera «c dans son temps la génération élue, la nalion sainte, « la sacrifK aturc royale, le peuple acquis. Vous aurez « à sonflrir : après s'en être pris aux t( nî|)l(s de
«t pierres, ou attaquera les temples du Saint-Esprit
« Cest là le ehemin : par plusieurs tribulaticns il et nous faut entrer au royaume des eieu\. La | orte a est étroite et le chemm qui mène à la vie ei>t tracé « du sang et des larmes de tant de justes.... £t « n*étes-vous pas touchés de cette pensée que, « dans cet état, le ciel a les yeux sur nous et que
(c l'Esprit de Dieu et de gloire repose sur noiis?
« Si par laiséductioQ de la chair vous êtes tentés « et que vous disiez :: Non, mais mus irons au pays a d'Egypte^ afin que nous ne voyions point de guerre et « quê nous n'oyiom point le son du eomet et n'ayons a point disette de pain; écoutez' là-des6U8 la parole a de l'Éternel : Vous, les restes de Juda^ ainsi a dit « VÉtettnel, le Dieu êlsraël : Si vous dressa toire faee^ « résolus d'aller en Egypte, il adviendra ^ Vépée^êon^ «' vous avez peur vous attrapera en Egypte et la famine « -vous y joindra. Stupide ei issensé, si Dieu te veul a perdre, qui est-ce qui le délivrera de sa main? « As-tu oublié ce& paroles du Fils de Dieu : Qui vou- «c dra sauver sa vie la perdra^ mais qui vaudra perdre « sa vie pour l'amour de moi la sauvera. On vous fera et des promesses : Je te donnerait Mais, ô ûdèle, que «c te dounera-'t-oD qui te récompense de la perte de . « tou Sauveur, qui te regardera comme uu làcbe, ce et qui dira : Jetez^ le serviteur inutile^ pieds et mains « /tés, aux ténèbres ea;/éneures? Que le donnera-t-^n « qui te puisse dédommager de la perte des bieus et éternels et cpii te puisse consoler des tourments-
« inlinis de l'étang ardent, qui est la part des lathcs « et des timides? Écoute plutôt la promesse du Saute veur : Sois fidèle jusques à là- mort, et je te donnerai •a la couronne de vie. Regardez, chrétiens, à ce grand c jour auquel Jésus-Christ viendra avec les millions « d'anges citer tous les hommes, devant son tribunal, tt Percez tous les siècles, car il ne faut ici rien de « froid ; Dieu, qui nom» a donné de bien autres >lu«
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a mières, attend de nous des résoltttions plus hautes.
« Pensez à la présence de ce Sauveur, qui fera le « bonheur et la joie de celui qui lui aura été fidèle, et Souvenez-vous, frères bien-aimés, dans le désastre a de i iLglise, qu'il n'y a point d'asile Bsmïé que Tina nocence. Si par la vanité des honneurs vous abanc( duiiiiez Dieu, Dieu vous livrera és imms des fc hommes; mais si, par la craiote de Dieu, vous a méprisez les menaces des hommes, Dieu vous <c délivrera de leurs mains. Si, toujours innocents et a fidèles à Dieu, vous faites ses affaires sur la terre, a il fera les vôtres dans le ciel. Disons tous d'un « çœur sincère : Nous te suivrons partout^ fût-ce même m à la mari. Sainte résolution, que vous nous êtes « chère, et cfue nous vous chérirons dans les cieux ! a Surtout soyez saints : ce n'est plus le temps des «divertissements et des plaisirs... Jeunes gens, a rachetez le temps, car les jours sont mauvais. Et « vous, jeunes enfants, qui nous ooAt&i tant de voeux « et de chagrins, soyez bénis au nom de notre € Dieu, et que puissiez-vous être par sa grâce la « bienheureuse semence de TÉglisel...
et Dans ce désastre, nous prierons comme vous : « noiis sommes toujours vos pasteurs. Oui, le dernier « jnoment de ma vie, qui, dans mon pieux deesein, « eût été le dernier de mon ministère parmi vous, « .çera le dernier de mon amour. Jérusokin, h jt a f oublie, que ma dextre s'oublie. Sainte famille de tt mon Père, cher héritage de mon Dieu, sacré trou* a peau de mon divin Maître, si je ne vous préçhe
« dans ce lieu, je vous rassemblerai dans mon coeur;
« si je ne vous bénis de cette chaire, je vous bénirai «c dans mon cœur» et là tous ferez le principal sujet « de ma joie ou de ma tristesse, l'unique sujet de « mes prières et la continuelle matière de mes vœux « ardents. Les heures qui étaient destinées à vous « prêcher le seront à prier et à conjurer le ciel pour « attirer ses grâces sur vous. Ët toi. Seigneur, je ne « te laisserai point que tu ne les aies bénis. Bénis « cette vigne, que ta main a daigné planter, les en- « fants de ces généreux pères qui ont donné leur a sang pour ta querelle, i\m te seront fidèles. Père <K saint, garde-les en ton nom! Seigneur Jésus, ne « permets pas que les portes d'enfer prévalent contre a eux. Et toi, Esprit-Saint, auteur des lumières et « des grâces, remplis-les de consoiatiou et de sain- <K teté. 0 notre Dieu! que pas une brebis ne périsse ! « Oh! que pui>sions-rious, à ce grand et dernier « jour, les voir toutes à la droite de Jésus-Christ, et <p qu'ils soient notre joie et notre couronne en la jour* « née du Seigueur! Amen (i). »
Dans les dix années qui ont précédé la révocation, les sermons offrent peu de traces des convulsions qui agitaient alors l'Église. Les circonstances les plus graves, les situations les plus critiques n'avaient pu iaire sortir l'éloquence de sa réserve : je ne connais point d'exemple d'improvisation à cette époque. I^s
(i) L'auteur ajoute : «• Ala fin, lire le PiauneCV eu prose, » et tprèe la furière : ■ Faut lire le Pnume LXXIV et GXXXVU en prose.
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temps les plus tranquilles n'ont pas une prédication aussi méthocUque, une éloquence aussi contenue. Les pasteurs sentaient que leur Église ne pouvait se soutenir que par la science; aussi ne montaient-ils jamais en chaire sans s'être soigneusement préparés. D'ailleurs ils étaient surveillés et devaient souvent produire leurs discours. A mesure qu'on approche de 1685, l'émotion se trahit plus fréquemment, mais empreinte toujours de retenue et d'une gravité calme. C'est ce calme lui-même et cette réserve qui sont éloquents.
Nous en avons trouvé un exemple remarquable dans un sermon prononcé en septembre 1682 par Jean de La Porte, au dernier synode des Oévennes, sur les paroles de Paul aux anciens d'Éphèse : El maintenant f?aicf , étant lié par fEsprity je m'en vais à Jiruiakm^ etc. (Actes, XX, ââ-S4.) Il vient de rappeler à ses frères dans le ministère que les conducteurs des troupeaux sont toujours les premiers et les plus rudement attaqués, et que le temps ap* proche sans doute où ils en feront l'expérience.
« Ce n'est pas, ajoute-t-il, que notre grand et « triomphant monarque n'ait toujours pour nous, a aussi bien que pour tous ses autres sujets, des a^ « fections de père, et que sa parole royale, qu'il a « bien voulu nous donner, et sa clémence et sa justice « qui, après Dieu, ont été par le passé notre seul « appui dans le monde, ne nous assurent encore pour « l'avenir qu'il continuera à nous couvrir des rayons « sacrés de son autorité et qu'on ne viendra jamais
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« à user d'aucune violence contre nous, que sa bont^ « et son équité oatureUe n'oimevt iucontineot ae» <K yeux et ses oreilles à nos pleurs et à nos plaintes. « Mais nous avons ce malheur que les ennemis de « notre religion lui en font des portraits si désayan» « tageux qu'on ne doit pas trouver étrange si, dans « la créance où il est que nous sommes hors de la « véritable Église et dans un chemin de perdition « et de danuiation, il veut bien (ju'on s'emploie à « nous convertir, comme on parle; à quoi, par un « mouvement de son amour et de sa tendresse envers « nous, il n €ut^d pas qn*il se mette en usage que des «( voies de doaoenr, comme il vient de s'en expliquer.
tf Mais, grand roi, qu'il me eoit pemris de vous « parler ici et d ouvrir tout mon cœur à Votre Mate jesté, l'image la plus expresse du grand Dieu vi- « vant que nous adorons tous. Hélas! qu'au préjudice
de vos royales et paternelles intenticms et de vob « déclarations mêmes; hélas! que votre peuple, « votre pauvre peuple réformé, va voir bien des <t choses 1 Nos biens et nos vies mêmes sont à vou^^ « et notre plus grande gloire sera toujours de les « donner pour votre service. Mslïs notre conscience, « qui ne peut reconaaitre d'autre supérieur que Dieu^ « nous obligeant, pour n*être pas des malheureux « hypocrites, à nous tenir où nous en sommes, que « ne feront point, pour tâcher à nous ébranler, des a gens animés et poussés de la cit^auce et du désir « de faire une bonne couvre et à qui leur reiigioa « permet des voies et des méthodes qu'ila appdient
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« communément fraudes pieuses? Ha! Sire, qu'il K nous soit permis de craindre^ quaud nous voyous « qu'un grand orage va fondre sur notre sainte « religion, que nous croyons n^être en effet et qui a en elTet n est autre chose que l'Évangile du Fils « de Dieuy qui nous sera tonjour» mille fois plus <c cher que la vie.
« Ki vous, saints et bieu-aimés pères et frères, qui « allez soutenir le premier et le plus rude choc, en « cas qu'il plaise à Dieu de mettre nos Églises dans « les épreuves que nous avons lieu d'appréhender, « armez-TOUs d^un courage et d'une patience invin- « cibles, ne faisant cas de rien que de votre devoir. « Évitez autant qu'il se pourra qu'on ne vous fasse « des affaires; tenez-yous cois et rachetez le temps, a Mais si, nonobstant tous les ménagements d'une ic sainte prudence, il arrive qu'on vienne à vous în- « quiéter et même à vous faire un crime capital d'une « chose très innocente, comme cela est déjà arrivé ff à quelques-uns de vous, faites état qu'alors vous te êtes liés par TEsprit, que c*est là votre vocation, « et qu'en l'état où sont aujourd'hui les affaires, « vous ne pourriez sans lâcheté et sans trahison a abandonner le poste où vous a mis la sage Provi- « dence. Quelle honte aux pasteurs qui fuient dans « cette occasion et cherchent le calme pour eux, « tandis qu'ils laissent leurs pauvres troupeaux expo> « sés à la tempête 1 Pitoyable et criminelle conduite 1 «( conduite, à mon sens, d'un vrai mercenaire, c'est* tt àhdire d'un laux pasteur, le bon berger ne pouvant
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« pas, dans un temps comme celui-ci, se séparer « de ses brebis, quelque danger qu'il y ait pour lui a à demeurer auprès d'elles. Oui, ministres du Sei- « gneur, le seul bon parti que vous avez à prendre « est de vous bien munir contre la tentation et de « l'attendre de pied ferme, priant toujours le Seigneur « qu'il veuille vous fortifier et vou» revêtir de la ce vertu nécessaire de son Esprit, en sorte que vous ce puissiez souffrir paisiblement et avec joie tous les <c outrages et tous les maux qu'on pourra vous faire « à l'occasion de l'Évangile. »
Tels se montraient constamment alors les membres persécutés de la Réforme française : toujours soumis et résistant à toutes les provocations par lesquelles ou cheicliail à les pousser à la révolte.
Les sermons de Claude ne sont pas ceux de ses
ouvrages qui lout le mieux juger de sou mérite. Son génie éminemment théologique se trouvait à Tétroit dans la prédication, qui de tout temps a eu quelque chose de conveuUounel et de gênant; mais dans ses écrits de controverse, dans sa Béfeme de ia Réformatim en particulier, il se meut avec plus de liberté et il s'élève quelque lois à une vraie éloquence. L'action la plus profonde de ces hommes de lutte étiiit dans les débats de controverse. Les livres sont leur terrain.
Claude dédaigne tous les ornements oratoires. Cela
était dans sa nature; mais on peut y voir aussi une protestation contre la rhétorique brillante qui me-
naçait d'e^^;llli^ alur;^ la chaire réformée, comme elle avait eavahi déjà la chaire catholique, et à laquelle Gâches sacrifiait quelque peu. Uo mot de Claude, que nuub avons cité déjà, noui> montre qu'il comprenait le danger : « Nous ne regardons plus, ce dit-il, la parole que dans une seule vue, qui est « celle de notre divertissement, et désormais ce n'est «c plus à la conscience qu'il Êsiudra prêcher, c^est à a l'esprit et à l'imagination (i). » C'est, croyons-nous, la première fois que cette plainte se fait cuteudi'e dans la chaire. Claude n'y a jamais donné lieu; il n'a pris du siècle de Louis XIY que ce qu'il en fallait prendre.
On ne croyait pas alors que le prédicateur dût être orateur. Son atiaire était d'exposer clairement la vérité, comptant sur cette vérité elle-même et non sur ses paroles pour faire impression dans les âmes. De là le calme qui nous frappe dans la prédication de cette époque. On croirait, à l'entendre^ que ces ministres étaient bien dotés, soutenus par TËtat, protégés par les mœurs et placés dans une position des plus paisibles; et cependant ils prêchaient dans des temples qui le lendemain pouvaient être démolis.
Ce calme s'explique en partie par la gravité du dix-septième siècle. C'était une gravité surtout exté» heure, un certain respect de soi-même, un sentiment des bienséances, qui se montraient dans le langage et dans la littérature (la comédie exceptée), et qui tenaient cerlamemeut à un ensemble de mœurs. La
(1) Xa PûraMe de» nou», (SermoD II.) Page n.
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bienséance seule aurait interdit aux prédicateurs protestants un style emporté, une éloquence échevelée et tumuituaire; mais ils en étaient surtout éloignés par le profond sérieux qui chez eux s'ajoutait à la gravité, sérieux de conviction et de position. Le travail d érudition, qui se mêlait pour eux aux débats les plus animés, influait nécessairement aussi sur la forme de leurs écrits. Souvent leurs dissertations théoiogiques sont de véritables pamphlets, et cependant là encore on retrouve un ordre très exact et une régularité extrôrae. Enfin le caractère de la Réforme française est la dialectique. C'est sa méthode et sa force. Or la dialectique ne peut se concilier qu'avec un certain degré d'éluiiuence.
Celle de Claude et des prédicateurs contemporains est donc, et par tous ces motifs, calme, peu animée, impassible. Le bruit de la persécution n'y a pas pénétré. L'émeute gronde autour du sanctuaire; mais au dedans tout est tranquille, et l'on y étudie en paix un texte minutieusement disséqué. Ces discours deviennent éloquents par ce contraste même, qui nous remplit d'émoi iuu et de respect : c'est une éloquence de contre-coup.
Claude a laissé, parmi ses œuvres posthumes, un Traité de la composition d un sermon, dont la lecture offre un intérêt pratique, par les excellents conseils qu'il renferme, et en même temps un intérêt histo* rique, en ce qu'il constate les idées du temps sur la prédication. Ce n'est pas un traité complet d'homi* lé tique. L'auteur traite successivement de la con-
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neition, — de la division du discours, — du choix des textes, — de la tractation (par voie d'application, d'observations, d*appIication perpétuelle et de propositions (1), — enfin, de l'exorde et de la conclusion.
Claude ne s'élève pas dans cet ouvrage aux prin« cipes, aux idées générales : il les suppose. Ce qui le distingue, ce sont des sources d'invention, « des ce règles particulières, qui mènent pour ainsi dire <c par la main, » comme dit Tédileur de ses OEuvre$ p^ukumei (â), et puis un grand nombre d'exemples on d'applications de sa méthode^ des serfnons presque tout entiers. Le long chapitre des sources de l'invention (3) en renferme vingt-sept. Nous en indiquetonâ quelques-unes : S'élevor do Tespèce au genre; — descendre du genre à l'espèce; — observer les divers caractères d'une vertu ou d'un vice; — considérer les relations d'une chose à une autre; — voir les suppositions d'une chose (« une alliance suppose deux ut parties ^tii traitent ensemble; une victoire suppose te des ennemis, des armes, un combat, etc. »);— réfléchir sur la personne qui parle ou qui agit;— réfléchir sur l'état de celui qui parle ou qui agit ; — considérer les circonstances du temps, du lieu, les personnes à qui l'on patle od envers qui l'on agit, létir état partîculiér; — comparer la parole ou l'action avec d'autres semblables; — considérer les différeiièes d'agir et de parler en différentes occasions;
(1) Voir ce qui a été dit de ces méthodes, pages 295-298» du présent volume.
(Éditeurs.)
(2) Préface, page X.
(3) Pages ttl-m do tome l«'d«t Œmvrei poitkumêt»
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faire des suppositions; — réluter los objections, etc.
Il y a là quelque chose qui parait séduisant au premier abord; mais c*est une séduction dangereuse, surtout pour des commençants. Loin d'éveiller la pensée, cela peut désaccoutumer de penser; loin de favoriser Tinvention, cela peut en étouffer le germe. Roques, dans son Pasteur évangélique, fait à ce propos une réflexion pleine de justesse : « Ën général, ditril, ce toutes ces sources ne servent qu'à faire croire c( qu'on peut tirer des réilexious de tout, pour en a composer un corps, qui ensuite n'a rien d'assorti a ni d'uniforme, où Ton trouve bien, à la vérité, de « beaux morceaux, mais où Ton ne découvre ni but, « ni liaison particulière. Celui qui est instruit de a rÉcriture sainte, qui connaît le cœur humain et « son troupeau, n*a qu'à réfléchir attentivement sur « la proposition principale de son sujet, et il décou- « vrira assez de matière; surtout, il découvrira avec « facilité ce qui convient particulièrement au sujet « qu'il a choisi (i). »
Chaque sujet doit, en effet, dicter sa méthode. S'attendre à la trouver quelque part toute faite, c'est s'exposer à bien des désappointements. On est bien plus maître de ce qu'on a trouvé soi-même.
On peut comparer le prédicateur avec le médecin, à qui chaque maladie, quoic^ue générique, c'est-à-dire commune à plusieurs individus, apparaît comme individuelle et unique. Généralement parlant, un texte, un siget n'est égal qu'à lui-même, et il ne faut pas tant
(1) P«ge ST6.
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y voir un problème à résoudre, une difficulté à touruer, qu'un clieimn à parcourir, pas tant un but qu'un moyen. Cest ce point de vue qui doit dominer jusque dans les sermons que nous iaisuas à titre d'exercices.
Le livre de Qaude a eu sans doute une grande influence, et on peut lui attribuer en partie ces prédic^ations à lormes banales, à méthode facile, qui se ressemblent toutes dans leur fadeur et leur nullité; toutefois, ces réserves faites, nous pouvons en recomman* der la lecture : on y recueillera beaucoup d'observations importantesi beaucoup d'idées justes» sagaces» qu'on ne trouverait pas chez un rhéteur et qui sont le fruit de Texpérience. Eu voici une qui nous a frappé :
a Ën matière de religion* et de piété, n'édifier pas « beaucoup, c'est détruire. Un sermon froid et pau- « vre foit plus de mal dans une heure que cent «c beaux sermons ne sauraient foire de bien. Je vou- « drais donc, non qu'un prédicateur fît toujours ses m derniers efforts, ni qu'il prêchât toujours également « bien, car cela ne se peut ni ne se doit : il y a des c occasions extraordinaires pour lesquelles il faut ré- « server toutes ses forces; mais je voudrais au moins ff que, dans ces actions ordinaires et médiocres, il « y eût un certain degré de plénitude qui laissât « l'esprit de l'auditeur content et rempli. Il ne fout « pas toujours le porter hors de soi-môme ni le ravir « en extase; mais il faut toujours le satisfaire et le « maintenir dans Tamour et dans le désir de pra- « tiquer la piété (i). »
(I) ŒuonÊ pofl&tMMf, tome I**, page iM.
JEAN 0L4UI
Nom pôiiY(ms conclare de là que ees andîtoires
ne se coatentaient pas d une prédication médiocre ; il Mait une prédicatioii forte de structure conmie de doctrine. Un sermon froid et pauvre calomnie le ministère et la vérité. Il dépend, au reste, de tout prédicateur de ne pas foire un sermon pauvre : il n'a pour cela qu'à prendre son sujet au sérieux.
Citons encore un passage remarquable sur Tordre nature) :
a II y a deux ordres naturels, l'un naturel à l'é- «r gard des choses mêmes, et l'autre liaturel à notre « égard. Le naturel à l'égard des choses mêmes est « celui qui met chaque chose dans sa naturelle si* flc tuation , de la maniète qu'ellee sont en elles* « mêmes, sans avoir égard à l'ordre de notre connais- « sauce. L'autre, que j'appelle naturel à notre égard, ' « observe la situation qu'ont les choses lorsqu'elles « paraissent en notre esprit ou qu'elles entrent en « notre pensée. Pat exemple, dans le texte que je «t tiens d'alléguer : Par laquelle voUmti nous «finmei « sancùfiéSy à savoir par Vohlalion une seule fois fakê tf du corps de Jéiue-Chrisêf Tordre naturel des choses « veut qu'on mette la proposition en cette forme : « Par la volonté de Dieu^ Voblation du corps de Christ « nom sanctifie, ou la toUmté de Dim^ pat ïi^UaUm « de Jésus-Christ, nous sanctifie, car : 1® La volonté « de Dieu, c'est le décret de son bon plaisir, qui n envole son Fils an monde;— L'oblation do Jé- « sus-Christ est le premier effet de cette volonté; — « et 3*" notre sanctification est l'effet de Toblation,
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« par cette volonté. L'ordre, au contraire, naturel « de notre coonaissance veut que premièrement nous « considérions cette oblation; en second lieu, cette « sanctification qu'elle produit, et enlin, la volonté « de Dieu qui lui donne cette eiiicace. Quand on a des ce textes où Tordre naturel des choses est différent a de celui de notre connaissance , il est arbitraire « de prendre l'un ou Tautre. Je crois néanmoins a qu'il vaut mieux suivre celui de notre connaissance, « parce qu'il est plus facile et plus clair pour les « auditeurs (1) »
L'idée qui ressort de Tensemble du livre est que le sermon proprement dit, tel que nous le comprenons aujourd'hui, n'existait pas alors; mais Claude l'entrevoit et l'inaugure, pour ainsi dire, quand il parle des sujets traités par voie de propositions (â). 11 marque ainsi la transition de l'ancienne forme de la [prédication à la nouvelle, du sermon sur un texte -au sermon sur un sujet.
(l) Œuvres posthumes, tome 1% pifcs i72^173> (S) ' Voir plus hftui, pige W.
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Sa vie a été écrite par son gendre, en un gros volume, très lourd dans tous les sens, malgré quelques traits heureujc.
Il naquit en 4623, à Bayeux, d'un avocat au parlement de Rouen. 11 était le cadet de treize entants. Il fit de raf^ides progrès dans les études littéraires. A une grande facilité de conception et d'élocution, à un esprit lumineux, il joignait les avantages extérieurs, qui ne font pas Torateur, mais qui le complètent.
Voici le jugement porté sur lui par Benoit, dans son liUioire de l'Édil de Nanle» jusqiuB à l'Édit de Révocation : « Il était fort célèbre dans la province et a ailleurs, à cause de Téloquence et de la solidité ce de ses prédications, et on peut dire sans le flatter (c qu'il avait tous les dons nécessaires à un orateur « chrétien. 11 avait Tesprit éclairé par la connaissance a des belles-lettres. Il était bon philosophe, solide « théologien, critique judicieux. 11 était fort bien « fait de sa personne. 11 avait une voix également
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(( agréable et forte, un geste bien composé, un corps tt robuste, une santé vigoureuse (1). »
Nommé pasteur à Caen, à vingt-trois ans, il refusa constamment de quitter son poste, A trois reprises, l'Église de Paris le réclama en vain. La violence seule put ranacher à son troupeau.
Sa réputation était grande dans les deux partis; aussi futril Tobjet d*une malveillance plus attentive de la part de ses adversaires. Il fut plus d une fois dénoncé pour des paroles injurieuses à la religion catholique. La cause de cet acbamement est dans le poids qu avait tout ce qu'il disait et dans la peur qu'on avait de son éloquence; car, du reste, sa po* lémique est pleine de modération et de décence, et sa pratique à cet égard fut constamment d'accord avec les belles paroles par lesquelles commence sou sermon sur les deux Souverains :
tt Nous avons souvent la douleur de voir servir a cette chaire à des matières de controvei*se. J'en ce parle expressément comme d'une chose qui nous <c donne de la douleur. Car ce n'est jamais sans un a sensible regret que nous nous trouvons engagés a dans la fâcheuse nécessité de combattre des per- « sonnes qui nous sont chères et vénérables; des a personnes dont nous honorons le mérite, dont nous « révérons l'autorité et la puissance, et dont nous sou- « haitons si ardemment l'amitié qu'il n'y a rien que « nous ne voulussions faire pour l'acquérir, hormis « de trahir les sentiments de nos consciences. Bien
(0 Tome tu, partie U, page 99.
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« loin de prendre plaisir à ces déplorables disputes, « nous n'y entrons jamais (^u avec une répugaance <c pareille à celle qu*Abner û( paraître lorsqu'il lui <c fallut venir aux mains avec les gens de Joab, qui, tt comme lui et les siens, étaient Israélites, de même «c nation, de même pays et de méme^ qoœurs. Ce cona- « bat entre des personnes que le sang et la nature ce unissaient si étroitement lui faisait de Ia peine et a lui donnait du chagrin. Jl chercha les moyens de
« l'éviter, et quand il en vit les irisles eilets, il cria a dans ui^e émotion véhémente au général du parti « contraire : L'épie dévarfra-t^lh san» cm$? N0 9ai94u tt pas qu'il y a 4^ r amertume à la fin, el jusque^ à quand ce différeras'tu d$ dire au pmpU quil retourne de la <c poursuite de ses frères? Plût à Dieu que tout le <c monde en voulût user comme Joab fit dans cette <x rencontre ! Plût à Dieu que ceux dont notre créance a auus sépare, voulussent comme lui écouter les « prières et les remontrances qu'on leur pourrait « faire pour les conjurer de ne poursuivre plus Israâ! <c Que de bon cœur nous quitterions les armes de « la dispute pour les embrasser, pour leur présenter « la main de réconciliation, et pour bénir avec eux a le Dieu de la paix, qui nous aurait réunis dans a i|n même corps par les sentiments fraternels d'un « même Esprit (1)! »
Biem qu'il eût beaucoup de force d'esprit et qu'il fût homme d'action. Du Bosc était éminemment doux.
(1) Sermons mr diven texUi d* VÊeriture MdnU «nimimMm «h Rotterdam, i$n-i70i. Tome IV, pagw 80-99.
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« Sa douceur et son humUité le ineUaîeiit à couvert « de la plupart des chai^rins qui sont inévitables « aux ames Ûères et values. U sacriBait volontiers « ses intérêts particuliers à la paix et à Ja charité, « qui tenait la première place dans son cœur, C'é- « tait un homme de paix, un vrai disciple du Prince « de paix (1). »
Il fut dénoncé pour avoir, dans son sennon sur lu Larma de laîni Piarre, le premier de ses sermons qui ait été publié, reproché aux bigots « d'adorer « un morceau de pain eu la place de notre Sauveur « et de réduire ce divin Rédempteur sous «ne hostie « prétendue, où il est au plus bas degré de l'ignomi- « nie et où d'un Dieu souverainement adorable on « en fait un objet de scandale et de mépris, qui « ne peut se défendre seulement de la vermine.— « M. le duc de Longueviiie fut obligé d'employer son « autorité, pour foire cesser la persécution (2). »
Dénoncé de nouveau, et à tort, pour avoir parlé avec mépris de la confession auriculaire, il fut exilé à Châlons, en avril 1664; mais plusieurs amis ayant intercédé en sa faveur , il put revenir dans sa paroisse en octobre de la même année. La même mesure avait été prise en même temps contre plusieurs ministres, sous divers prétextes, pour imprimer de la terreur.
Sa réputation d'orateur parfait, établie de bonne heure et répandue au loin, son caractère conciliant
(0 rfe <e Pkrrt JDu te. BolMi». tm. Page m. (s) Md^ pa«n 1%
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et son talent de négociateur, firent qu'on le chargea dcj plusieurs missions importants et difficiles. Une partie de son temps se passait en voyage^ de S09 Église à la cour.
'Çb gu'il y a de plus mémorable, c'esf l'andiencç qu'il obtint de Louis XIV, en i668, ^Q^v réclamer contre la suppression des chambres de TÉdit, ét^^lieç à Paris et à Rouen, et qui (j|eyaient ooTiqattf^ ^es causes qui intéressaient les réformés. Du Bosc prononça, à cette occasion, un très repiçjr(Çi9^ble di|coura,' qui rappelle la défense de Fouquei par P.étia^ son. te voici en entier :
« Sire,
« Nous Unissons Dieu de ce qu'il nous est penni; « d'approcher de Votre Majesté sacrée, pour lui « faire entendre la voix de notre doule\ir. Ce grao^ ce Dieu, dont vous êtes l'image vivante et glorieuse, « n'a jamais appelé les hommes à lui qjue po^i^ leur « faire du bien; et quand son Fils étemel, qui est « le roi des rois, est descendu en la terre, il n'a dit (( autre chose aux misérables qui étaient chargés « de maux et travaillés d'ennuis, sinon : Venez à « moil pour leur promettre en môme temps de \es^ « soulager. C'est ce qui nous fait espérer» Sire, «pie « Votre Majesté ayant trouvé bon que nous vinssions « nous jeter ici à ses pieds, nous y recevrons ie soi^- « lagement qui nous est nécessaire, dans l'extrémité « déplorable où nous sommes réduits, et qu'en sor- « tant de votre palais, nous aurons siyet de publier « à toute la terre que vouB surpassez de beaucoup
a cet eçûpereur de (^wj Ton a remarqué que iainais « peiçoii^e ne se présenta devai^t lui qui m s'en « retournât content.
« Npii^ u e^ti:e|f9li$ Ppi^P^ ^ftf^ (iaa3 (f)^ dé.t^l de a np^re n^is^f^ et de nps spufr^ançes, p^T^e que Yotre <5 Msylogl^ flQ^s ay^flt fait 1^ grâc^ de nommer de$
« çûif[ini^^rea Eqijç ft^ ppi^paHre, np^ çpns pro-
« n^e^ons de leur probité qu'ils yo^g en ferqnt un « rapport fidèle. Nft\|^ parifirq^a ^qpç; mainteaaot « que dci ç^fie s^pp^esçiqn çl^fi çhaq]k|>,^Q9 VMit^ « dont la douloureuse nouvellq nous cause des an- 1^ liqisses inçonqevatil^s. Qnftl|e^ p^cp.le^ nq\i^raieat « e^prinie^ not^e étonnement et flptre snrp^se, puis- « que, dans le temps même que i^ous attendions de fit y^rp ifi^jf^ ç^Qouir^ble le ç^niède à uo§ plaies, « nous recevpns un cq^p pi^prtel, qni nous frappe « (lu cœur et qui rq^^l tfi^ nps ^^xir&s çoaivi^ ipcua rablç,^ ! P.ernipUez-npns, Si^p, d'en appeler ^p yons « ^ vous-même, c'csl-à-dire d'un roi tout-puissant « ^ un i;9\ iftstci pt plus ialpjwL pi^çore de s^ i\^§ticp « et dp sa 9inc^.ifH^ qv^e de sa puissance. Caç 4epni9 ? y.o^^fi gloi'içnx avéneineflj à \a couTom^e, vouç ce a^f^ç ^n^oigi^é â| toi^l Ip mpDide qup voire inten^on « était de maintenir V^^it ^p Nap^ps. Vos (léclara- <ii, ^ipus en on^ assuv^ tftps ^ps pppples dp VÇ^irppPf
a et la depiièrp ni^p, ^oji^nép k ^m^(^xm\n en
a IGGC), bien qp'^Hç, ÇQn^iepne tant cFarticles qui « nous fojçàt g^^fi, PPtp?^ QW^^^dan^ q\^p yptrp « dessein a toujours éié d'observer exactement pet ç5 ^dlit. îiouâ ^pérofls, S\r.e, q^ç. ^\e.s pç^roles §i 4au-
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<c tement prononcées et si souvent réitérées à la face <c de tout l'univers, s'opposeront à celte autre pa«- « rôle qui ne s'est encore fait entendre que dans «c votre cabinet. Car il serait impossible de maintenir « Tédit en abolissant les chambres qu'il a si solen- « nellement établies^ puisque leur établissement fait <r la principale et la plus essentielle partie de cet a édit, que son grand et illustre auteur a nommé « une Un pêrpétuelle el irrétoeable.
« On a donné à entendre à Votre Majesté que ces « chambres n'avaient été créées que pour un temps « et pour subsister jusqu'à ce que le souverain trouer vât à propos d'en ordonner autrement. Mais quand « Votre Majesté daignera se faire lire Farticle XXX « de cet édity elle reconnaîtra le contraire. Elle verra m que ces chambres sont établies à perpétuité, sans « condition, sans limitation de temps, sans réser- « vation d'aucune clause qui puisse y apporter de «c changement. Elle verra même qu'à la tête de cet « article il se trouve une préface, qui en est un fon- « dément inébranlable, et une raison éternelle, dont « kl force ne saurait jamais cesser; car il commence « par ces termes : Afin que la justke lotl rendue et a administrée à nos sujets sans aucune suspiciony haine a ms faveur^ emm étant un dee principaux moyens a pour les maintenir en paix et concorde^ «otw oféftm- « nons qu'en notre cour de parlement de Paris il y aura « une chambre. C'est poser nettement que sans ces « chambres particulières à ceux de notre religion, « la justice ne saurait leur être rendue en France
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« sans soupçon, sans haine de la part des juges,
tf sans faveur pour les catholiques; si bien que nii- « ner un tribunal si nécessaire, ce serait infaillible» « ment retomber dans le mal que la prudence et ta « justice de Henri-le-Grand avaient voulu prévenir.
« En effet, les lois ont toujours permis de récuser « les juges suspects, parce qu'il ne serait pas raice sonnable de mettre la vie, Thonneur et les biens « d'un homme entre les mains de ceux qu'il soupa çonne d'être aveuglés ou emportés de passion con- « tre lui. Ceux de notre religion regarderont toujours flc de cette manière les parlementa, dont la plupart « des juges ont une animosiié implacable contre « notre profession, animosité qu'on n'a pas vu cesser
et avec les anciens trou])lcs de l'État, niais qui dure a encore aujourd hui dans toute sa violence. On en « a remarqué depuis peu des preuves funestes dans <K le parlement de Pau, dont Votre Majesté elle-même V a reconnu et condamné les emportements; dans c celui de Rouen, qui, malgré les arrêts et les me- « naceâ de votre conseil d'État, autorise le ravisse- « ment de nos enfents et tâche de réduire à Tau* a mône nos avocats, nos médecins et nos artisans, « en leur ôtant tout moyen de vivre par une exclu* c sion cruelle qui leur empêche l'entrée dans toutes « les professions et même dans les métiers les plus ce mécaniques. Le parlement de Bretagne a déclaré « Texcès de sa haine par un exemple des plus tratt giques, en faisant brûler un homme d'honneur pour un crime supposé, dont les auteurs furent
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« ÏÏéthVLvetià ël pUnis petl de t'éiiips aptèé §a mort, u Ët, bien ^tie le ciel équitable eût justifié sà mé- « mbtire, il sb trouva néànmbitis dans cé piâUemeiit « des juges si passionnes et si inhumains que de <c soutenir qu'il avait été bien condamné et qa'U
méritait lé Teil seillèînbhl plalrce qu'il était héré- « tique. Nous abandonner à des officiers si préoccu- «c j;>és et si impitoyables, qUe seraii-cé, siiibb nous tr livreir à des ennemis Jurés, dont noué ne ik>ttirrions
attendre que dés arréls atitaût rigoureux qu'in- « justes.
« Après cela, Votre Mcijésté peut aisément juger <t si on lui a bieil représenté les choses, en lui disant «t qtii^ la suppréssîôit deâ chambres TÉdit ne c< serait pas de conséquence et que ceux de notre a ireiigioti në s'y trouveraieilt poiiit blessés. Sire, a permettez-nous de vous tenir un langage tout a contraire, pour l'intérêt de votre service, aussi « bien qùë pouir beloi de nbtre bonseryatidii, et dé c< vous dire dans une exacte vérité que nous ne « ^jfdiou» tieû dont les conséquences nous paraissent a ^\vis dàngérétiseâ, soit à TégSiiil des parlemeilts, tt sbit à Tégard des càtholiqiies, soit à l'égard de « bétut de hûtré cbmmùnion.
« Car, pour les parlehients, quelle justice en poura rons-nous attendre après celle suppression? Si, d pendant que lèâ chàmbreâ éd l'Ëdit sabsistaiënt, « ils se donnaient tatit dé licence, ils frappaient de « il ^raiîds et si rudes coups, tiuë sem-ce quand «c il n'y àiira plus rien auptës d'eux et i lëùrs cités
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« pour Jour retenir le bras? Comment pourrait-ou <( espérer qu'ils gardassent l'Édit, puisqu'ils ne se- « ront entrés dans la connaissance de nos affaires a que par une grande brèche faite à cet édit? Entier ec dans un lieu par la brèche^ ce n'est pas le moyen « 'dé lé irespecter, mais de s'y permettre toutes « choses.
à Pouir les catholiques , que jugeroiit-ilS) Sire,
« dans tout le royaume, sinon que l'intention de « Votre Alajesté est de nous perdre, puisqu'ils ver- « font abattre notre sauvegarde? Ils prendront in- « dubitablement cette mauvaise impression, capable « de les pousser aux dernières extrémités; et, quel- « ques ordres que vos gouverneurs donnent dans «c les provinces, quelques déclarations même qui « sortent de votre bouche sacrée, ou qui émanent « de volTC autorité royale, les peuples, jugeant de a votre intention par des eilets appaients, se licence ciéront à tout entreprendre contre des personnes « qu'ils s'imagineront être désoriuais aljaadonnées « à leurs insultes. De sorte que, s'il y a des séditieux « dans l'État, comme il n'y en à que trop, la suptt pression des chambres, coutre votre dessein à «c la vérité, mais par une suite inévitable, l&chera « contre nous ces gens mal intentionnés et exposera a nos biens et nos vies à leurs furieux desseins.
« Enfin, pour ceux de notre religion, il est câra tain, Sire, et ce serait trahir les intérêts de Votre « Majesté que de le dissimuler, il est certain que «( cetté isuppression les jettera dans les frayeurs et
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« dans les alarmes que tous les moyens imaginabled « ne sauraient jamais apaiser. Ils considéreront ce
a changement comme le signal de leur dernière
(c ruine. Ils ne meltront plus de bornes à leurs « craintes.
« UÉdit est maintenant regardé par eux comme a une digue faite pour leur sûreté. Mais quand ils « verront faire à cette digue une si large ouverture, « ils ne concevront plus rien qu'une chute de tor- «c rents et qu'une inondation générale. Tellement « que dans ce trouble et dans ces appréhensions, « chacun d'eux tachera sans doute à se sauver par «c la fuite, ce qui dépeuplerait votre royaume de (c plus d'un million de personnes, dont la retraite a ferait un insigne préjudice au négoce, aux mate nufactures, au* labourage, aux arts et aux métiers, « et même en toutes façons au bien de l'Ëtat.
« Au nom de Dieu donc, Sire, écoutez en cette « occasion nos gémissements et nos plaintes; écoulez « les derniers soupirs de notre liberté mourante; « ayez pitié de nos maux; ayez pitié de tant de pau- « vres sujets qui, depuis un long temps, ne vivent « presque plus que de leurs larmes. Ce sont des « sujets qui ont pour vous un zèle ardent et une « fidélité inviolable. Ce sont des sujets .qui ont au- « tant d*amour que de respect pour votre auguste « personne, en qui le ciel, par une largesse non « pareille, a répandu ou plutôt rassemblé ce qu'il « y a de plus rare, de plus majestueux et de plus (( aimable. Ce sont des sujets à qui Thistoire rend
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« témoignage d'avoir contribué notablement autrefois « à mettre votre grand et magnanime aïeul dans
a SfOn trône légitime. Ce sont des sujets qui, depuis « votre miraculeuse naissance, n'ont jamais rien « fait qui puisse attirer du blâme sur leur conduite. « Nous pourrions même en parler d'uue autre ma* a nière; mais Votre Majesté a eu soin d'épargner no* « tre pudeui et de louer, dans des occasions impor- « tantes, notre fidélité» en des termes que nous « n'aurions osé prononcer. Ce sont encore des sujets « qui| n'ayant que votre sceptre seul pour appui, a pour asile et pour protection en la terre, sont a obligés par leur intérêt, aussi bien que par leur « devoir et par leur conscience, de se tenir invaria* a blement attachés au service de Votre Majesté.
«c Ne craignez point , grand Roi , de faire tort à « votre gloire en changeant la résolution que vous a avez prise touchant les chambres dont nous parlons. « Dieu lui-même, la source et le centre de toutes « les grandeurs et de toutes les perfectfons, nous « est représenté dans TÉcriture sainte comme se re- « pentant, quand il a menacé des hommes qu'il voit <c ensuite s'humilier en sa présence, et nous avons en a cette rencontre un intercesseur dont le mérite rente dra glorieux tout ce que vous ferez en sa oonsidéa ration. C'est Henri-le-Grand, cet admirable héros, « que Votre Majesté , par un dessein digne de son ec sang, de son courage et de sa vertu, s'est proposée « de faire revivre en sa personne. Il vous sollicite et id en notre faveur. Il vous demande la conserva-
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« tton â*U]i ^dii qui est le plus grand ouvrage de son « exquise sagesse, le doux fruit de ses travaux, le « j^irUicipâl foiidement de l'union et de la concorde er dè ies sujets et du rétablissement dé son État, « comme lui-môme s'en est exprimé dans la préface « de dette loi solennelle. Nous n'ajouterons irien, Sire, a à liile recommandation si puissante, cl nu us finiroiis tt en priant Dieu qu'il donne au petit-liis encore plus « Hè vertus ét plus ile irloire qu'au grand-père, et « que, prolongeant ses aimées bien loin au delà de « celles de^ soi! inviticible aïeul, il ne le retire du «t Inondé que quand îés dérnières bornes de la vie c( humaine lui feront souhaiter d'aller dans le ciel (c posséder une ineilleurë couronné que toutes celles a de la terre (1 . »-
' Au conunencement de ce discours^ le roi paraissait disti^ît; mais bletitât, àtiiré pair Téloqueiibe de Du Bosc, il Técouta jusqu'à la fin avfec une atteiition de plùs ën pluà ifaàrquée; Il Idi promit d'exàminer la ({ttëstion; Liii ayant demandé ensuite st be^ bhàlnbres tfëtaient pas établiës de telle manière qu'il pouvait, sëibh l'Édit, les révbitùèr cttiand il liii plairait, Du
Bosc aliinna ([uo TEdU n'en disait mot.
ce Permettez-moi, Sire, ajouia-t-il, de vous dire et que jé vois bien que vous êtes iln boîi roi. k'én ^ duute point, ayant eu T honneur de voir et d' entrece tbnir Vbtre Majesté; mais je ne saiâ commént il ar- « rivé, soit par là ifaaitvaise dispositidri dès peuples, « ou peut-être par l'humeur de ceux qui reçoivent
(t) vu ét Fient Du Bote, pagei
P1£AU£ DU BOSG. 3d3
a les ordres de Votre Majesté, que vo6 intentiotis no «t sont poÎQt^ suivies. Cai* on nous réduit partout à tt i'extrëniité; on rend notre condition, non-seulement « calamiteusc, mais entièrement insuppurtabie ; ou « nous ôte nos temples; on nous exclut des métiers; « oh nous ]privé dé tous les moyens de vivre, et îl n'y « a plus personne de noire religion daiib le royaume « qiii né songe à la rètfaiie. Si donc Votre Majesté « vient à frapper ce dernier coupj dans un temps si « misérable, il n'y aura plus nul moyen de rassurer ce les ésprits, bt toute votre puissance iroyaïe ne sau* « i'Iail empêcher Tépouvante et la frayeur que tous « béiit de nôtre communion en prendront. Cliacun tâ- À chël^ & se sauver^ ce iie sëra plus qii'ùîie déban* a dâde universelle. Faites-moi là grâce, Sire, de « cirbiire 4ué Je iie dis point ceci comme ministre. Je « ne donne rien à mon caractère ni à ma religion; je a dis les choses comme ëlles sont. Vous tenez la place à dé Diétl, et j'agis devant Votre Majesté comme si jé « voyais Dieu lui-même, dont vous êtes rimat^e. Je â ^i:oteste saintement en votre présence que je dis la « véHtëtëlle qu'ëliëestfl ;. »
Le roi parut louché et s'écria : a Ah! j y penserai n dbnc. Oui, je vons promets que j*y penserai. » Ayant passé un moment après dans la cliaiiibre de la reine : « Madame, lui dit- il, je viens d'entendre « rhdinnie de iiioii royauine c|ûi parle le mieux. » Et se tournant vers les nombreux courtisans qui F entouraient, il ajouta : « Il est certain que je n'avais jamais
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<K ouï 61 bien parler (i). » Il fut étonné, dit Benoit, « d'entendre un diseonrs d'un autre caractère que les
a harangues toutes pleines d'une fausse rhétorique «c dont il avait les oreilles souvent battues (â). » Cela n'empêcha pas que, peu de semaines après Taudience accordée à Du Bosc, les chambres de i'Édit ne fus* sent supprimées. Benoit fait bien comprendre l'importance de cette suppression et la difficulté du sujet traité par DuBosc :
« Le prétexte, dit-il, était spécieux. La chicane a abusait de la juridiction de ces chambres , et on « trouvait aisément des gens qui, par une intervencf tion frauduleuse, évoquaient aux chambres de l'É-
dit les procès prêts à juger dans les parlements et a donnaient lieu par ce moyen à des longueurs infi* « nies. On accusait aussi les juges de n'y rendre la « justice qu'à bon compte et d'y prendre des vaca- «c tions excessives. D'ailleurs il ne semblait pas qu'on a fit grand tort aux réformés de leur ôter une chama bre où ils n'avaient qu'un conseiller de leur reïi- « giun ; i'aible secours contre le nombre des catholia ques dont la chambre était composée, s'ils avaient a voulu faire une injustice. Joint que, si la présence « de ce conseiller était de quelque utiUté pour eux, « ils ne perdaient rien à la suppression de cette <c chambre, parce qu'il y aurait toujours un des réfor* « més dans chaque chambre des enquêtes (3). »
(0 TU de Pierre Du Soec, page 6>.
(2) Si9toir» de VÉdU de NinUei. ToiM m, pvtle II, pqge 1«4.
(S) JMf. Tome Ul, ptrUe-U* ptge too.
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Hais les réformés considéraient la chose d'une (out autre manière. Pour eux, le seul nom de Chambre de VÉdU avait quelque chose de vénérable. « Il foisait « Yoir, dit le même historien, que ces chambres a étaient comme des colonnes de TÉdit, dont elles f< portaient le nom, et que par conséquent on ne ponte vait les renverser sans donner atteinte à 1 Édit a même qui les avait établies (i). » Ce qui augmen* tait les craintes des réformés, c'était la difficulté des temps où cette suppression était proposée. Les parlements reprenaient leur ancien zèle pour extirper l'hérésie; or il était probable qu'on leur incorporerait bientôt les ckainbm mi-parùeSf par lesquelles il s'agissait de remplacer celles qu'on allait supprimer. Il était à craindre aussi « qu'après avoir fait une si ce large brèche à TÉdit, dans un article si exprès, si « positif, si important, sans prendre de détour et de a prétexte, sans se semr du voile d explication, d'in- « terprétation ou d'autre semblable, comme on avait « fait jusques à présent, on ne voulût de même cas- <c ser une à une toutes les autres concessions qui a avaient encore quelque vertu. Toutes les autres « contraventions qu'on avait faites jusques à pré- « sent à l'Édit i quoique importantes et fâcheuses i <K semblaient néanmoins respecter l'Édit, et ne lui « portaient que des atteintes indirectes ; mais ceile-d « attaquait le corps de TÉdit même, et arrachant de « son lieu une pierre de l'édifice qui servait à l'union
(t) m9imt <r# VÉm 4t NatUn. ToBt m, vwtid U, pifS itu
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« des çiutres, il semblait qu'elle ev^ dùJL r^ii^er çlis- <K soudre tout Tassen^blage (1). »
Une autre difficulté ^tait la position de Du Bqsc vis-à-vi^ du roi. Il faU$|it ^ii(éresser,^ par unq liaraugue ol^cielle, u^ ffVïÇ^ disfrai^ fqr| i)e^ instruit 0^ la question, prévenu, d'ailleurs, et soufïlé par ses con- {lu(it^urs sjpirituels. ^rep^^ \in 0f4|§l}^ ^ ^rlé dans des circoustances plus défavorables, (j'orateur dç( la chairç a seul les covidée§ ftaoçUes; il n'a à s'in(j\^i4f8ç
q^e. de dire la y^?# «Y^^^ 9^^P!^' t-'or^t^W W9jtVffi doit conçu^ler les convenances et Tétat 4e son ç^^çli" tûir.e; il doi^ pas ^ïégliger le,s R^épf^i^Uous, les fices, et son éloquence, dans cette ppi^itip^ çout^^^pte, prend facikaicnt elle-même quelque cliosc de contfaiii^. Du BosQ est, cOet, phis fi^ture( ^a.u^ ses sermoifis que dans ce discours; cependant tout y e^t franc, sans réticences, et en mèn^f \WW g^^^® et p^rfaitemeu^ ^Pe^^^« U Y K^^^ fll^estious délicates et le (ait avec beaucoup de sûreté d'esprit et de ûu^^se. En somme, ce discouvâ es^ ^eau ^| \i est étonnant qii*il ^e spit pas plus con^u.
Nous ne rencontrerons plus Du Busc sur ce lerra^n-ià; mai^ c^t^ ocçasioii a s^uili pq^r nou^ tfiire rqcounattre eu lui un homme du monde, dans le lueil* leur sens di^ nio\. Sou biographe se plait à nous en donner des pvei^ye^. if^om^ pç^ur qu'el\ç yaut celle q^'il produit dans le récit suivant i
« Son exil ne servit qu'à faire voir combiei^ 4 « était aimé et considéré.... Uévêque du lieu, de la
(0 aiiUdre de VÉdit de Nantes, Tome III, partie U, pages 101-103.
biyiiizeo by GoOgI
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« maison de Herse Vialart, se fit aussi lui plaisir de «c contribuer à sa consolation. 11 n'y eut point d'hon- « nètetés qu*il ne reçut de cet exeellent prélat. Il « n'aurait point mangé à d'autre table, s*il en çût «c voulu croire sa générosité, e\ i\ \e faisait àem fpÂ9 € réglément toutes les semaines. Comme ce seigneur « lui montrait un joi^r sa maison, ^ont les meubles ^t c les appartements étaient superbes, il lui demanda « qu'il en pensait et si cette magnificence lui piiiais- « sait fort af<)stolique. Du |^sc, qui n^ vpu^it ni «r désobliger son bienfaiteur^ ni démentir son caraç- « tère , rt^pondit gu'il avait deux qualités dans «r Tille, qu'il étçiit çon^te e^ évéq^e dQ Châlons, e\ qu^ « sa dignité de comte lui donnait des droits et des «. privilèges tou| ^utre^ qi^e ceux (^e. V^piscopat^ qii'it ce ne voyait rie^ dans sa maison qui fût au-dessus de « la magnificence convenable à un pair de France.. « Une ré]|X)nse si çage ef si galante déplut pas au € prélat (i). »
Voici une autre parole, non mouis g<UaiiUe : a Madame la duchesse 4'4n[>^j<>i^ entrée ,< par a son mérite et par sa vertu , dans la maison de la «c reine, dont elle était dame d'honneur. Le roi, en « la lui présentant, dit : Madame, c*est la duchesse « d'Arpajon, la plus belle femme de mon i»} a unie, «c à qui personne ne Ta jamais osé dire. M. Du Bosc «c n*en fit pourtant point de difficulté, un jour qu'il la a trouva en visite chez Madame de la Luzerne, et «t elle lui témoigna fort obligeamment qu'elle n'était
(1) Fie de Pierre Du Bosc^ pages 3a-30.
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ce point marrie de cette rencontre. Elle était encore « Mademoiselle de Beuvron (IV »
Au reste, tous les minisires émiaents de cette époque, sans se livrer au monde, étaient hommes da monde; ils savaient « converser et vivre; » ils ne bravaient pas les convenances de la société. Us pouvaient être conduits en cela par le désir d*être utiles à leur Église, mais ils obéissaient bien plus encore à Tesprit de politesse du temps. Ils n'étaient point si farouches que quelques-unes de leurs doctrines auraient pu le faire supposer; en particulier, ils ai* maient et cultivaient les bonnes lettres. Il y avait, d'ailleurs, dans le parti pi o lestant un très grand nombre d'hommes considérables, avec lesquels les ministres entretenaient de fréquents rapports ; c'était le cas, en particulier, pour Du Bosc, qui était d'une famille très honorable, tout près de la noblesse de robe. Il paraît qu'il donna quelques moments aux muses, et même aux muses badines, si du moins il est Tau* teur, ce que je ne crois pas, de ce rondeau si connu, que sou biographe lui attribue :
A la fontaine, où l'on paise ceUe eau Qai fiU rimer et Racine et BoUeao,
n'eii bois point, ou bien je n'en bois guère; Dans un besoin, si j'en avais affaire, J'en boirais moins que ne fait un moineau.
Je tirerai pourtant de mon cenreaa nus aisément, si je veux, un rondeau»
Que Je ne bois un beau verre d'eau etaire A la fontaine.
(0 fié iêFimrê Du Mm,^Ê9^ M.
De ces rondeinx un livre foal nonvean A bien des gens n*a pas en Tart de plaire $ Mais quant à moi, j'en trouve tout fort beau,
Papier, dorure, image, caractère, Uoriuis les vers, qu'il fallait laisser faire A La Fontaine (4).
Du BosG ne se signala pas autant comme théologien que comme négociateur et comme orateur. Il n*a pas écrit d'ouvrage considérable sur les matières de théologie , mais des écrits plus courts , qui témoignent, ainsi que ses sermons eux-mêmes, d une érudition solide et choisie. Il est orthodoxe et ennemi des nouveautés en doctrine; mais personne n'a discouru plus éloquemment sur la grâce qu'il ne Ta fait dans ses trois discours sur la doctrine de la grâce, sa gloire et son abondance (2), discours dont le premier surtout est magnifique.
Voici comment son biographe résume les doctrines auxquelles il était particulièrement attaché : « Perc sonne n'a été plus attaché à tous les dogmes de «r notre confession de foi, et surtout à ceux qui sont « essentiels au christianisme et qui regardent la divî- «c nité étemelle du Fils de Dieu et la satisfaction qu'il « a faite à sa justice par son sang, le péché originel <c et la nécessité de lopération immédiate du Saint- « Esprit dans le cœur de Fhomme pour le conver- « tir (3). » Dans cette énonciation, ne bout pas com-
CO de Pierre I>u Boee, page m» — U tfagit dana eea tm des Mitamat' phoêeê i^Ovfde, nitcs en rondeaux par le duc de Roquclaure. {Éditeurs.) i'i) Sermone eut l*ÉfUre dewnt FmU attx Êfhésiene, RoUerdam, 1999*
Tome
(a) Fie de Pierre JJu Botc^ page 97.
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pris les dogmes particuliers aux calviDisles, ce qui prouve que Du Bosc ne les regardait pas comme nécessaires à la vie.
Ses opinions ecclésiastiques sont une remarquable expression des opinions de son parti. Son esprit était large; il n'avait rien d'exclusif; quoique presbytérien, il n'était point opposé à Tépiscopat, comme forme de gouvernement. Une lettre, qu'il avait écrite sur ce sujet à un ecciésiaâtique anglais et qui fut rendue publique, excita quelque rumeur parmi ses coreligionnaires. En voici la partie principale :
« Nous condamnons, à la vérité, Tabus de Tépis- « copat; nous en détestons l'orgueil, le faste et le a luxe, contraires à Thuniililé et à la siniplicité des a ministres de Jésus-Christ; nous en blâmons les « grandes et immenses richesses, qui ne servent qu'à « corrompre ceux qui les possèdent, à les emporter « dans les mondanités du siècle, à les endormir dans « Taise, à leur faire mépriser les petits et choquer les a grands, mener une vie non de pasteurs de brebis, a mais de seigneurs de cour et de gouverneurs de a provinces; qu'à les habiller à la mode de celle (|ui « est toute luisante de pourpre, parée de pierreries et «c de perles, et qui tient en sa main une coupe d*or. « Nous en condamnons la tyrannie, qui convertit une « primauté d'ordre en une domination souveraine, «t Nous ne pouvons souffrir ces Diotrèphes, qui aiment « tellement à être les premiers qu'ils veulent domi-
ner sur les héritages du Seigneur. Nous rejetons « cette maxime, qui pose qu'un évêque est dans le
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«c clergéy non comme un consul dans son sénat» maïs <c comme un prince dans sa cour et comme un roi <c parmi ses officiers et ses conseillers, ce qui est di- « rectement opposé aux paroles du Sauveur, qui dit « à ses apôtres ; Les rois des nations les mailrisent et tt le$ grands usent d'auUiriU sur elles ; mais il n'en sera « pas ainsi de vous. Enfin, nous ne pouvons souffrir « qu un évêque tire à soi toute rautorilé du presby- « tère, que lui seul ait ie pouvoir de l'ordination, de «c la déposition, de Texcommunication, et que le gou- « verneinent de l'Égli^o soit en sa mam seule etdé- <c pende de sa tète. Mais hors cela, nous honorons et « estimons autant que personne répiscopat. Nous sa- «c Yons qu'il y a plus de quinze cents ans qu'il est «c établi dans l'Église, qu'il a servi utilement au chris- « tianisme, qu'il a produit de grands hommes, de « saints martyrs et d'admirables lumières, qui ont «c éclairé le monde et Féclairent encore tous les jours « par leurs écrits. Nous reconnaissons que cet ordre «c a d'insignes avantages, qui ne se peuvent rencon- « trer dans la discipline presbytérienne. Si nous « avons suivi cette dernière dans nos Églises, ce n'est «c pas que nous ayons d*aversion pour l'autre; ce a n'est pas que nous estimions Tépiscopat moins con- « venable à la nature de l'Évangile, moins propre au «t bien de l'Église, moins digne de la condition des « vrais troupeaux du Scii^aeur; mais c'est que la nécr cessité nous y a obligés, parce que la Réformation « ayant commencé dans notre royaume par le peuple « et par de simples ecclésiastiques, les places des
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<c évéques demeurèrent remplies par ceux d'une reli- « gion contraire, et par ce moyen nous fûmes oon-
« traints de nous contenter d'avoir des pasteurs et « des anciens, de peur d'opposer dans une ville évè* «( que à évêque, ce qui aurait sans doute causé des « troubles furieux et des guerres implacables. Si les « évéques avaient d'abord embrassé la Réformation, (c je ne doute point que leur ordre n*eùt été maintenu « dans la police ecclésiastique (1). »
On ne comprit pas bien les idées de Du Bosc ; on crut à tort qu'il soutenait Tanglicanisme ; mais sa manière d'accepter l'épiscopat n'est pas incompatible avec le presbytérianisme. Il abondait dans le sens protestant; car nous pouvons bien appeler de ce nom le système qui dépossède le clergé d'attributions exclusives et surtout d*une autorité suprême en matière de doctrine, puisque c'est là, entre autres, ce qui nous sépare du catholicisme. La Réforme puisa sa force dans le principe que tous étaient, à différents degrés, des ministres de la Parole, et les prédicateurs. Du Bosc entre autres, avaient soin de le rappeler souvent.
c( Voyons, dit Du Bosc, dans son sermon intitulé <c le Prenuer chrgéj ce que le docteur des nations dit a ici de ces premiers homiiies qui ont espéré en « Christ : c'est qu'ils ont été faits l'héritage de Dieu. ^ On aurait pu traduire qu'ils ont été rendus partici- « pcuits de son héritage, ou appelés à la possession 4c de son héritage. En ^ui, dit-il, nous tommês faU» i&n
0) Fie de Pierre Du Bosc, pages 22-24.
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« hêriiage. Le mot d'héritage, dans roriginal, est celui « de clergé, et de là quelques-uns ont pris sujet de « croire que saint Paul avait ici en vue particulière- « ment les apôtres, qui sont la plus noble et la plus « illustre partie du clergé sous rËvangiie. Mais c'est c< un abus ; car dans TÉcriture sainte il ne se donne « jamais en particulier aux ministres de l'Église, mais <c en général à tous les fidèles, à tous les chrétiens, <c qui en effet sont Thérîtage du Seigneur, comme le « dit saint Pierre, dans ce beau passage de sa pre* « mière Ëpître, où il exhorte les pasteurs dp pattre le « troupeau de Christ, non point comme ayant domia nation sur les héritages, ou sur le clergé» car c'est « le mot qui se trouve dans le grec, mais comme pa- « Irons (in lioupeau : où vous yoyez qu'il appelle « troupeau ce qu'il avait nommé clergé, ou héritage, ff pour montrer qu*0 entend par là tout le peuple « chrétien, et non ceux qui servent au ministère seua lement. Il est vrai que l'usage a restreint ce nom ce aux ecclésiastiques, comme on parle ; mais cet a usage n'est point de l'Écriture, il est venu depuis « et ce sont les hommes qui l'ont étabh, avec une in- « finité d'autres mots, dont on ne saurait rendre d'aii- <c tre raison que l'usage. Que si le peuple veut donner « ce nom à ses conducteurs par respect, comme les a reconnaissant pour la principale partie de l'héritage « sacré, c'est une chose qui se peut souffrir, comme « un témoignage de la considération des laïques en» vers leurs pasteurs. Mais si les pasteurs veulent « prendre ce titre par autorité, comme leur apparte-
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a mni au préjudice et à Texclusion du peuple, c*e8l a un orgueil, c'est une usurpation i c'est faire comme « les pharisiensi qui s'appelaient de ce nom de pha* «c risiens, qui veut dire séparés, parce qu'ils préten- « daient être d'un ordre à part et distuiguts du com- « mun des Juifs par l'excellence de leur sainteté (i). »
Du Bosc consacre un sermon entier à montrer que les fidèles sont juges des pasteurs. Nous en citons un passage :
a II ne faut point dire que quand Jésus-Christ a donne son approbation à ceux d'Ëphèse pour avoir a éprouvé les faux apôtres, il n'entend par là que l'é- « vêque et le clergé de ce lieu, auxquels seuls appara tient d'examiner la doctrine, et non lé peuple, qui « n'a point de voix ni de vocation dans ces matières « importantes et théologiques, ce qui parait, dit-on, ce par rinscription de cette épître du Seigneur, qui a s'adresse à l'ange, c'csl-à-dire au pasteur d'Éphèse. « Car, outre que i on vous a £ait voir souvent que ces a admirables lettres du Seigneur Jésus regardent, « non particuiièremeat les pasteurs des Eglises, mais « les troupeaux tout entiers et les fidèles qui les com- « posaient, outre cela, dis-je, il faut être ignorant « dans les Écritures du Nouveau Testament, pour ne a savoir pas qu'au commencement du christianisme « l'examen et la décision de la doctrine ne se faisait « pas par les pasteurs seuls, mais par toute la com- «c pagnie des fidèles, et que chaque chrétien y était « admis. Ainsi, quand il fallut étaLiiir un apôtre,
(I) 5em(Hi««i»r VÉ^trt 4e 9aint Paul aux Éjphé$i*n». Tome h ptgM 41S-430.
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« pour remplir la place vacante du malheureux apos- «c tat Judas, ce ne furent pas les apôtres ni les pasce teurs seuls qui agirent dans cette rencoutre des ce plus remarquables , mais toute la troupe des
«c croyants, qui se trouvèrent assemblés au nombre <x d'environ six^vingt personnes, comme on le voit ce au commencement des Actes. Ainsi, dans le pre* « mier concile de l Église chrétienne , qui se tint à « Jérusalem et où il fallut déterminer un point de « doctrine merveilleusement considérable, savoir si a la circoncioion suivant l'usage de Moïse devait être «c retenue avec le baptême de Jésus-Christ, ce ne fîi* « rent pas les apôtres, ni les évêques, ni les pasteurs a seuls qui prononcèrent sur cette importante ques- «c tion, mais généralement toute TÊglise du lieu. £t « le décret de cet auguste concile fut dressé au fic nom de tous les âdèies de Jérusalem, en ces ter- «c mes : Les apôlreSf U$ anciens €t les frères^ à ceux cf qui sont en Ântioche, saint. Il no faudrait pas être « moins étranger dans Thistoire ecclésiastique pour tf méconnaître que ce n*ait été là aussi la coutume et « la méthode de ia prumtive Église, longtemps après « les apôtres; et pour ne vous fatiguer pas d*un grand « nombre de citations sur ce sujet, je me contenterai (c d'un passage de saint Cyprien, qu'on remarque «c entre les autres comme ne s* en pouvant trouver de « plus authentique et de plus formel. Car, ayant été consulté par quelques ecclésiastiques sur un point «c de conséquence, voici ce qu'il dit dans une de ses « épîtres : Je n'ai pu encore faire réponse à ce que
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« les pritres Donatas, Fortunatus et Gordius m'ont
« écrit, parce que, dès le commencement de mon tt épiscopat, j'ai arrêté de ne rien faire de mon avis <c particulier, sans le conseil de mon clergé et sans le « consentement du peuple. — Ce n'était donc pas «( l'ange et le pasteur seul de Tl^lise d'Ëphèse qui « avait éprouvé les faux docteurs : c'était aussi le <c peuple, c'étaient aussi les ûdèles, qui s'y étaient « employés conjointement avec lui et qui y avaient « travaillé chacun pour son intérêt et son sar « lut (1). »
Personne ainsi ne devait rester inactif; chacun
avait conscience de son pouvoir; et cette fraternité ' toute guerrière faisait de la Réforme un parti ou, pour mieux dire, un État. Ce système effiarouchait considérablement les catholiques, menés comme des moutons par leurs chefs. De leur côté étaient le nombre, la force, le prestige de l'ancienneté; mais du cô(é des protestants étaient l'énergie, l'intensité : c'était un corps organisé et vivant. Leurs assemblées étaient des assemblées populaires ; aussi n'est-il pas étonnant que les catholiques aient vu dans ces assemblées des conciliabules et dans les ministres des tribuns. Ceux-ci, d'ailleiin^, quand les troupeaux se soulevaient, n'étaient-iis pas souvent à leur tète?
Les opinions politiques de Du Bosc, non plus que ses opinions ecclésiastiques, n'ont rien de particulier; elles sont communes à son Église et à ses collègues
(1 ) Ze Peuple juge de» pasteur», (Sermont ntr ditfer» têseta convenable» a» temps. Tome IV, pafet 810-672.)
dans le ministère. On est fiappé, en lisant des expres-
sioDS comme celles-ci, de son loyalisme et de son royalisme :
« Après le service de Dieu, il n^y a rien que la
« Loi et l'Évangile recommandent plus fortement ce que celui des rois. Aussi nos Églises, qui s'atta- « oheni à FÉcriture comme à une règle parfaite de « leur foi, Font toujours suivie fort religieusement « sur cet article, et nous pouyons bien nous vanter, « sans crainte d'être démentis, que notre croyance a sur ce point est irréprochable. Car nous conservons ce l'honneur de la royauté dans tout son éclat, dans « toute sa force, dans toute son étendue, et nous <K le portons jusqu'où il peut jamais aller. Nous ce croyons que nos rois ne connaissent rien au-dessus « d'eux dans le monde que Dieu; qu'ils ne tiennent ce leur couronne que de ce premier et étemel Roi ce des rois; qu'elle ne leur peut être ôtée que par « lui seul; qu'ils ne sont responsables de leurs acce tiens à personne en la terre; que leurs sujets ne ce peuvent être déliés par qui que ce soit de la fidé- « lUé qu'ils leur ont jurée ; que toute âme, sans discc tinction, leur est sujette, et que tous ceux qui ce vivent dans leurs États, de quelque ordre qu'ils « puissent être, leur doivent une égale obéissance, « Cest là une doctrine que nos pères nous ont lais> « sée, que nous laisserons à nos enfants après nous, <K et que nous soutiendrons toujours encore plus par « nos actions que par nos paroles. Nous ferons voir « par notre conduite que nous \ivoas dans une com-
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a munioQ qui nous enseigne à honorer véritablement « les rois; et si jamais il se trouvait des gens assez
<c ennemis du ciel pour manquer à un devoir si lé- « gitime^ nous ne manquerions pas à nous conserver « la gloire que les premiers chrétiens se donnaient, « en disant par la bouche d'un de leurs plus fameux « auteurs : D*où sont sortis ceux qui ont assiégé « rempereur? D'où ceux qui ont eu l'audace d'entt trer en armes dans le palais? D'où sont venus les « CassieSy les Nigers et les Albins? D*où ceux qui « se ooiU exercés parmi les athlètes, pour se rendre « capables de faire un méchant coup (1) ? Nous espèce rons qu'il ne se trouvera jamais de gens assez mal- « heureux pour suivre les traces de ces anciens ena nemis de Tordre et du bonheur de la terre. Nous dé- <c testerons toujours leurs exécrables desseins, comme « l'enfer môme d'où ils naissent, et nous ne séparea rons jamais dans nos cœurs Dieu et le roi (2). »
On le voit, Du Bosc est franchement monarchique; il accepte même la monarchie absolue ; mais de plus, il admire et vénère Louis XIV :
« Peut-on s'empêcher ici, s'écrie -t -il dans le « même discours, de porter sa pensée sur notre ina comparable monarque, puisque le titre de Dieuce donné nous oblige à reconnaître qu'une main « toute-puissante est intervenue dans sa formation? « La nature seule était trop faible pour un si grand
(1) TBRTVLUtN. Apolog. Cap. XXXVU.
(2) Le» deux Souverains, {Sermon* 9ur divers texte» convenable» au temp»' Tome IV, pagei 121-122.)
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« et si merveilleux ouvrage. Vingt-deux années de « stérilité, qui avaient précédé sa conception, ôtent « évidemment à la ualure la gloire de sa naissance. « Une force au-dessus de toutes les causes secondes
it a produit un prince. si extraordinaire, et les qualités « qu'il possède en sont une preuve incontestable. « Ce grand air, ce grand sens, cette force d*esprit, a cette hauteur d'àme, cette sublimité de pensées, « cette justesse de langage, ces lumières, ces vertus, «t qui le font admirer de toute la terre, ne sont*ce « paâ des dons du ciel et des avantages qui témoi- « gnent clairement la merveille de son origine (i)? »
<c Que nous sommes heureux, dit-il plus loin, de « vivre sous un prince pour le service duquel notre «c inclination s'accorde si agréablement avec notre « devoir, et en qui nous trouvons dans un degré « éminent tout ce qui peut obliger à honorer les « monarques. Car c'est un héros, mais un héros du « premier ordre, dans la paix, dans la guerre, dans « le cabinet, dans toutes les qualités qui font les grands hommes et les grands princes, sage et ju- « dicieux dans le conseil, pénétrant et clairvoyant « dans les affaires, infatigable, dans le travail» in- « vincible dans les combats, savant dans tous les a beaux-arts, agissant par lui-même en toutes choses, a joignant en sa personne la vaillance des plus fa* « meux capitaines, le bonheur des plus célèbres « conquérants, la prudence des plus consommés po-
( ( ) (fnrx Souverain». {Sermolu 9ur dwer* texUê convenabUs au tempM, lome IV, pages 4i<hiii.)
«c litiquesy la suffisance des plus grands maîtres dans
« chaque profession digne de lui. C'est un roi, eu un « mot, un roi moins par sa naissance, moins par « son sacre et par sa couronne que par ses vertus, a 0 roiy vivez éternellmenll (Daniel, YI, 21.) Vivez «c à jamais, 6 grand roi, couvert de gloire, comblé «c de bonheur, aimé ou craint de toute la terre (i) ! »
Nous trouvons les mômes sentiments dans le discours qu'il prononça au synode de Rouen, en 1682. « On fut oblige, dit son biographe, d'y souffrir un <x commissaire catholique avec celui de la Religion, a le roi n'ayant point eu d'égard à nos remontrances. « Ils firent chacun un discours à rouvcrturc du « synode, et le président (Du Bosc) y répondit en « ces mots :
<c Messieurs, voici le premier de nos synodes où « nous ayons vu deux commissaires de la part du «t roi. Nous n'avons garde de nous en plaindre, « Messieurs, parce que le profond respect que nous « avons pour les ordres de Sa Majesté nous les fera « toujours recevoir avec une soumission entière. « iNûus savons obéir au souverain, non- seulement « par la crainte de la colère, mais principalement par « le devoir de la conscience; et ce sentiment, qui « est toujours nécessaire, est surtout raisonnable «c dans un temps où nous vivons sous le plus grand « roi du monde, sous un monarque qui est encore « plus grand par sa personne que par ses exploits
Cl) Les deux Sonveradm. {Sermon» ntr âivéTê textes conwmiUt autempt^ Tome IV, pages i22-i38.}
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« et par ses victoires, l)inn que ses armes triomphent « partout où elles paraissent. Les quatre parties du « monde en ont ressenti la force : ce n*est plus TEna rope seule qui l'éprouve; c'est l'Asie, c'est l'Africt que, c'est l'Amérique même qui tremblent sous <K son pouvoir; et s*il y a des lieux où «es armes ne (c s éteudent pas, sa réputation l'y fiait mieux thoma pher que ses troupes et ses vaisseaux. Mais on peut « ajouter que sa présence passe encore de beaucoup « et la puissance de ses armes et la gloire même de « sa réputation; et que s'il pouvait se faire voir <c dans tous les pays qui sont hors de son empire, a comme le soleil qui est son emblème, il se ferait « des sujets dans tout l'univers.
a II n'y a donc rien de plus juste que de révérer « tout ce qui part d'un prince si extraordinaire. Aussi «c pouvons-nous protester avec vérité que si le chan* ce gemeut qui s'est fait dans l'établissement des com- «( missaires de nos synodes nous a touchés, c'est «f que nous avons craint qu'on ne voulût lui rendre ce suspects notre zèle et notre fidélité à son service. « Rien ne saurait nous être plus douloureux que la a diminution de l'honneur de ses bonnes grâces, et a la vie nous deviendrait amère s'il pouvait croire oc que nous eussions besoin d'autres lois que de a celles de nos propres cœurs pour demeurer at- « tachés inséparablement à ses intérêts.
<r C'est, Messieurs, ce qui vous paraîtra dans cette Cl assemblée. Yous n'y remarquerez «{ivune obéisa sauce sincère et religieuse, qu'une ailéction ar-
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« dente, qu'uoe fidélité à toute épreuve pour Sa « Majesté, et nous retirerons cet avantage de votre « nombre qu'au lieu d'un témoin, nous en aurons a deux de notre parfaite innocence en tous ces «e égards (1). »
Ce loyalisme est général chez les réformés du temps. Ils étaient, quoique campés en France, jaloux de leur qualité de Français, et identifiaient, comme lout le monde, la patrie et le roi. Sans doute, la louange excessive ne peut être excusée, et celle que les prédicateurs d'alors prodiguaient à Louis XIV est une tache dans leurs sermons; mais cette louange était sincère. La royauté avait rendu de très grands services à la nation, surtout en diminuant la tyrannie féodale, et le peuple, qui ne s'éprend pas pour une abstraction, reportait sa reconnaissance sur l'homme qui était alors le représentant de la royauté. L'amour du roi était la forme du patriotisme. Nous pouvons nous en moquer; mais qui sait si bientôt on ne se moquera pas aussi du nôtre? Dès maintenant, ne se trouve-t-il pas des personnes qui mettent bien audessus de la patrie la communauté des pensées et des sentiments?
Les réformés devaient, ou se révolter contre le roi, ou s'attacher Ji lui en dépit de lui-même. Ils prirent ce dernier parti. Jamais ils ne cessèrent d'être royalistes, et alors même que la persécution les forçait à se révolter, leurs instincts monarchiques se trahissaient encore par le choix de leurs chefs, qui
(t) rie de Pierrt Du Sote^ pt|ei 119-131.
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appartenaient aux premières familles de TËtat. On a dit que le protestantisme pousse à la démocratie, et que quand il ne le fait pas, il renonce an caractère qui lui est propre. Je réclame contre cette assertion. Il a été républicain sous Calvin et Gromwell; mais Ta-l-il été sous Luther? L' est-il chez les Moraves, qui, malgré leur constitution démocratique, vivent avec une parfaite soumission sous toute espèce de gouvernement? Il y a coïncidence peut-être, rapport extérieur, mais non intérieur. Le christianisme entraîne toutes lês pensées avec lui, mais laisse subsis ter tout ce qui ne lui est pas contraire; il influe sur l'état social, mais ne se soucie pas de la forme. Les protestants de France, au dix-septième siècle, distinguaient soigneusement les deux domaines et ne mêlaient pas la politique à la religion.
Arrivons à grands pas au terme de la carrière de Du Bosc. Son intervention en faveur de son parti devint de plus en plus nécessaire. Ainsi, en 1676, il fut envoyé, avec d'autres ministres, auprès de M. de Châteauneuf, secrétaire d'État, pour lui présenter les principaux griefs des réformés. Voici la liste qu'ils en dressèrent; elle nous donne une idée de Tétat de la nation réformée à cette époque :
« I, Les enfants enlevés au-dessous de l'âge, et «c les autres personnes empêchées d'embrasser notre « religion. — II. Les exercices interdits et les tem- «c pies démolis, contre la disposition des édits. — « lil. Le refus que Ton faisait de juger les Églises <( de bailliage, qui, sous ce prétexte, demeuraient
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«privées d'exercice. — IV. L*arrêt surpris contre «c les ministres de fief. — Y. La vexation pour les a arts et métiers» si grande Qu'en plusieurs lieux « on ne voulait pas mùme d apprentis de notre re- «c ligion.~VI. L!arrêt de la résidence des ministres, ce qui les arrache à leurs troupeaux. — YIL Les eona suiats mi-partis ôies, avec rentrée au conseil de a la police, où se font les impositions des deniers «communs, — VÏIL Les a&ires criminelles faites « sous prétexte de subornation. — IX. Les malades « troublés par les prêtres et moines. — X. La facilité « d'obtnnir des arrêts au conseil et aux parlements, « sur requête.— XL La rigueur exercée contre les « relaps prétendus. — XII. L'arrêt surpris pour em- « pêcher T impression de nos livres, sans la permis- « sien des gens du roi, contre les termes formels « de rÉdit (1). »
Inutile de dire que cette requête demeura, comme les autres, sans résultat.
La réputation de Du Bosc était parvenue à son plus haut degré. Il était, avec Claude, le premier homme de son parti. Claude l'emportait surtout comme controversiste, Du Bosc comme orateur, et nous en avons la preuve dans les nouvelles démarches que fit alors l'Église de Paris pour l'attirer à elle.
« Dans ces cntrelaites, dit son biographe, l'Église « de Paris pensait à faire un dernier effort pour ar- « racher M. Du Bosc à son troupeau. MM. de Ruvi- « gny père et fils le sollicitèrent fortement de répon-
(0 ne ie Pierre Jht Bœe, pages se-sr.
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« dre à ce dessein. Us lui dirent même qu'ils en « avaient parlé au roi et que, sur la proposition qui
« eu avait été faite à Sa Majesté, elle avait demandé « deux jours pour y penser; qu'au bout des deux « jours le roi avait déclaré à M. de Ruvigny le fils a qu'il consentait à cet établissement, u ayant appris <c que du bien de lui et sachant d'ailleurs qu*il était « honnête homme et bon sujet. M. et Madame de « Scbomberg» les pasteurs de Charentou et toutes « les personnes distinguées s'y joignirent pour le «r persuader. Maib il leur fit à tous la môme réponse, « qu'il était trop attaché à son troupeau pour le « quitter dans l'état où il se trouvait, et que sa a conscience ne le lui permettait point. M. Claude « l'avait voulu engager à prêcher» peu de jours après « que M. de Ruvigny le père lui eut fait la première « ouverture de leur dessein, et s'en élant excusé, il flc fut' fort étonné que M. de Ruvigny, qui était avec a M. Claude et qui jusque-là n'avait point fait cona naître à M. Du Bosc ce qu'il avait négocié auprès « du Toi, lui dit, pour seconder son pasteur, qu'il « se devait rendre, que le roi était informé que tout a Charentou le souhaitait et que Sa Majesté y donnait « les mains. Mais, au lieu d'acquiescer, M. Du Bosc « avait reparti que cela niénic l'obligeait à ne prêcher « pas, de peur que Sa Majesté ne crût qu'il mendiât «c son établissement à Paris, et qu'il ne voulait pas a qu'un si grand roi le pût soupçonner de faire la « moindre démarche où il allât tant soit peu de « son honneur.
OC Sa fenneté fat telle qu'il n'ajouta rien à sa pre«^
« mière déclaration, sinon qu'il servirait l'Église de €c Pari8, si la sienne y consentait, qu'à moins de cela ff il ue le feirait jamais; mais elle n'empêcha point que « le consistoire de Cliarenton, fortifié de quarante de» « principaux membres de rÉglise, ne résolût à son « insu de l'appeler, de notifier sa Yocation en chaire, « et d'envoyer même ^I. Ménard, avec cinq autres « députés, au synode de Normandie, pour y deman- « der son ministère. Il eut beau dire que son Église a ne consentirait point à sa séparation, que c'était oc son principe de ne s'en détacher jantais que de son « consentement, et que, quand le synode l'ordonne- <c rait) il ne pourrait s'empêcher d'adbérer à l'appel « de son Église, si elle en interjetait un au synode « national. Les députés partirent et n'obtinrent rien, « ni de l'Église, ni du synode, où M. Du Bosc était et présent. Voyant qu'ils ne pouvaient Tavoir absolu- « ment, ils le demandèrent par prêt pour un an, et « son Église s'y étant encore opposée, ils eurent un « second refïis du synode, tellement qu'ils protestè- « rent de se pourvoir de son jugement par toutes les « Toies qu'ils aviseraient bien éftre, conformes néan- «c moins à la discipline (1\ » *
En 1684, on intenta un procès à Du Bosc et à son Église, sur une dénonciation calomnieuse :
« La corruption des témoins qui déposèrent contre « lui et ses collègues qu'ils avaient reçu des relaps à a la communion est si criante, et tonte la procédure
(1) F'U dé Pierre J)u Boee, pagM tOi-IOS.
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« 81 Tiolento et si injuste, que l'on ne peut se ré-
<c soudre, dit son biographe, à en salir le papier. On a ât courir cet homme illustre et ses collègues de «c lieu en heu et de ville en TÎUe, au cœur d'un hiver a cruel, pour y subir divers interrogatoires et ^fre «c couirontés à ces taux témoins. Un les arrêta à Ar« « gentni, les constituant prisonniers par la ville. Ils « n'en sortirent que pour aller à Rouen, où ils de- « meurèrent dans le même état jusqu'au jugement du « {«ocès^ qui finit par la démolition du temple et par « la condamuatiou de ces Messieurs, qui, par arrêt « du 6 juin i68â, furent mis à quatre cents livres ce d'amende, interdits du ministère dans le royaume a et obligés de s éloigner de vingt lieues de Caen, c avec défense de s'habituer dans aucune ville de la « province où l'exercice eût été interdit.
a Le temple avait été fermé dès avant les tlètes de (C Noôl de Tannée précédente , et M. Du Bose avait « couru à Paris, pour tacher de parer le coup et d'ara rèter la violence. Il vit M. le chancelier, mais il a n'en put tirer que des paroles fort générales pour « sa personne et point du tout d'espérance pour son « Église. Au. contraire, il lui ûl connaitre que le roi « était résohi d'éteindre notre Réformation et qu'il a n'y avait que la mort qui l'en pût empêcher. M. Du « Bosc lui repartit qua c'était l'ouvrage de Dieu, et « que toute la puissance des hommes n'était pas ca* « pable de le. détruire et le quitta fort afUigé. 11 fut « mieux reçu de AL le djic de Mcmtausîer, qui fit « tous ses effortâ pour mettre sa personne à couvert.
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« Il en écrivit au procureur géoéral et à la plupart « des juges du parlemeot. La réponse du procureur « général fut que sa charge Fcbligeait à le pousser « à toute rigueur, il s'eu acquitta bieu ; car ses cou* « dusioDS allaient à lui faire faire amende honorable, « à le bannir à perpétuité et à coniisquer ses biens; ce mais elles ne furent pas suivies. Ce ne toi pas tant c< par un reste d'équité et de conscience que la Tour^ «c neile, où il fut jugé comme un criminel, les adou- « city que parce qu'il plaida sa cause en plein parle- « ment avec tant de force qu'il désarma ses juges. Il (ç y en eut qui en furent si touchés qu'ils ne purent <c retenir leurs larmes, et de plus ils craignirent que « l aiiienJe honorable d'un si giaiid lioinme, qui auc rait sans doute soutenu cette épreuve avec une « constance digne des confesseurs et des martyrs du « Seigneur Jésus, ne lit trop d'impression sur les « esprits. Ils se contentèrent donc de faire démohr le oc temple, et de Tarracher à son troupeau et à sa pa- « trie. Cet arrêt injuste est du 6 juin, comme il a été « dit. On l'exécuta à Caen sur le temple, aux fanfa*^ « res des trompettes et des tambours, le â§ du même <f mois, avec tant de fureur que l'on déterra les morts, « qui étaient dans le cimetière joignant le temple, « pour jouer à la boule avec les crânes et fan e toute « sorte d'indignités à leurs os. Un n'épargna pas « même ceux de quelques seigneurs étrangers qui « reposaient dans le même lieu. Pour M. Du Bosc et « MM. Morin et Guillebert, ses collègues, on eut tant <c de dureté pour eux qu'ils ne purent avoir plus de
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(K quinze jours pour faire leurs aûaires a Caen. Dans « ce pea de séjour, M. Du Bosc eut la oonsolatioo de « recevoir visite du curé de la cathédrale et de pluie dieurs autres personnes de la religion romaine, de a toutes qualités, qui pleuraient sa destinée, et de « sortir de la ville avec les bénédictions de touL le « peuple catholique, tant il est vrai que ce grand « homme a toujours été cher à Dieu et aux hom^ a mes (1 ), »
A la nouvelle de sa disgrâce, l'Angleterre, la HoK lande et le Danemaric se disputèrent l'honneur de le
posséder. Il accepta la charge de pasteur de l'Église firançaise de Rotterdam, où il arriva à la fin du mois d'août de Tannée 1085, quelques semaines avant la révocation de 1 Kdit de Nantes. Le premier janvier 1 686, il y prêcha, sur la Nouvelle eriatwrej un ser* mon remarquable par les allusions à cet événcuient tout récent, allusions qui montraient ce que la piété peut conserver de calme et de modération jusque dans l'extrême douleur. Voici ce passage :
« Quelle année, bon Dieu, pour nous autres réfu^ « giés! Une année qui nous a fait perdre notre pa» ce trie, nos maisons, nos familles, nos parents, nos « amis, nos biens et nos facultés. Une année qui, par « un malheur encore plus grand , nous a fait perdre « nos églises, nos temples, nos sanctuaires, et nous a « (ait voir dans notre royaume toutes les maisons de « Dieu rasées jusqu aux iondemeuts et changées en « des monceaux de pierres. Une année qui nous a
(0 Fie de Pierre Du Bosc^ pages iS6-i39.
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« enlevé cet édii sacré, qui devmt être perpétuel et « irrévocable ; cet écUt qui avail servi près de cent ans « de fondement à notre subsistance et à notre ]i« « berté; cet édit qui était le bouclier sous lequel nous « croyions devoir être éternellement à couvert des « dards les plus enflammés, des traits les plus enve- « nimés de nos ennemis. Une année qui nous a jetés « ict, sur les bords de cette terre qui nous était in- «c connue et oi!k nous sommes aujourd*hm comme de « pauvres corps que la tempête a poussés par ses « violentes secousses. Encore comment s'y trouvent « plusieurs de ceux qui s'y rencontrent maintenant? « iiéiasl comment le dire sans étoufTer de douleur?
Plusieurs n*y. ont sauvé qu'une partie d'eux-» « mêmes et gémissent jour et nuit après le reste qui « leur a été arraché par la force de la persécution, flc Combien de maris qui pleurent ici leurs femmes, a qui sont aujourd bui resserrées et renfermées dans « les donnons de l'idolâtrie, c'est-à-dire dans ces cou- <c vents où il leur faut souffrir des tourments et des « violences incroyables ? Combien de femmes qui re- « grettent leurs maris prisonniers et arrêtés dans des « fers plus cruels que la mort même? Combien de « pères et de mères qui soupirent incessamment après « leurs enfants, qu'on leur a ravis et qui sont aujour- « d'bui les victimes de Terreur et de la superstition? u Combien de parents qui ne vivent que de leurs « larmes, dans la pensée de la perte de leurs misé- « rables parents, qui ont succombé soui< le joug des K oppresseurs et qui ont eu la pitoyable faiblesse de
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^ livrer leurs âmes pour sauver uae partie de Jenr
et bien , par une infirmité aussi condamnable que si « i on donnait sa téte pour garantir son chapeau, ou « pour sauver du moins la moitié de sou cordon?
« 0 année triste entre toutes les années du monde! « £t s'il y eu eut jamais qui mérita d'être marquée oc d'une pierre noire , pour signe et mémorial de « ses malheurs, celle-ci très assurément le doit être « plus que toutes les autres. Quel «faanfiement donc « cette nouvelle année ne nous fait-elle point voir « dans notre condition, puisqu'elle nous montre tant « de pères sans enfants, tant d'enfants sans pères, « tant de maris sans femmes, tant de femaics sans « maris , tant de pasteurs sans églises , tant de per- « sonnes de toutes conditions sans bien, et quelques* « unes même sans pain que celui qu'elles trouvent « dans le secours des personnes charitables. 0 année « qui nous a tant changés en toute manière, combien <c nous obliges-tu à nous changer aussi en nos mœurs, « à nous renoaveler par une meilleure vie, à devenir « de nouvelles créatures devant Di«a, afin d'arrêter « par un bon amendement ses Héaux et ses vengean- « ces, de mettre une borne et une barrière à son inoc dignation, de changer nos journées tristes et misé- «c rables en d autres plus heureuses et plus agréables a et de nous obtenir par une nouvelle vie un nouvel « an de bénédiction et de grâce (1). »
Ce ne sont pas là les violentes invectives auxquelles les catholiques prétendent que les prédicateurs pro-
<t) StrmoÊU «iir ûtoen Uxtei» Toae 1*» pagCB S$i-8SS»
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testants s'abandonnèreat sans retenue après la réiFoeation. Cette accusation est toute gratuite. Les
passages de Saurio qu'on cite à Tappui sont remarquables au contraire par leur dignité.
Le chagrin mina la santé de Du Bosc et, quoique entoure de boins, de prévenances et d'honneurs , il succomba à Rotterdam^ en 1692.
Les sermons de Du Bosc font époque; le premier, il a conçu et réalisé l'ensemble des conditions de la prédication : il est le premier orateur complet. Nous avons de lui sept volumes de sermons, extrêmement rares. II ne publia lui-même que les deux premiers» sous le titre de Sermons sur divers textes de l'Ecriture Mtft/e (1687). Ses héritiers publièrent, en 1699, en trois volumes, ses Sermons sur VÉpîlre d$ saint Paul atix ÉphèsienSj contenant l'explication des principales matières contenues dans les trois premiers chapitres de cette épiire. Enfin, en 1701 parurent deux nouveaux volumes, intitulés Sermons sur divers textes de l'Éeri' iure sainte convenables au temps (i^.
Nous diviserons notre étude sur Du Bosc en trois parties, correspondant aux trois parties de l'homilétique : VinveiUion , la disposition (ou la structure) et l'exécution (ou le style).
I. Invention
Sous le premier point de vue, Ttnven^ton, Du Bosc
(1) Voir dans la Fnmce protestante la Ifsie dei aeriDons de Du Boac d*abord imprimés siparémenl, el ceUe 4w réimpramioiM de ses diven recneib. (ÉdUemn,)
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se distîngne avantageusement de tous ses devanciers ; il combine mieux, dans ses sujets, les deux éléments capitaux de la science religieuse : le dogme et la morale. Chez lui, la th(^ologie ne reste pas un moment à Tétai de dogme ou de spéculation ; le dogme se traduit immédiatement en morale; aussi est-il édifiant d'un bout à l'autre de ses sermons, même les plus dogmatiques. Il est difficile d'en extraire des morceaux qui appartiennent exclusivement au dogme ou à la morale : c'est une théologie nourrie de morale et une morale nourrie de théologie.
On doit s'attendre h renconlicr de la controverse dans ses sermons, mais elle n'y surabonde pas. Cest surtout eu exposant la vérité, qu'il combat rincrédu* lité et les erreurs du catholicisme; et du reste, quand il aborde la controverse proprement dite, elle est toujours grave et décente. Dans son exil , son langage est un peu plus âpre, mais alors même les personnes sont ménagées; Taccent de la haine ne s'aperçoit nulle part; la rudesse ne va jamais plus loin que dans le passage suivant de son discours sur la Conversim dmandée à ZKeu, prêché à Rotterdam en 1687. « Comparez, dit-il à ses auditeurs, votre condition et votre état avec celui de ces pauvres misérables « qui sont demeurés dans la Babylone dont vous êtes « si heureusement sortis. Se peut-il jamais Je cala- «r mité pareille à celle qu'ils éprouvent inaintenant? « Je ne parle pas de la rigueur des prt^oiis qui les « renferment dans l'obscurité de leurs cachots, le « ne parle pas non plus de l'horreur des couvents
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« qoi les enserrent dans Timpiloyabl^ clôture de leurs « cellules. Je ue parle pas même du supplice des ga-
V. lèves, qui les tiennent encliuînés dans la cruauté « de leurs fers. Ce sont véritablement des souffrances « qui font frémir et où l'on ne peut penser sans éton* « nemeut. Mais ils ont encore d autres maux beauc ODup plus insupportables à endurer tous les jours. « Quelle pitié d'être privés absolument de la pâture « de vié^ de jeûner entièrement tous les jours du pain « céleste de la Parole de Dieu, d*ètre dénués de tout « exercice public de sa religion et de sa foi! Et si Da- « vtd criait autrefois si amèrement : Jei auielf , 6 Éier- « nely tes auHisî parce qu'il en était éloigné et qull « ne savait plus où les prendre pour s'y adresser, « quelle doit être Tamertume de ces pauvres âmes, « qui, ayant perdu leurs sanctuaires et ne trouvant <K plus en la terre d'église où ils puissent faire leurs c dévotions, crient dans une douleur inconsolable : « Tes temples, ô Dieu, tes temples, tes temples, où «c sont-il^ maintenant? Il n*y en a plus pour nous. — « S'ils en vexent, ce sont des temples profanes, où l'i* ce dolâthe règne a\ ec éclat, où les images blessent « les yeux des gens de bien, où le langage non en- « tendu étourdit les oreilles, sans instruire ni édifier « l'esprit, où Terreur répand ses faux dogmes, où un . « Dieu de pain et de forine reçoit les adorations et les « hommages, où Tinvocation religieuse des hommes « morts rend abommable toute la dévotion des vic vants, où les os secs et pourris des reliques tournent « eu ridicule toute la vénération qu on leur rend.
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« Quelle misère d*étre réduits dans un si pitoyable
« état» de ployer les genoux devant le bois et la ce pierre, d'adorer un ol^et que les rats et les souris ff peuvent manger, d*invoquer des saints prétendus, a qu'on sait ou n'avoir jamais été dans le monde, ou a y avoir été de grands et misérables pécheurs ! Si « vos frères captifs et persécutes s'accomnwdeiit de « ce culte et s'ils le pratiquent, ce sont des idolâtres, « possédés d'un esprit d*étourdissement, qui les rend a au double enfants de la géhenne ^ s'ils ne le veuu lent pas pratiquer et si leur conscience n*y peut c consentir, ce sont des misérables qu'on accable de « miile tourments, qu'on jette dans de noires et af- « freuses prisons, qu'on dépouille inhumainement de a leurs biens pour les réduire à Taumône, qu'on sé
pare de leurs femmes et de leurs familles, qu'on a prive de leurs en&nts, qu'on tourmente dans leurs <« maladies, qu'on Uainc ou (ju^oa jette à la voirie « après leur mort, et à qui un peu de terre estimée a infâme, pour leur servir de couverture après leur « trépas, est souvent déniée ou passe pour une faix veur considérable, si on se relâche jusqu'à leur ac* « corder cette horrible consolation (1). »
Du Bosc laisse voir qu'il a beaucoup d'érudition; il en profite pour fortifier son raisonnement et multiplier les aspects de sa pensée; mais il n'en fait pas un usage indiscret et puéril; il s'abstient entièrement de cette érudition oiseuse qui prenait
^1) Sermonâ $w diiftrê fextti eem9enàbie$ oa» tsmfi$. (ÉdiiMNi d'Àmlerdam, t7i6.) TooM Ul, pages S»4-t96*
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beaucoup de place dans les sermons de cette époque, et donne ainsi un exemple dont Saurin aurait dA profiter. Il en parle lui-même dans un discours sur cette parole de Michée : Écoulez la verge et celui qui Va asêignée. Après avoir exposé brièvement les différents sens qu'on peut donner à l'original et avoir conclu en faveur de la version reçue : « Yoilà seua lement» dit -il, ce que nous dirons pour justifier <c notre version; car de s'étendre ici sur de Thé- « breu, du chaldéen, du syriaque, du grec ou du « latin y ce serait abuser de cette chaire, qui est K destinée, non à des leçons de grammaire ou à des « recherches de langues, mais à des leçons de piété « et à des doctrines propres à sanctifier les con- « sciences. Il ne faut ici que la science qui édifie a et qui peut rendre les hommes sages à salut et « accomplis dans les bonnes œuvres. Toute autre « science est indigne de ce sacré lieu; car elle est <c ennuyeuse aux doctes, qui ne la cherchent pas « ici, et inutile aux simples, qui pour la plupart ne « l'entendent pas et qui, après avoir ouï bien des « citations ou des remarques de littérature, s'en re- « tournent Tâme vide et affamée, parce que ce sont « la des viandes qui ne sont pas à leur usage et dont « ils ne sauraient tirer de suc ni de nourriture (i). »
Les sermons de Du Bosc témoignent-ils qu'il possédait ces connaissances variées, nécessaires au prédicateur : connaissance du monde de la création et de la civilisation, de i^homme individuel et de
(a) Sermon» tur dhen twta wwmtMei au temps. Tome UI, paies t^n.
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rhomme social, des faits et des idées, des choses et des livres? Cette condition est capitale; ou ne peut pas dominer la multitude sans la surpasser* De nos jours, où chacun sait un peu de tout, il serait particulièrement fâcheux que le prédicateur ne sût pas ce que doivent savoir ses égaux dans ia hiérar» chie scientiflque; toutes les vérités, d ailleurs, sont les humbles servantes de la vérité et doivent lui prêter leur appui à leur heure. Du Bosc est sur ce point au niveau de ses coiilemporains ; mais, au dix^septieme siècle, cette science générale est moins forte qu'au siècle précédent; les prédicateurs, et Du Bosc avec eux, se concentrent davantage dans la science théologique; de là des lacunes regrettables, qui font tache dans leurs sermons. On souiU a quelques allusions de Du Bosc aux sciences qui lui sont étrangères, à la médecine, par exemple.
Il est une connaissance particulièrement importante pour le prédicateur, mais que les livres oe dour nent pas : celle du cœur humain. Du Bosc le connaît fort bien dans ses grands traits, et mieux que beaucoup de psychologues et de philosophes, qui n'ont pas, connue lui, la Bible pour les diriger; mais il ne se soucie pas de connaître l'homme tel qu'il est dans les détails de la vie et dans les replis de son cœur. Il a les clefs des grandes issues, mais non peut-être celles des guichets, par lesquels on pénètre plus fecilement dans la place. C'est par le détail qu'on rend la vérité sensible aux intelligences inférieures. Une idée générale est pour elles comme un instru-
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ment trop gros sous la main d'un eniant : pour qu'il ne lui s(Ht pas inutiiey il £8tu4 y ajouter une petite pièce, que sa main puisse saisir. Si l'on yeut que 1 homme se reconnaisse au tableau de sa misère, il liaut entrer dans les particularités. C'est ce qui maii<« que a Du Bosc et à la prédication protestante de son temps, comme nous avons eu déjà Toccasiou de le dire. Les protestants avaient à opposer à une prédi* cation qui négligeait la Bible, une prédication qui s'appuyftt sur la Bible; ils invoquaient en même temps le témoignage général de la conscience, mats sans pousser comme les catholiques jusqu'aux détails intimes, sans faire comme eux un appel incessant au témoin intérieur. — On peut prouver la vérité par des preuves qui la laissent toujours hors de nous ; la plus grande, la meilleure preuve est la preuve intérieure ; c'est par elle seule que la yérité pénètre réellement en nous. Si un homme, après avoir étudié avec soin les preuves que Tapologétique rassemble, vient ensuite à être persuadé dans son cœur, il pourrait perdre la première partie de son trésor et n'en demeurerait pas moins en possession de la vérité. Or puisque cette preuve si excellente est à la portée des plus simples, il fout l'administrer autant qu'il est possible de le faire. Les prédicateurs protestants de cette époque en appellent bien à cette preuve mtérieure, mais sous ce ra(^rt ils sont relativement pauvres. ' Nous en trouvons un exemple dans le passage suivant du sermon sur l'Amendmeni provisoire. Du Bosc demande pourquoi le péché contre le Saint-
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Esprit est irrtoissible. « C'est, répond -il, que le « Saint-Esprit étant la troisième personne et la der-> « Qièrç en ordre, il D'y en a plus diantre après elle a par laquelle on puisse obtenir le salut. Quand « on a offensé le Père, on peut recourir au mérite « et à la justice du Fils ; quand on a rejeté le Fils, « on peut êtie converti par la vcrlu du Samt-Espht; « mais quand on a outragé TEspril lui-même, vers « qui désormais se tournerait-on et de quelle per- « sonne divine pourrait-on après cela espérer sa « délivrance (i)? x» — Il y a là moins de psychologie et de [)liilosuphie que dans la Bible. 11 fallait faire r^sortir la vérité contenue sous ces paroles et montrer, par exemple, que le Sainte-Esprit étant à la base de l'œuvre chrétienne dans Tbomme, œuvre qu'il commence et qu'il achève, offenser le Saint- Esprit, c'est rendre iuipobsiblc la conversion; au lieu de se contenter de donner la formule de la vérité, il Mbit la feire sentir; car sentir est le vrai nom de connaître.
Nous ferons la m^ne remarque à propos de ce passage du même sermon :
« Le cœur de l'homme est naturellement dur et « insensible. C'est un coeur de pierre et de roche, « d'où vient que TÉcrilure, pour exprimer la con- « version du pécheur, dit que Dieu lui été le cœur a de pierre et lui en donne un de chair et suscep^ble tt des bonnes impressions de sa grâce. Cependant, «c bi^ que ce soit là la disposition naturelle de nos
(0 Sermons êur divers iexUs convenables au temjps. Tome Ul» pa(s^ 2è3»
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ce ftmeSy cette dureté criminelle s*accroU encore tous a les jours ; elle s'augmente par la coutume, par la oc persévérance dans le mal, par Tobstinatioii dans a le pécli6, par la réitération des mciiics actes via cieux, qui ajoutent un nouveau cal à la conscience « et la rendent entièrement, impénétrable à tous les a aiguillons de la piété. Car il arrive à nos cœurs « comme aux pierres qui s'endurcissent avec le temps « et qui sont plus tendres au sortir de la carrière a que quand lair et le soleil ont donne dessus, ou « comme à l'ambre, qui est mou quand il sort du « sein de la mer et qu'il commence à paraître sur (( le rivage, d*oi!i vient que les mouches s'y attachant « y laissent souvent leur figure imprimée au naturel; te mais il durcit ensuite et acquiert cette fermeté que ce Ton y rejoaarque. Ainsi le cœur de l'homme dans « son enfance est moins dur, et l'on peut alors lui oc donner des impressions plus lacilement; mais sa fit dureté se renforce avec les^ années, et plus il conti- « nue à pécher, plus il s'affermit dans le vice (1). »
Il faut que le prédicateur nous lasse faire. des expériences séance tenante; et comment cela sera-t41 possible si la vérité demeure toujours à distance de nos cœurs? 11 faut que chacun de nous, dans le temple, ait non-seulement entendu et compris, mais vécu« Le temple est un grand atelier ou 1 ou lurge les con- SQÎences; il faut frapper à coups redoublés, pour qu'elles prennent sous le marteau une nouvelle forme.
(0 Sermons sur divers lexttë conveiiabies au tej)ipi>. iome Ul, pages 297-298. — Vojes autti, dans le même volume» le sermoD sur la RésolittUm du fidèle Miitwieamil.
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Peu de prédicateurs sont aussi riches que Du Bosc en pensées justes et ingénieuses, mais elles sont rarement profondes. Son argumentation est généralement solide et persuasive ; il n'a guère que des sophismes offidels et en quelque sorte obligés, qui ne sont pas de lui, mais de son époque. Il a traité, comme tons les prédicateurs de son temps, les ques>
tions difiiciles de la grâce, de la prédestination et de la liberté; il l'a fait en marchant sur les traces d'Amyraut, dont les doctrines, d'abord proscrites, avaient fini par devenir doctrines de l'Église et étaient professées à bouche ouverte par le plus grand nombre. Mais les attaques de l'école de Saumur contre le supralapsarisme sont d'une extrême faiblesse; le tempérament qu'elle a cru trouver n'est pas heu* leux : ce n'est qu'un palliatif.
Dans le sermon sur ÏÉUciion éternelle en Jésui- Christ^ nous trouvons des distinctions semblables à celles d'Amyraut et également impuissantes :
« Si vous me demandez, dit l'orateur, pourquoi « nn tel est sauvé, je vous répondrai fort bien que « c'est parce qu'il a cru en Jésus-Chiist et qu'il a a mené une bonne vie. Mais si vous me demandez « ensuite pourquoi il a cru et bien vécu, je ne vous « en saurais plus rendre d'autre raison, sinon parce « qu'il a plu à 'Dieu lui donner la foi et TEsprit de « sanctilication. Je te rends grâces, ô Père, créateur « du ciel et de la terre, de ce que tu as caché ces « choses aux sages et aux entendus et les as révélées « aux petits enfants; il est ainsi, Père, parce que tel
tt a éié iou bon plaisir. Ou vous devez remarquer « que ce bon plaisir dont il parie tt'est pas ce qa*il « a plu à Dieu sauver le^ uns et Uamucr les autres; « ce n'efil paa de quoi il s'agit; uaiâ de ce qu'il « lui a plu donner wol uas sa coDMmaem» 9k an tt au très non..
«c Cette diatinctkwji vea ârères,. d'éleetioB à kt ffrim « ei à k gkwe est nécessaire po«f adoucir ee^ ipa a se trouve de rude et de choquant daiË^ k predes- « lûaattoa. Car si l'on élaèlit une feb (pie fiievi se « soit pruposé tout droit de sauver les uns, on dira « de mèjm qu'il s'est f£opo&é de damner ks att&resv e El c'est là ce qui parait si étrainge eli si étonnant; m cQiii là ce qui scandâ^ise et ce qui eâaroucbe si tf fort les espiita^ el eartes avec raison; car qpwMa « apparence que Dieu, de gaieté de cœor et saa» m. tt jet, ait voulïi. perdie ses créatuies, qu'il les- ail « sacrifiée» à se» plaisiri et qne, sans; auto rnon (€ que sa volonté sainte,, il les ait de toute éternité tt .condauinée& à des flamme» immortelles? David , « voyani autrefoia les calamités de son peviple et ûm « sou Etat, s'écriait : 0 Dieu, aurais^li^ créé m min «. kft ^ d« hauum» et où iotU^ S^^fnmry. m sampaa « Êwmî Biais si Dieu damnait les âmes sana^ anm« tt considération de leurs péchés^ combien pliis y au^ « raiit^il aiget de lui dire : 0 Diea^ auraia-tu créé* les « hommes, non-seulement en Tain, mais en mal, a pour prendre pkisir à leurs tourments éternels? « Et QÉt saraifiDt tea^nuséricordesy eà sacait niéiie ta « ju^tiue, Si lu eii useub dii la sorte ? Que t'aide fait,
« pourrait dire im iiomiDô ainsi damné^ sam qu'il « y êfti de sa faute; que t'^ai-je fait pour èl#e à jamais « i'objet de ton iixlignation et de ta vengeance? Je c suis sorti du oémt ? est-ce tin criiae? Ët ^ c'en « était un, ee n*est pAs moi à qiii il s'en faudrait « prendre. Tu m'en as tiré sans moi^ et tu pouvais «e m'y laisser. Ne Fas-ttt done fait que pour te direr<^
• tir de ma misère et à me voir brûler dans les enfers? K Pour éloigner dono ce scandale^ qui donnerait
« saiiie doute » jns^ svjet d'eintoe à Tespnt et à « k rakon, il faut établir celte tliéologie, (jue Dieu « m s'est proposé ni de saftrrer ni de dannier les « hoames wms sujet; qu'il iBfë résola à& les sanvet « que dans la vue de leur foi et de leurs vertus ^ « qa'jà n'a ed deasem de les damner qne dans la vue
• de leurs erimies et de leurs péchés, dé leur incré* < dulitéi de leur impénitence, de leur obstination et «r de lenf persévérance dan» le Viee. Jusque-là « l'esprit hainain ne saurait rien trouver à redire.
c It faut ajouter ensuite que Dieu s'est proposé
• de donner à quelque&^uns la Ibi él lai sainfefé, ce « qui proprement constitue rélection et la séparation « des hommes; qu'il s'est proposé au contraire de <r laisser les aiitres dans leur corruption tiaturefle, « ee qui proprement fait la réprobation. Kt en cela « on ne peut raisonnablement trouver rien* k biâmer « ni de quoi so plaindre. Car qu'est-ce que vous pou- « veas reprendre dans ce procédé de Dieu? Est-ce (ju'il « ait voulu doBner à quelques-uns* son Ësprii de ré- « génération pour les sanctiiier? Non, ce n'est pas
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« là un sujet de piaiute, mais plutôt de remerciment « et d'actions de grâce. Ësirce qu'il ait voulu le re- « fuser aux autres? Mais prenons les choses comme a il faut et jugeons de Dieu seuiement comme noui» ce faisons tous les jours des hommes. Y a-t-il' dans a ce refus d'une grâce particulière de quoi pouvoir « former la moindre accusation contre Dieu? Chacun m ne peut*il pas faire du sien ce qu'il lui plait, selon a la maxime du père de iaiaille dans l'Évangile? Les « grâces ne sont-elles pas absolument libres? Ne « peut^on pas les accorder ou les dénier sans que a personne s*en puisse formaliser? Et si les hommes «t ont ce droit et ce pouvoir^ quelle injustice, quelle « insolence, quel aveuglément serait-ce de le contes- « ter à Dieu, dont l'empire surpasse iuliuiuient celui « des plus grands monarques mêmes? Si l'on disa t « que Dieu damne les hommes et les destine aux (« supplices éternels sunpiement parce qu'il lui plaît, « ce serait ce qui pourrait donner lieu aux plaintes « Mais que Dieu ait voulu priver quelques-uns d^B « honmies d'une grâce qu'il ne leur devait pas et « dont même ils étaient indignes, c'est de quoi sans « doute on ne saurait murmure r sans traiter injua rieusement la Divinité, sans prétendre l'assujettir « à nos fantaisies, la rendre esclave de nos intérêts a et exiger tyranniquement d'elle plus que nous « n'oserions faire du moindre prince, du moindre a homme de la terre, puisqu'il n'y en a point à qui « on ne laisse la liberté de ses grâces. a Yoilà, mes frères, comme, à bien concevoir, à
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« bien eonsîdérer les choses, le mystère de la préd este tination peut contenter également la foi et la rai- « son (1). j>
Voici, dans le mémcî sermon, im raisonnement qui a été fourni à Du Bosc par la tradition de son Église et non par l'Écriture sainte :
« La gloire de Dieu, qui consiste dans Texercice <c et dans la démonstration de ses vertus, requérait (c qu'il disposât des hommes de la manière que nous « venons de remarquer, clioisissant les uns et aban- « donnant les autres; car sans cela il n'aurait pu «c exercer ses deux principales vertus, qui sont sa a miséricorde et sa justice, dont Tune ne lui est pas « moins essentielle que l'autre. S'il eût damné tons <c les honmies, il n'aurait point déployé sa miséri* ce corde; s'il les eût tous sauvés, il n'aurait point ce mis en œuvre et fait édater sa justice. Mais par « l'élection des uns et par la réprobation des autres, « il a satisfait également ces deux grandes et admira- «( bles vertus, qui sont les deux plus illustres carac* « tères de sa divinité, les deux plus vifs rayons de « sa gloire, et les deux pôles sur lesquels roule «c toute la conduite du Souverain envers ses créa* a tures. Saint Paul, au neuvième des Romains, nous «c enseigne expressément que c'a été là la vue de ce Dieu dans ce mystère, quand il dit des vaisseaux « préparés pour la perdition, que Dieu les a faits « p6ur montrer en eux sa colère, c'est-à-dire sa « justice, et des vaisseaux de miséricorde préparés
(0 ScmMUt «»r VÉfitrt otur ÈfhMitnê» Ton» 1*% pifet dT-f l*
« pour sa gloire, qu'il les a faits pour donner à con- « naître en eux les richiesses de $a grâce. D'où vient « que saint Augustin s'écriait, dans la méditation de « cette saii)te matière ; Voilà la miséricorde et le ju- « gement, la raiséricprde dans l'élection, et le jugci- « ment et la justice dans ceux qui sont aveugles (1). »
La miséricorde de Dieu et sa justice étant toutes deui^ infinies, sont égales; il devrait donc y avoir, d'après Je raisonnement de Du Bosc, le môme nombre d'élus et de réprouvés (2).
Son exégèse est en général très bonne et très belle ; nous y avons cependant relevé quelques imperfections. Voici, par exemple, une explication fautive du passage : Comme en Adam tous meurent, pareillement aussi en Christ tous sont vivifiés :
a De tous ceux qui sont en Christ de cette ma- « nière, l'Apôtre nous assure qu'ils sont vivifiés, oui, « tous généralement et sans exception; car comme « tûus meurent en Adam, il faut aussi que tous soient a vivifiés en Jésus-Christ, puisque le second Adam, <f qui est d'un ordre incomparablement plus noble et a plus excellent que le premier, ne doit pas avoir ce moins de force pour nous sauver que l'autre en « a ep pour nous perdre. Il est vrai que l'universalité
(1) Seimons sur VÊpltre aux Éphésiens. Tome I*', pages 59-60.
(2) Voyez encore, tome 111 des Éphèsiens, pages 82 et 83, où il présente les palipi^s ipus ce ppint de vue Taux qui les fail envisager comme des ipdividus, pour la moralité et la responsabilité ; — tome ]" des Sermons sur divers textes^ page 65, oi'i il Inue Dieu de n'avoir pas mis Adam « au rang des taureaux cl des « éléphant), et même des chenilles et des limaçons ; • — et, dans le même Yolpmo, page 11, sur la sortie do Pierre de la maison de Caïphe, et page 373, sur cei mots : qu'il toit unê nouvelle créaturt.
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a de ceux qoi sont vivific'^s en Jésns-Christ ne s'étend « pas si loin que la généralité de ceux qui meurent « en Adam, parce que celle-là est fondée sur la na- « ture, qui est commune à tous les hommes, au lieu « que l'autre est fondée sur la grâce, qui est parti- « culière seulement à quelques-uns. Mais quoi qu'il a en soit, l'Apôtre a raison de se servir du mot de « tous en l'un et en l'autre, parce qu'il n'est pas « moins vrai que tous ceux qui sont en la commu- « nion de Jésus -Christ sont vivifiés, qu'il est vrai « que tous ceux qui sont dans la communion d'Aa dam meurent. Dans ces deux communions, tous se a ressentent également de leur principe. Dans celle a d'Adam tous meurent , comme Adam est mort;
dans celle de Jésus-Christ tous sont vi\ifiés, comme « Jésus-Christ a été vivifié. Et comme en Adam nul « n'est exempt de la mort, quelque grand et quel- « que considérable qu'il puisse être, puisque la cou- « ronne même n'en dispense point les rois, ainsi en « Jésus -Christ nul n'est privé de la vie, quelque a petit et méprisable qu'il puisse être, puisque les « pêcheurs mêmes ont été les premiers sous l'Évan- « gile honorés de cette admirable vie. Même on peut « dire que l'universalité de la vie est encore plus a absolue en Jésus-Christ que celle de la mort ne « l'est en Adam; car encore y a-t-il eu quelque a exception pour la mort parmi les enfants d'Adam; « deux hommes au moins en ont été dispensés, l'un « sous la nature et l'autre sous la loi : cet Enoch « dans le premier monde et cet Élie dans le second.
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« qui ont été ravis tout vivants dans le ciel, pour « ne sentir jamais la main du sépulcre. Mais en Jé-
« sus-Christ , la vie est assurée saus nulle exception ft à tous ceux qui lui appartiennent. Nul en aucun et temps, nul en aucun lieu, nul depuis le commen- « cernent du monde jusqu'à la ûn^ ne manquera a jamais d'obtenir cet avantage; car en Jétw-ChriH « iùus sont vivifiés (i), y»
Voici comment Du Bosc explique les derniers mots de ce passage aux Ëphésiens, I, 4 : Afin que nouê futsions saints et irrépréhensibles devant lui en charité : « La charité, en cet endroit, n'est pas celle de « rhomme ; c*est celle de INeû , celle dont il nous « aime, l'amour qu'il nous porte par un principe de « charité, par un mouvement de compassion et par « un sentiment de miséricorde* Ainsi saint Paul « veut dire que nous sommes irréprehensiljles devant « Dieu^ non en sa justice, mais en sa charité. Sajus- « tice nous confondrait, mais sa charité nous ex- « cuse (2). » — C'est extrêmement forcé.
Citons enfin la manière dont il interprète les mots : sans Dim au monde, daiib le sermon sur VAlhéisme des pt&êns (ÉphésienS) llf i%) :
« Cest ce que remarque TApôtre que, parce qu'ils « avaient adoré ei servi la créature, en délaissant le «c Créateur, qui est béni éternellement, Dieu aussi, « par une juste rétribution, les avait livrés à leurs af- « fections iniàmes, et ailleurs, qu'il avait laissé toutes
(0 Sermort4 sur Jh-ers l^.vtea convenables au temps. Tome IV, pages 68-fl7t i%) S0rmen» mr l'Mpitre aux Bphéùm», Tome It VHfi
« les nations cheminer dans leurs voies d'ignorance « et de perdition. Toutes les nations, dit ce saint « apôtre, toutes à la réserve d'Israël, qui n'était <c qu'un petit peuple et une poignée de gens au mi- « lieu de ce grand globe de- la terre. Et c'est ce qu'en- « tend ici notre saint auteur en disant que les gentils « étaient sans Dieu au monde, c'est-à-dire par tout a le monde, dans tout l'univers, à l'orient, à l'occi- « dent, au septentrion et au midi, n'y ayant point de a peuple alors sous le ciel qui ne fût dans Tignorance a et dans l'abandonnement du vrai Dieu (1). »
La cause de ces erreurs est dans le peu d'usage que Du Bosc et ses contemporains faisaient de la philosophie. La vérité veut être pensée. Il paraît fort simple à quelques-uns de dire : « Je m'en tiens à ce qui est a écrit. » Mais comprennent-ils réellement ce qui est écrit? Et d'où vient que d'autres ne le comprennent pas comme eux? Us ne le comprendront comme il faut qu'en le pensant. Le but de Du Bosc et de ses collègues était d'échapper à la tradition; mais si la tradition doit souvent être épurée, il ne faut pas toutefois la dédaigner; dans un sens, elle est la pensée elle-même, ce qu'on a pensé sur TÉcriture sainte , le mouvement de l'esprit de l'homme, la vie elle-même. En voulant à tout prix échapper à toute tradition, ces prédicateurs tombèrent dans un littéralisme outré.
Parmi les éléments ou matériaux du discours, il en est de palpables : les idées , les arguments , les faits, etc. ; mais il en est d'autres qui sont impalpa»
(i) Sermon» mr VÉpUre aux Éphésiens. Tome UI, page 78.
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hUm. Quand m disque m corp6 mori, on y trouve dm os y des uerfB, des fibres , des Teines, des liquidai ; mais il est échappé quelque chose, un je ne 9m quoi auquel on a domié diSérm^ noms , maie qui n'est autre chose que la vie. De même dans un sermon^ il y a la xîbarpeola ou ie corps; mais il y a aussi la vie qui anime ce oorps, la subjectivifé, le sentiment du prédicateur. C'est ce qui constitue la plus exeeltodlie des matièree du discours.
Les sentiments qui respirent dans la prédication de Du Bosc sont la gmvité^ l'autorité, la modération et une espèce d'urbanité. En lisanl^^ee qu'A tKt, sur la manière de prêcher la doctrine de la grâce, on se sent bien loin des premières nideHen élfy^f^M^^^ '
«t Je sais biffliy ditril, qu'on ne peut défendre cet « aphorisme sacré sans combattre le sentiment de « plusieurs^ qui ne défièrent pas à la grâce autant « qu'ils le doivent; mais néanmoins je ne \iens point «c ici maintenant avec un esprit de contention et de « controverse. Je n'ai pour but que la vérité et je me « la propose simplement en elle-même, sans aucun a dessein de ttcher ni de contredire autrui. Mon in* « tention n'est que de m' attacher à saint Paul, et si, « en le suivant, je m'éloigne de quelques-uns, qu'ils « s'en prennent à cet ap6tre et non pas à moi, qui « ne ferai qu'observer ses pas et que marcher sur « ses traces. Au reste, me souvenant que je traite « aujourd'hui de la grâce, j'agirai comme étant dans « le sein même de la grâce. Bien loin d'apporter de « Taigreur dans une matière qui est toute pleme de
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a (iouceur, toute découlante de Jait cl ùc miel, je n'en «c parierai qu'eu â/^ tenue» couvenable^ à la béoé» « gnité de ]a giAce ; je maintiendrai ses droite sang a oflenser ses adversaires, cuuime eu efliet, bieu loin a de ies baïr et de vouloir le» déaobltger» nous priop» 9 THen avec ardeur qu'il lui plaide de les eombler de
tout^ le^ béuédictîQo» de cette grâice qiie nous au^ « DouçûOB et qu'il les sauve un jour eu sou royauipe « céleste, par cette même g^'âice que &amt Paul yiè^ «c chBf e|t mm ^près lui (})«
£e qui frappe ebez les prédicateurs protestants de cette ep/Dque et cbez Du Bogc eu partiii^uiier, c'est Tabsçpcç de jtout esprit sectaire ou séparatiste. Cet esprit se earact^se psr le besoin de séparation, je dis le besoin et non le tait, puisque le pi^ristiar oi^me, en fait» ^st nm sépariation. C'est un esprit da
division, qui cherche plulùt des adversaires que d^
«iSQ^iéSy ^ plutôt des associés que des frères; c'est un désir de distinction, et pour se maintenir il faut qu'il insiste perpétuellement sur ce qui distingue, sur ce qui divise, sur des curiosités ou des subtilités. Le christianisme en lui-même a beau être une chose extraordinaire, une folie, al(m même qu'il affi^onte Fhomme naturel, il se fait comprendre de lui, il in^ téresse les adversaires malgré eux, il est franchement humain, fit si Fou dit : mais le christianisme, pour n'être exposé qu'à une élite de vrais croyants , en est^il moins le christianisme? nous répondons que la supposition de cette assemblée d'élite, supposition
(i) Stmtm êur éi»m U9kt eonvtntibUt w l«flyw. Tone I«, pige
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toujours téméraire, toujours fausse jusqu'à un certain
point (car toute assemblée est une multitude, et tout individu, en quelque sorte; multitude), oblige à laisser dans le silence une foule de choses dont, pour Ijicn faire, il faut parler à tout le monde. Tout le christianisme est fait pour tout le monde. En avançant dans Ja carrière, on acquiert de nouvelles idées, on possède mieux certaines vérités, mais on ne répudie rien. La vie chrétienne est une et indivisible ; elle a des nioiacDfs et non de?> parties; sous des noms divers, on exprime la même chose par conversion, régénératbn et sanctification. Ces distinctions sont nécessaires dans le développement de la doctrine; mais la vie chrétienne n*en doit pas moins être considérée comme une chaîne non interrompue. Ce qui intéresse le chrétien à l'entrée de sa carrière l'intéressera toujours ; ce qu*on dit au chrétien très avancé sera plein d'intérêt et d'instruction pour le chrétien qui débute, et pour celui-là même qui n'a pas encore débuté. Aussi rien de plus grand, de plus riche et de plus complet que la prédication adressée aux multitudes. Ce n'est pas qu'une multitude soit égale à une autre, que le nombre des chrétiens vivants ne puisse augmenter dans un troupeau, et la vie dans chacun d'eux, et que la prédication ne dcMve s'y proportionner^ mais le caractère demeure; c'est toujours une multitude, c'est-àdire, quel que soit le nombre, une réunion d âmes à qui l'on ne demande rien que d'écouter, parmi lesquelles personne n^est de trop, et où, dans des proportions variables, tous les degrés et toutes les formes
de vie peuvent se supposer. Ce qui profite particulièrement aux uns n est pas perdu pour les autres, et le sentimeot de l'auditoire auquel on s^adresse communique au discours beaucoup de simplicité et de largeur. Or, Du Bosc est esseuti^Uemeut et iranchemeut un prédicateur de multitude. Tous les grands prédicateurs l'ont éiôy et c'est ce qui leur donne cette ampleur, cette simplicité, qui les font lire dans tous les temps et par tous avec un vif intérêt.
II. Structure du discours de Du Bosc
Cest la méthode d'explication dans sa pureté, mais dans sa perfection. Et toutelois, c est déjà le sermon synthétique, par YeSet du choix des textes, qui pres^ que tous sont courts et découpés de manière à renfermer à l'ordinaire une proposition, même dans l'explication suivie de TÉpitre aux Éphésiens. La décomposition est très simple. Rion n'est plus facile à suivre, plus coulant qu'un sermon de Du Bosc; nen ne sent moins Fart; rien n'a moins d'appareil et d'échafaudage; mais sans disgression, sans disproportion ; il trouve de telles richesses dans la ligne directe de son sujet, qu'on en est toujours étonné.
On ne peut jamais lui reprocher de diviser pour diviser; en général, c'est l'étude du fait, non un procédé abstrait de logique, qui lui fournit ses divisions. Sa méthode se réduit le plus.souvent à éclaircir et à justifier successivement toutes les parties d'un texte. Parfois cependant, il choisit des textes dont les parties ne î»oni pas indiquées par des articulations ap-
parentes, celui-ci, pai* exemple : Vous éUs sauvés par frêee^ij. kà ila foui à taire, eC eaainiail s*y preocMI? Il eomomce par définir la grlk»;— pais il en indique 1^^ aipèees — ies caractèreà, — eofio, les degiéa. Ccat ià loalaon pian.
Rien ne semble plus facile que des plans si êîmpèca; maia celte aj^iar^ie IsKiftifé ae doit pas Mre îllasmii. La aiMiode de Dq Boee exige «me Ic^qne très sûre et Ires délicate, et pltb& de travail peutêtre qu'une méthode en apparence plus laborieuse. Ce sont les grands écrivains qui effrayent le moins ; les écmaÎDs de second ordre réveiiient iûen plus aeweal Yîàéef d'M travail dîftdie.
Ayant Dn Bosc , Texorde n était pas considéré eoflame tfne pvtie très importante du diseoais; il n'y avait même pas d^exofde, an sens o# en rentené aif jcmrd hui. Ce n était qu'une introduction nécessaire, qaà jouait à pen près le r61e de FexpOsitîott dans le drame. Chez Du liosc, il preiRl une importance oratoire, une valeur littéraire. Avant lui, ce n'était que le seuil <is la porte; chez lui, e'est m poftiqoe, un péristyle. Ce n'est pas encore un discours dans le discours, mais ce n*est plus simplement ie développement d'une idée prise tout-joignant le sujet, comme le veut Théremm. Du Bosc prend d'ordinaire ses exordes à quelque distance du sujet; ils sont toujours heureux, naturels et piquants, et éveillent l'attention par quelque chose d'inattendu. Yoici un des plus re^
j L'i Doctrine de la grâce. (Semam fUT dbters itxteê eomfenaUeê O» t4mp$* Tome i**, pagef 57-1080
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maïquabies. C esl i'exorde du senuoû biu' la JJodrim
« La cuiiduite de Dieu envers l'ancien Israël est « ^Qô doule aduurabiB ea Unîtes choses, el quaod oa « la .oonsidèr» attenliTement, on y Toil reluire une a divine et incomparable sagesse. Mais eela parait a surtiwt eo ce que les délivraBces, les snccèi et les « avantages de ce peuple ne venaient point de lui ni « de ses efiorts j mais de Dieu et de sa bouté* Car « si le tyras cpii l'opprimail en Égypte fot eontnînt « de le mettre en liberté, ce n'est pas qu'Israël prît « les armes pour ft'aâraiicliir de soa joug, ifu'il levât « des troupes, qu'il domiât des batailles, qu'il entre^ « ptît des sièges et qu'il allât bloquer Piiaraan dans « sa ville, en le forcer dans soa palais; Boaie ce fnl <c Dieu seul ijui combattit pour son affranchissement c et qui, anaant ses ange» d'une épée veageresse, « égorgea par leur mii^ imrknble leuB- les aluéfl de f/b ce grand royaume, pour i obliger à laisser aUer son « peuple*. Si ensuite on le voit passer la ner Rouge^ « ce n'est pas qu'il équipe une flotte, qn'il bâtisse
des vaisseaux, qu'il amasse des pilotes et mate* « lots experts^ et qu'il mette ea cenvre» e» 1» voile «c oa r aviron ; mais c'est que Dieu , par une faveur c admirable, fend le* golfe devant hii et h» hit un a chemî» 9«e an travers des eau:s. 9t dans le éésert « il se nourrit à son aise, ee n'est pas qii'ii laboure «( la terre^ qu'il sème des graÎBS, qi»*!! plaate des ar«
a bres et qu'il ia,SbC ou des moissons de bie^>, ou des « réeoKe» des fniits qui servent à sa nourriture; mais
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a c est que Dieu lui-même lui apprête du pain et le « lui envoie tons les matins à la porte de ses tabema- « des par une pluie miraculeuse qui tombe du ciel. « S'il se guérit des morsures venimeuses des serpeats «c brftiants» ce n*est pas qu'il s'appli(|ue des remèdes, « qu'il prenne des médecines, qu'il se serve ou de la « vertu des herbes, ou de la force des minéraux, ou «c de la composition des thériaques et des antidotes ; oc mais c'est que Dieu lui-même lui sert de médecin 8t le délivre par miracle à la vue d'un serpent d'ai- « rain qu'il avait fait ériger devant SCS yeux. S'il lia- « verse heureusement le Jourdain, ce n est pas qu'il « fasse des ponts sur cette rivière, qu'il cherche des « gués, ou qu'il entreprenne de la passer à la nage « et de gagner la rive opposée à force de bras ou de « rames; mais c'est que Dieu, présent dans son arche, « qui était le symbole de sa majesté, arrête ce fleuve « au milieu de son canal et, le contraignant de re- « tourner vers sa source, laisse par ce moyen le pas- « sage libre. Enfin, si ce peuple se rend maître de « Jérico, qui s'opposait à son établiss^nent et à ses « conquêtes, ce n'est pas qu'il lui livre des assauts, « qu'il fasse des tranchées , qu'il approche des ma- « chines, qu'il emploie uu le bélier ou la sape, et « qu'il avance contre elle les forces de ses tribus; « mais c'est que le Dieu des batailles renverse par a son bras puissant les murailles de cette ville inso- « lente et en rend ses enfants victorieux, non par l'é* « pée des soldats, ni par la vaillance des capitaines, tt mais par la seule haleine de ses sacrificateurs.
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« Que veut dire, mes frères, celt^ conduite remar- « quable et mystérieuse de Dieu , — sinon que ce a n'est point à Israël , à ses forces ni à ses exploits, 4E qu'il faut attribuer son bonheur; que ce n*était « point à ses armes qu'il devait ses délivrances; que « ce n'était point de son industrie ni de son travail ce qu'il tenait sa subsistance; que ce n'est point à « ses combats qu'il faut donner l'honneur de ses vic- « toires et de ses triomphes; mais que c'est à la seule « grâce de Dieu que toute la gloire en appartient, et c( que ce grand libérateur , qui le sauva par tant « d'illustres effets de son infinie puissance, en mé- « rite seul toute la louange? Et comme la délivrance « d'Israël était une ligure expresse du salut de TÉcc glise, Dien voulut par là nous élever encore à un « })1lis haut et plus considërable mystère : c'est que le « salut des hommes ne vient point d'eux, ne s'acquiert <c point par leurs forces, ne dépend point de lenfs « œuvres, ne se gagne point par le mérite de leurs « travaux et de leurs vertus ; mais qu'il faut le rap- « porter tout entier à la grâce du Seigneur, qui nous « l'accorde par un pur effet de sa miséricordieuse « bonté. Cest cette vérité importante que Tapôtre des « nations nous enseigne maintenant dans noire texte, c; ail vous voyez qu'il pose cette maxime Ibndamen- <c taie que nous sommes Mwvés par qràte^ pour nous « apprendre que nous ne le sommes point par nos <c ceuvres, comme lui-même s'en exprime ouverte- « ment dans la suite, quand, après avoir prononcé c( cette excellente sentence, que nous sommes sauvés
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« par i^^râce, il ajoute, comme pour s'expliquer plus « clairement : par la foi, et cela non point de nous^ « e*e9ê le dm de Dieu: non point par œuwreSy afin que « nul ne se glorifie i i). »
Du Bosc a aussi iatroduit, ou du moins généralisé, dans la chaire protestante, Tart des transitions, artifice innocent et très utile, qui consiste à lier d'une manière naturelle, aisée et intéressante, les différentes parties du discours.
Voyons maintenant, à Tappui de ce que nous avons dit sur la structure du discours de Du Bosc,
l'analyse de quelques-uns de ses sermons, et commençons par le sermon sur la Nouvelle créature en Jésus» Chritty prêché à Rotterdam le 1^*^ janvier
Texte : Si quelquun est en Christ, qu'il soit nouvelle eréature, (II Corinthiens, Y, 17.)
Exorde. Sur les enseignements de ce grand docteur qu'on appelle le temps. Aujourd'hui que Tannée se renouvelle, il nous invite à nous renouveler.
Division : I. Qu'est-ce qu'être en Christ?
il. Qu'est-ce que la. nouvelle créature?
I. Jésus-Christ est tme nous, pour nous, dans nous. Nous sommes avec Christ, à Christ, en Christ. Il n'y a que ce dernier degré, ou ce dernier rapport, qui nous rende jouissants du salut de Christ.
(0 Sermon» wr diven UxUt âé VÉeriture «ointe. Tome I**, pages S7-6i. Voyez aussi Texorde da fennon tur t Jtkiianu de* pfOeni* {Sermotu êur t'ÉpUre aux Éj^iriens. Tome Ul.)
(3jl Ihid* Tome t*, pegee S45-I8e.
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Être en Christ, c'est être dans l'esprit de Christ : « Si nous ne sommes à Jésus^hrist que par l'ouïe « de sa parole, que par la participation à ses sa^ « crements ou par la fréquentation de ses temples, « nous ne serons point pour cela en Jésus, puisque « toutes ces choses- là ne sont point en lui, mais tt seulement autour de lui. 11 n'y a que son esprit « qui lui soit intérieur, qui soit dans son sein, qui « soit dans lui- môme, et par conséquent ce n'est
que par cet esprit qui est en lui que nous pou- <c Yons être véritablement dans ce grand Sauveur. »
On peut mourir au Seigneur, pour le Seigneur même; ce n'est rien si l'on ne meurt dans le Seigneur.— Ici vient Texempie du martyr Sapricius : a Un nommé Nicéphore, qui était mal avec lui, le « Voyant mener au supplice, touché de sa peine, a et en même temps rempli de l'adaiiiation de sa «c fidélité et de sa coustance, courut se jeter à ses « pieds, lui demander pardon de Toffense qu'il lui « avait faite, le prier d'oublier lout et le supplier « avec toute l'ardeur imaginable de lui accorder a sa paix et de lui donner sa bénédiclion. Mais tt cette âme dure et inhumaine n'en voulut rien « faire; cet homme implacable lui refusa sa récon- « ciliation et ne daigna pas seulement regarder ce « pauvre suppliant, qui souhaitait si passionnément «c son amitié, dans un temps où elle ne pouvait plus « lui servir de rien. 0 détestable martyr! martyr « de Jésus-Christ et du diable tout ensemble, puis- <c qu'il mourait pour la vérité de Tun et qu'en même
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« temps il suivait les inspirations de Tautre. Il souf- « frit pour le Seigneur, mais hors du Seigneur, hors « de son esprit, qui est un espril de réoonciliatioii « et de paix. »
Or cet esprit est un esprit d'adoption, non de servitude,— de cèarité, — de zèle,— de prière, — de sainteté.
Voyez si vous avez ces caractères, et vous pourrez jui^c i par là si vous êtes en Jésus -Christ, « et « c'est cela mêioe qui vous fera voir la force et la « nécessité de la conséquence que l'Apôtre tire dans « la seconde partie de notre texte, quand il dit : d Si gud^'un est en Chrisif qu'il mi nouvelle créa" u ture, puisque TEsprit de Christ produit in&ûlli^^ « blement le renouvellement de la vie. »
IL Le texte peut aussi se traduire : Si quelqu'un e$t en Christ, il est une nomelle créature. Mais les deux sens reviennent au même.
Cette expression est une allusion à des idées juives. Quand un enfant était parvcDu a l'âge de treize ans, et qu'il s'était appliqué à l'étude de la loi de Moïse et des traditions, les Juifs disaient qu'il était fait tme nouvelle créature, « voulant dire qu'alors, a ayant acquis les connaissances nécessaires pour <K bien vivre, c'était un homme nouveau devant « Dieu, remph de la science de ses lois et propre « à exercer les vertus d'un fidèle Israélite. Et ils c< alléguaient là-dessus ces paroles du quarantc-troitt sième d Ijisaïe, où. Dieu dit : Je me suis créé ce peu^ « ple-ct; Us raconteront ma huange ; d'où ils avaient
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ce tiré œtte dénomination de nouvelle créature. Saint ce Paul donc y accoutumé à ce langage , s'en sert « heureusement envers les chrétiens, pour leur M insinuer Uaas l'esprit que ce sont eux véritablea ment C[ui doivent être les muoeHês créaiuriê. »
C'est une régénération ; elle ne détruit pas Thomme, elle ne détruit que le mai.
Toutefois l'homme régénéré est bien une nouvelle créature. — Énumération des changements qui se font en lui : <c II a d'autres yeux, ces yeux vife et périt çants de la foi, qui pénètrent à travers les cieux, « qui aperçoivent les lumières célestes de la venié « et les beautés divines de la sainteté et do la vertu, ce qui voient les choses invisibles et rendent présentes a celles qui sont le plus éloignées dans l'avenir. Il a a d'autres oreilles, ces oreilles attentives et obéis^ a santés, qui prennent plaisir à Touïe de la parole ce de Dteu, qui écoutent soigneusement les oracles du « ciel pour les retenir, le bruit et le tonnerre des « menaces pour les craindre, la douce voix des proce messes pour s'en consoler et s'en réjouir, l'éclat « des exhortations et des remoi^trances pour en pro- « fiter Il a d'autres sentiments et d'autres mouce vements que les ordinaires. Sa crainte^ c'est de « pécher et d'offbnser Dieu ; sa colère, c^est le zèle « pour la gloire de l'Éternel; sa tristesse, c'est la « douleur de la repentance; sa joie, c'est la paix «c de la conscience; son amour, la charité envers « le prochain^ sa haine, l'horreur du vice; sou « espérance, Vattente des biens étemels; ses exer-
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ff cices, les bonnes œuvres ; ses divertissements, les « louangos du Seigneur; sa vie, une coutmuelle pra- « tique de la piété. Vous diriez que sa première na- « ture est toute ebangr^e, qu*un autre sang coule « dans ses veines, qu'un autre souille est dans ses a narines et qu'il est transporté dans un tout autre « élément. » — Exemples de la pécheresse , de Saiil et de Tenfant prodigue.
Ce renouvellement a lieu en tout fidèle.
Ce renouvellement est l'ouvrage de Dieu.— Du Bosc arrive à celle dernière idée par une de ces transitions qui le caractérisent :
« C*était cet heureux renouvellement que David c( demandait à Dieu dans le psaume de sa pénitence. « O DieUf disait-ily crée en moi m emUt net et remu- « telle en moi un esprit bien remis. Son jjreiuier cœur « était tout gâté. C'était un cœur qu'un amour impur « avait souillé, qu^un feu impudique avait embrasé, « qu'une fureur aveugle avait cruelleiuent déter- « miné au meurtre d'Urie, après la débauche de sa « femme. David donc pénitent avait raison de cono damner ce cœur criminel et d'en demander un autre « tout nouveau pour brûler désormais d'un autre a amour, aussi pur, aussi saint, aussi salutaire, que le a précédent avait été vicieux et coudaïuiiable. ODieUy a disait-il dans le mouvement de sa contrition, crie « en moi un cœwr net et renouvelle en moi un eeprit bien « remis. Car eu effet, mes frères, cet admirable re- « nouvellement est l'ouvrage de Dieu^ c'est l'effet « d'une puissance divine, et il &ut que cette même
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<x maiD éternelle et toute-puissante qui créa le moude
a au commencement, soit celle qui forme encore « aujourd'hui le nouvel homme dans nos âmes. » Cette création est plus merveilleuse que celle du
monde.
Ëlle nous est commandée dans le texte. Pourquoi nous commander ce qui n*est pas notre ouvrage?
Première rojjonse : Dieu emploie la parole dans les deux créations.
Deuxième répons : Nous sommes coopérateurs dans cette œuvre.
Troisième réponse : Cette œuvre est progressive, comme celle de la formation de Thonmie physique.
Cette création est nécessaire :
i"* Parce que sans elle il n'y a pas de communion avec le Sauveur. Il n'en était pas de même dans le paganisme, a On pouvait élre dans le service des a faux dieux avec des mœurs dépravées, parce « qu'eux-mêmes en donnaient rexeai|>le à leurs ado- «c rateurs et à leurs dévots... Mais le Dieu des chré- « iiens est si pur et si saint qu'il ne peut regarder « le mal sans horreur. Il faut duiic ou rompre avec <K luij ou faire divorce avec le péché, qui est incompa- «c tible avec sa nature et inalliable avec son esprit. »
2* Parce que, sous le règne de Jésus-Christ, tout étant nouveau, il faut que nous le soyons aussi. « Jésus -Christ mettrait -il le vin nouveau de son « royaume céleste dans de vieux ouaires, dans de « vieux pécheurs, qui garderaient toute la lie et « toute l'infection de leurs vices? Coudrait-il Tbabit
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«c neufy la robe blanche de sa justice, le crêpe pur «c et luisant de ses justifications, avec les vieux hail^
« Ions du péché, pour faire un habit extravagant, fic qui déshonorerait sa grâce? Non, non, il n*a garde « de faire un assortiment si étrange. Il vent que « tout soit nouveau dans ce qui lui appartient. £t si a son ap6tre, nous exhortant à servir Dieu en »ou- « veaulé d'esprit, uo veut pas même souffrir que nous « le servions en vieillesse de lettre y c'est-à-dire avec « les cérémonies et les rudiments de la loi, combien « moins avec la yieillesse du \ice, avec cette lèpre « du vieil homme, qui nous rend horribles aux yeux « de- Dieu I Si donc quelqu'un est en Christ^ qutl lotl « une nouvelle créature. »
Vous y êtes particulièrement obligés, vous réfugiés (1), mais TOUS aussi qui nous avez accueillis et qui avez vu par ce fait vos troupeaux croître de plus de moitié dans le courant de l'année dernière. Tant de changements survenus nous disent que nous devons aussi nous changer nous-mêmes, afin que nous soyons de nouvelles créatures devant Dieu et devant les hommes.
Le sermon sur ÏAihéisme des païens (â) a pour texte : N'ayant point d'espérance et éiani sans Dieu au monde. (Éphésiens, II, 12.)
Ëxorde : Il est bon de revenir sur le passé, comme saint Paul y fait revenir les Éphésiens.
(0 Ic{ trouve sa place iu lableau déjà cUé Ue l'aanéu 16&5. Voir ci-Ut*»§us
pages 389-39(.
C2) Sermonêvur rÉpitn mi» Éphitient, Tome 111, page 4T.
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Division : L Les païens étaient sans espérance.
I. Sam espérance. — Non pas absolument
1. Mais ils n'étaient pas d*accord entre eux. a Quelle espérance d'une autre vie pouvait avoir le « peuple, pendant que les philosophes ne s'accor- « daient pas sur Timmortalîté des esprits, et ce qui « est encore bien plus remarquable» pendant que « ceux qui paraissaient l'enseigner ne s'accordaient «pas avec eux-mêmes. Que croirai -je, disait un « pauvre gentil, puisque nos docteurs ne savent ce « qu'ils doivent croire? Comment me déterminerai-je « entre Zénon et Plafon qui se disputent, entre Arisr « tote et i^picure qui se querellent? £t quand je vou- «t drais me ranger du parti de ceux qui prétendent a 1 àmo iaimortelle, comment le pourrais-je, puisque « je les vois se couper, se contredire, s'èter toute « créance eux-mêmes, et que leur discours est « comme une eau agitée qui change continuellement « de face et où un /lot efface i autre ? »
2. La nature de leur espérance nous empêche de lui donner ce nom. Ils n'attendaient, en eiîet, que la réunion de leur âme à l'âme universelle du monde, ou son passage dans un autre corps, c'est-àdire un état î»aus personnalité ni vie.
3. Leur attente d'une autre vie n'était qu'incertitude, quant a l'immortalité do l ame et quant à la
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résurrection des corps. Ils en entrevoyaient bien quelque chose; mais le peu d^assurance qu'ils en avaient les rejetait aussitôt dans le doute. Ce n^était pas l'ancre ferme et assurée dont parie l'Apôtre; ce n^était pas réellement une espérance.
IL Sans Dieu, — « Le mot employé dans Torigi- « nal est celui d*athéesy parce que ce terme signifie « proprement ceux qui sont sans Dieu. Ce n*est pas « que les païens fussent des alliées, à prendre cette « parole dans le sens qu'on lui donne ordinairement. t< Pour éclaircir cela, je distinguerai quatre sortes « d'athées fort diliérents. n
Les premiers nient l'existence de Dieu; les deuxièmes nient sa providence ; les troisièmes méconnaissent sa nature; les quatrièmes le nient en action. — A ces différents égards, les païens étaient sans Dieu,
Ils étaient saus Dieu au mondcy c'est-à-dire « par « tout le monde, dans tout Tunivers, à l'orient, à « l'occident, au septentrion et au midi, n'y ayant ce point de peuple alors sous le ciel (à la réserve <c d'Israël) qui ne fût dans rignorauce et dans l'aban- « donnemenl du vrai Dieu. Cest ce qui étonne, mes a frères, c'est ce qui surprend et donne lieu à plu- «r sieurs questions. Car on demande ici pourquoi a Dieu a voulu laisser périr tant de nations, durant <c un si grand nombre de siècles? »
Du Bose veut qu'on adore sans expliquer. (Il eût bien du se le }enir pour dit.) a Imitons, mes frères, « la sage retenue de ce saint apôtre; admirons et a adorons ce que nous ne pouvons comprendre.
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« N'entreprenons pas de sonder ce qui passe la perce tée de notre esprit; piéierons là-dessus l'humilité a respectueuse de l'ignoraoce à la curiosité téméraire « du savoir. Ne soyons pas si pn'jsomptueux et si a vains que de vouloir mesurer les décrets de Dieu à « Taune de notre faible raison humaine , puisque la <K distance est si prodigieuse entre ces deux choses, a que les voies de Dieu ne sont point nos voies et « que ses pençées sont plus éloignées de nos pensées « que les cienx ne sont élevés par-dessus la terre. « Qu'il nous suffise que Dieu ait voulu une chose^ a pour nous la faire trouver juste et raisumiahle , « puisque sa volonté est la source de toute sagesse. <c II «si ainsty Père, parce que tel a été (on hm plaisir. »
Où pourrait demander aussi pourquoi il y a si peu d'élus. Mais ce serait quereller Dieu sur ses grftces dont il est le maître. « C'est à nous, non à mui murer <c de ce qu'il en a sauvé peu, mais à le remercier «t éternellement de ce qu*ii en a voulu sauver quela ques-uns et ne nous perdre pas tous, comme il « Faurait pu faire sans reproche. C'est à nous à lui « rendre des grftces immortelles de ce qu'il ne nous « a pas traités comme les anges rebelles et apostats; « car il les condanma tous sans exception» les précipi- « tant touSj depuis le premier jusqu'au dernier, dans a les abîmes éternels, pour y souffrir à jamais la pu* ce nition de leurs crimes, au lieu que les hommes « ayant imité leur révolte et s'étant rendus coupa- «c bles comme eux. Dieu, par sa grande miséricorde^ « en a daigné sauver une partie, et des enfers qu'ils
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<c avaient mérités avec les démons, élever dans le « ciel, pour y régner avec les anges saints et fidèles, «c Ce noua esl un sujet inexprimable de bénédictions « et de louanges, surtout en ces temps bienheureux, (c où nous vivons sous la nouvelle alliance de Jésus- «c Christ; car la différence des nations étant abolie « par la prédication de 1 Évangile, qui appelle tous « les hommes indifféremment au saint, il n*y a plus « de peuple en la terre qui soit absolument sans « espérance et sans Dieu au monde, puisque l'espé- « rance de la vie étemelle est ouverte à tous les hu- « mains par tout l'univeis. 11 les reçoit tous égale- « ment en son Fils , qui nous a rachetés de toute ec tribu , de toute nation , dé toute langue , par son a sang, et en qui il n y a plus ni Juif, ni Grec, ni Scy- « the, ni Tartare; mais tous sont un en ce divin Ré- « dompteur. »
En bénissant Dieu pour les privilèges qu'il nous accorde, nous devons «c prendre bien garde de ruiner « nos avantages par notre faute et de tourner notre
bonheur contre nous-mêmes par notre mauvaise « conduite. Il est vrai que nous ne sommes plus sans (i Dieu comme les païens, par la privation et l'ex- « clusion de^ son alliance. Il est vrai que nous ne « sommes plus sans Dieu comme eux, par Tigno- (i rance de sa nature adorable; nous le connaissons <c tel qu'il est, nous en avons des sentiments justes « et raisonnable?, et nous ne faisons aucun tort, dans « les maximes de notre théologie, ni à runité, ni à la « spiritualité, ni à l'immensité, ni à la sainteté, ni à
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« la toulo-puissance , ni à Ja gloire de son cire. » Mais nous sommes eocora exposés à Tathéisme du senrice de Dieu : <r quand on nie la divinité en la « servant mal, ou en ne la sei vaiU point du tout, en « lai faisant la guerre par des mœurs contraires à « ses Yertus, à ses volontés, à ses lois. Hélas! cet « athéisme dure toujours, et la ru me du paganisme ce n*j a presque rien changé. Les hommes sont tou- « jours gentils à ce malheureux égard ; ils vivent à la « païenne dans la religion de Jésus-Clirist, et il y aura « mém^ des milliers de païens qui s'élèveront un jour «r en jugement contre les chrétiens, parce qu*ils se a trouveront avoir été beaucoup plus sages, plus « justes, plus sobres, plus chastes, plus réglés dans « leurs ténèbres, que nous dans toute la splendeur de « nos lumières. »
Le discours se termine par des menaces et des exhorta lions.
Toutes ces idées sont bonnes, mais il faudrait leur donner une inflexion différente. Il y a deux choses dans un texte : la pensée, l'idée pure, abstraite, et rintenti(»i de celui qui Ta exprimée, Tétat d'âme dans lequel il se trouvait. Cette intention, cet état d*âme doivent se refléter dans le discours, cini ne peut pas traiter de la même manière une exclamation et une simple affirmation. Du Bosc, lui, se borne trop souvent à ridée abstraite, et c'est ce qu'il fait, entre autres, dans le discours que nous venons d'analyser. Il semble avoir oublié que Paul déplorait l'état des païens et ne se bornait pas à constater un fait et à
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exprimer une vérité métaphysique. Cette espérance dont parle l'Apôtre n'esi-elle pas un bien réel, et la privation de cette espérance, un malheur qui doit uous émouvoir? Être avec Dieu, c'est un bien aussii c'est le bien suprême. Être sans Dieu, c'est n* avoir point de Dieu; or Dieu est la lumière, la loi, la vie, la satisfaction de l'âme. Quel état que celui d'un homme sans Dieu, d'iiii liomine livré au désespoir sourd, morne et stupide de Tathée! Et il s'agit ici de tout un monde, de générations entières, tombant Tune après l'autre dans le goulFrc de l'athéisme et du desespoir. N'y a-t-il pas là quelque chose pour l'éloquence? Cependant le discours de Du Bosc n'est pas touchant. Au lieu de s'élever et de nous émouvoir, il discute. L orateur, c'est-à-dire l'homme qui sent, fait défaut.
Analysons encore le sermon sur les Pauvres m esprit (i ).
Texte : Bienheureux sont les pauvres en esprit, car le royaume dee deux est à eux, (Matthieu, Y, 3.)
Exorde : Opposition entre le monde et Jésus-Christ.
Division : I. Quels sont ces pauvres dont parle le texte.
Ce mot, en effet, xi*a jamais celte signification
dans l'Ecriture.
2. De plus, celte déclaratioa est un paradoxe; or il n'y aurait pas de paradoxe si pautre signifiait humbh,
3. L'autorité de saint Luc décide la question, car rapportant la même maxime, il se sert purement et simplement du mot pauvre, sans ajouter m esprit.
C'est donc bien de la pauvreté qu'il est question. Mais il y en a trois sortes : une pauvreté maudite, une pauvreté forcée et une pauvreté volontaire : — la première envoyée comme punition; la seconde qui est une dispensation de la providence de Dieu pour faire éclater sa sagesse, ou même un effet de sa bonté; la troisième, qu est-elle?
Ce n*est ni la pauvreté philosophique, que plu* sieurs des païens ont recherchée, pour philosopher plus à ['aise ; — ni la pauvreté ascétique de quelques sectaires de Tâge apostolique, — ni la pauvreté dont les moines font vœu.
(c Quelle . est donc celte pauvreté que nous enten- <t dons sous le nom de volontaire? C'est, mes frères, a celle qui consiste à tMi c eiïectivement pauvres et « à le vouloir bien être; à porter volontairement « cette condition et cet état, quand Dieu nous y as- «r sujettit; à vivre content dans la disette, sans être « rongé ni de chagrin, ni d'envie, ni d'inquiétude, ni « d'hnpatience; à bénir le Seigneur sous le chaume a de son petit toit, sous la bure grossière de son « pauvre habit, parmi les herbes et les légumes de « ses plus simples repas, comme si Ton était dans toute
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« l'abondance du monde. C'est là ce que notre Sei- ^ a gueur appelle ici pauvre en esprit. Car dans l Écri- <K ture Tesprit se prend souvent pour l'affection et la « volonté, comme quand Salomon, dans ses Proa verbes, dit que ï homme qui na point de pouvoir a sur son esprit est comme une vilh sans murailles; (c c'ost-à-dirc qui n'a point de pouvoir sur sa volonté « et qui n'est pas maître de ses passions ; et quand « saint Paul veut que la vierge soit pure de corps et a d'esprit <l\ Corinthiens, VII, 34), c est-à-dire, nonce seulement de fait, mais aussi d'affection et de vo- <r lonté. De même donc, paêtores m esprit^ cela veut « dire pauvres dalTection et de volonté, pauvres ac- « quiesçant intérieurement à leur pauvreté et s* y ce accommodant sagement, airec des âmes respec* « tueuses et soumises. Car c'est que le Seigneur veut ce distinguer deux différentes sortes de pauvres. Les a uns qui le sont par nécessité, et c'est là une pau- « vreté sans louange ; ceux qui la souffrent sont des « pauvres purement, parce qu'ils le sont à regret et « malgré eux ; ils en gémissent d'ennui, ils en pleu- « rent à toute heure, souvent même ils en fréa missent de rage, comme un lion affamé, qui rugit « quand la proie lui manque, ou qui ronge les bap- « reaux de sa cage, quand la faim le presse dans sa a prison. Les autres sont pauvres, mais en esprit, par « un consentement libre de leur esprit, qui embrasse « volontairement Tordre de la Providence envers cr eux. »
Cette pauvreté est louable dans tous ses degrés.
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Le premières! de ceux qui, nés ou tombés dans ia pauvreté, la supportent avec patience. Le second, de ceux qui, pouvant s'enrichir par
du mauvais moyens, aiment mieux demeurer pauvres.
Le troisième, de ceux qui, se voyant enlever leurs
biens d cause de leur lui, aiment mieux abandonner leurs biens que leur foi.
Le quatrième est de ceux qui n'attendent pas qu^'on leur ravisse leurs biens , mais qui les quittent volontairement eux-mêmes, par amour pour la vérité ou par zèle pour leur salut. Cest ce que firent les apôtres (Malthien, XIX, 27 ) et les premiers chrétiens. (Actes, IWf 3é.)
a Voilà donc, mes frères, quels sont ces pauvres a qu entend ici notre Seigneur. Ce sont des pauvres a non sans esprit, sans courage, sans aiection et sans a volonté; mais des pauvres en esprit, qui conser- « vent toujours leur esprit dans leur pauvreté ^ qui « ne le perdent point dans la perte de tout le reste, « qui en demeurent toujours en jx)ssession et en « fond, et qui se servent de cette pièce admirable « pour soutenir courageusement leur misère. Voilà a ceux que le Fils de Dieu prononce bienheureux. « ^Mii^retu;, dit-il, iont les pamru $n «^tl, et c c'est ce qu'il nous faut examiner maintenant. »
IL « Ce n'est pas que ce mot de bienlieuretju: doive «c vous faire ici concevoir cette parfaite béatitude, « qui consiste dans une entière exemption de tous
« maux et dans une pleine possession de tous biens;
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« ce bonheur souverain qui, bannissant toutes les a douleurs et toutes les craintes, ue laisse pas même a de lieu aux désirs » paroe que l'immensité des fé- « licités qu'il renferme passe l'étendue de tous les « souhaits. 11 est évident que la pauvreté est incom-
patible avec une telle béatitude, puisque l'indi- « gcnce est toujours un mal, un manquement, un « défaut, qui nous met dans la nécessité et dans le «c besoin et (piî ouvre la porte à mille désirs. C'est « une privation importune , une souffrance ena nuyeuse , une incommodité pénible. C'est une « source malheureusement féconde d eiimiis et d'in- « quiétudeSi et souvent une ibntaiue de larmes amène res. Mais aussi faut^il distinguer deux sortes de « béatitudes : Tune de la patrie, et l'autre du pèle- « rinage. Tune du but et l'autre de la voie. Celle-là « est la béatitude du ciel et celle-ci de la terre, ce Celle-là est un bonheur en effet , en réalité, « en jouissance ; celle-ci en attente et en espérance a seulement, suivant ce que dit saint Paul ; Nous « sommes sauvés , en espérance, »
Quand l'Écriture parle de la seconde comme d'une béatitude céleste, c'est ou par opposition à d'autres personnes plus misérables, ou par la délivrance de quelque grand mal ou péril, ou parce qu'on est dans le chemin du bonheur et dans le tram qui y mène, ou enfin seulement parce qu'on est destiné et disposé à ôtre heureux.
C'est dans ce dernier sens que les pauvres en esprit sont bienheureux; c*est que la disposition
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où lis se trouvent les rend propres au royaume des deux.
Ce que c'est que le royaume des eimx. « Il signifie « Tempire du Messie, ce bienheureux règne qui de- « Tait être établi sous la aouvelle alliance, avec les « grâces qu'il confère et les gloires qu'il promet. » S*il n'en est pas question dans l'Ancien Testament, a c'est que, tant que les Israélites possédèrent la « terre de promission, ils ne c<uiMdérèrent le ciel « que sous Timage de cette bienheureuse terre... «r Leurs auteurs parlaient alors d'hériter la terre, de «c voir les biens de Dieu en la terre^ de manger les fruits «c de la tirre, et ils les entretenaient sans cesse du a troue de David, du sceptre de Sioii, de la domicc nation de Jérusalem, parce que c'étaient en ce ce temps-là les idées ordinaires sous lesquelles ils « se promettaient les félicités du ciel. » Quand ils perdirent ces biens terrestres, toutes leurs espérances se toiirntrcnt du cùle du ciel. « Ce fut seule- « ment dans le temps de la captivité de Babylone, « lorsque les Juifs étaient chassés de leur pays, tt qu'on mit en usage ces mots de royaume des deux. a La première mention qui s'en trouve, c'est dans le ce prophète Daniel, qui était lui-même du nombre des 4c captits de Babylone. Cai* dans le chapitre second ce de son livre, voulant prédire la venue du Cbnst « en la terre, il disail : En ces jours-là le Dieu des « deusc suscitera un royaume, ce que les Hébreux « prirent comme si Bien avait dit que Dieu suscite- « rait un royaume des cieux. Alors donc, se conso-
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c lant 4e la perte de leur terre par Tespérance du
c ciel, ils commencèrent à parler du royaume des « deux, et depuis il n'y eat rien de plus eonmim « dans leur langue. Les docteurs, le peuple, tous a généraiemeni avaient ceâ termes contimieUement « à la bouehe, de «orte qae lésus-Cfarist yenant au a monde, il trouva parmi eux celte expression éta- « blie. C'est pourquoi H s*en senrait si souvent; c'est « pourcfuoi aum sou précurseur remployait dans a ses prédications, en criant aux troupes ; Amendez- « «pm, car U royaume €ki deux têt approché* Ët tf quand le Maître voulut faire son premier sennon, « il débuta par là même : Bimkcurmx^ dit* il, comt « h$ poMcm m €$prk, car h rm^oMmc dm eiem « à eux. »
Ce règne^ cpn aj^iartieut aux pauvres, les ricties en sott^ils exchis? Non, car Abraham, lob, Joseph d'Arimathée étaient riches. Les paroles de Jésus signifient donc seulement que c'est aux pauvres pri» cipaiciiicut et d al>ord que ce règne est offert. Preuve de fait dans Texempie des bergers de iietidéhem^ des apôCree et des Corinthiens. (I Corinthiens, I, 26.)
Jésus-Christ en cela n'a-t-il pas fait tort à son Église, à qui les rit^s auraient communiqué de la force et de Vautorité^ Maisi l'esprit parle là-dessus autrement que la chair et le sang. Quatre raisons justifient ki déelavation de Jésus-Christ dans le sens que nous venons de lui donner ;
« La première est prise de la contrariété qui se a trouve entre les richesses et la pîélé, dans la dis-
« position ordinaire de l'esprit humain; contrariété c 81 grande que le Fiis étemel de Dieu D*a pas fait <c difficulté d'allii mer quil est plus aisé qu'un chameau « (ou un càhie) passe par le ir&u d^une aiguille^ fu'un <r riche entre dans le rtfyawne de Dieu, Car il est cera tain que les richesses, par un ellet presque iné- <c vitabley gâtent Tesprit de rhomme. L'or et Targent a ne salissent pas tant les mains qn'ils souillent les a âmes de ceux qui les manient; ils engendrent et toute sorte de yices, parce qu'ils en allument la « convoitise; ils en facilitent rexéeution et ils en « fournissent les moyens. (Citation de I Timothée, « VI, 9.) Les païens mêmes ont remarqué que, «( quand Plutus, qui selon eux était le Dieu des ria chesses, entrait chez quelqu'un, il y menait avec « lui le faste, Tarrogance, la mollesse, la fraude, et « qu'il avait toujours une infinité de crimes à sa « suite. Il ne faut donc pas s'étonner si le royaume « des cieux est pour les pauvres... Ils trouvent dans tf leur condition beaucoup moins d'obstacles à la « piété, moins de tentations au vice, moins de liens « qui les attachent au monde, moins d amour pour « le siècle, et plus de penchant vers Téternité, oà « leur état même les fait aspirer. »
La seconde raison se tire de la diversité des deux aTliances. Sous la première, avec ses bénédictions temporelles, Dieu traitait les honmaes comme des enfants.
« Une troisième raison de ce procédé se prend « de la conformité qui doit être entre le roi et le
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a royaume des deux, entre le prince et ses sujets. » •^De combien de manières Jésus-Christ iut pauvre.
« Enfin, la dernière raison de ce choix, c*est ia tf considération de la gloire de Dieu... Quoi qu'en « puisse dire laxhair ambitieuse et mondaine, elle ff éclate mille fois mieux dans la pauvreté de ses « enlànts qu'elle ne ferait dans leur opulence. »
Cette vérité prouvée, il reste à en tirer trois leçons :
i. Ne point se scandaliser quand on voit dans l'Église de Jésus-Christ des personnes pauvres, ab*
jectes et de peu de considération dans le monde.
â. Ne pas mépriser les pauvres.
3. Se persuader que le vrai bonheur de rhoinine ne consiste pas dans les biens périssables (en d'autres termes : ne point mépriser la pauvreté).
« Riches, qui vivez dans l'abondance des biens de « la terre, vous possédez beaucoup de choses, mais or une seule vous est nécessaire : c*est la foi vive et a elBcace, qui produit ia sanctification. Sans cela voce tre opulence n*est que disette, votre gloire que « confusion, votre félicité que misère, vos délices et a vos plaisirs qu'un vain chatouillement, qui vous a fera mourir en riant. Vous êtes pauvres, si vous « n'êtes fidèles à Jésus-Christ. Vous êtes misérables, « si vous n'êtes gens de bien. Vous n*avez rien qui « vaille en faire cas, si vous n'avez la foi et la piété. « Pensez donc moins à remplir vos coffres d'or et « d'argent qu'à remplir vos cœurs de la connaissance a de Dieu et de son amour. Travaillez moins après la
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« viande qui périt qu'après celle qui est permanente à a vte étemeUe. Soyez plus soigneux de la mauue du <K ciel que de ia graisse de la terre, et proposez-vous a surtout d*être riches en bonnes œuvres.
« Par ce moyen-là , mes frères, qui que vous « soyez, riches ou pauvres, grands ou petits, vous « serez tous opuleuU, tous iufailliblemcnt heureux, «c puisque le royaume des cieux sera à vous; vous « en posséderez les bénédictions et les grâces en la « terre, qui vous rempliront d'une joie inénarrable, « et enfin vous en obtiendrez les gloires dans le « ciel, (|ui vous mettront dans ia pleine et parfaite a béatitude, dans cet état admirable où, la félicité <c étant consommée, vous n'aurez plus ni de maux ce à craindre, ni de biens à désirer, parce que vous « y posséderez toutes choses dans une perfection a sans mesure et dans une éternité sans fin. A ce « grand Dieu, qui nous en a donné Tespéranee, « Père, Fils et Saint-Esprit, soit bonnear et gloire «c dès maintenant et à jamais! Amen. » •
Le sermon intitulé : Les trois fléauœ de Dieu (1% sur II Samuel, XXIY, 12-14, fut prononcé en i66â.
Exorde sur la verge veiUanUj dont parle Jérémie. Elle veille toujours. Preuve en soient les fléaux qui viennent de fondre sur ce royaume. Dieu vous prêche, non plus par notre parole, mais par ses fléaux.
Division : T. Les trois ûéaux proposes à David.
IL Le choix qu'il fit.
^0 Sermons sur divers Uxtes convenables «m temps. Tome Ul, pages Z-^i.
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I. Lêê frots fléaux propaés à Ikmd, — I. Qael
crime de David avait provoqué la colère de Dieu?
# (La réponse à cette question nous fournit un exemple remarquable de développement. )
Cette action fut criminelle par son motif. Combien l'orgueil est odieux à rÉtemel. — C'est le plus grand des péchés. L'orgueil veut détrôner Dieu. L'orgueil prend occasion de la vertu même. — L'orgueil était particulièremaoït odieux en David, élevé de si bas. —
^ Son orgueil fut accompagné de mensonge, car il avait protesté de son humilité dans des psaumes qu'il faisait chanter à tout le peuple. — David était un juste, mais c'était une raison pour que Dieu le chà* tiât plus sévèrment. «.Car il est certain que les <r péchés des enfants de Dieu sont plus condauma- « bles que ceux des réprouvés et des esclaves du • diable. Ceux-ci n'offensent que leur maître, mais « ceux-là outragent leur père; ceux-ci ne sont que € des sujets rebelles, mais ceux-là sont des enfents « dénaturés et barbares; ceux-ci n'abusciU que des « dons de la nature, mais ceux-là profanent misérac blement les dons de la grâce. Et comme un Judas « est bien plus aboniHiable que Pilate!... Comme ce ce premier César, lorsqu'il fut assassiné dans le it sénat, souffrit tous les coups de ses meurtriers a sans dire mot, avec une fermeté digne de son « courage; mais quand il vit Brutus, ce Brutus qu'il « chérissait tendrement et qu'il nourrissait dans sa «c maison, quand il le vit lever le poignard avec les « autres pour le frapper, il ne Ait plus le maitre de
« sa douleur, ses entrailles s*émurent et il lui dit tt d'une voix mourante : Ët toi aussi» mon fils! Oa « peul dire que Dieu sent les mêmes émotiom « quand il se sent attaqué par ses enfants, et que « ceux qui sont non-^sealement reçus dans sa maisoD, « mais destinés à régner un jour sur son trâne, c viennent à lui porter i épée dans le sein par leurs ff rébellions el par leurs pécbés. Et comme un seul « Jouas, fuyant sa commission, le lâcha plus que «c tous les idolâtres qui étaient dans le navire (car « la tempête ne s'éleva que pour lui seul), de même « un seul ûdèle honoré de railiatice de Dieu 1 aiilige « plus» quand il viole sa loi» qu'une troupe de pé*- « cheurs ensemble. » Ne vous étonnez donc pas si David, qu'il avait comblé de mille grâces, venant à commettre contre lui le crime de félooie, rÉtemel ne peut soufifrir une telle indignité sans le châtier rudement.
Dieu ne veut pas, du reste, chAtter seulement David» mais le peuple. Le courroux de Dieu était déjà adiumé» quand David voulut compter ses sujets. Crimes du peuple. Rien n'avait retenu le courroux de Dieu que la piété du prince.
2. Dieu avertit le peuple par un prophète, au* lieu de le frapper à l'improviste. C'est sa méthode ordinaire. Ainsi a fait Jésus-Cbrist. Dieu en cela ne ressemble pas aux hommes. U ne veut pas perdre ceux qu'il châtie.
Surprise et consternation que dut éprouver David. Au fort de sa sécurité» il est atteint. Abm
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des pécheurs orgueilleux qui braverit et qui pia/fent. Apostrophe aux rois sur la vengeance de Dieu, qui vient à pas de laine.
4. Châtiments proposés; quels sont-ils? quel est ce trident? Ce sont les trois fléaux les plus terribles. L'orateur est malheureusement dispensé de les décrire, ses auditeurs les ayant sous les yeux. Tous étaient propres à humilier et punir David. Application aux hommes en général, selon l'avantage que chacun possède.
5. Je CappùrU. Que ce langage est digne de Dieu! — Cesl à Dieu qu'il faut remonter pour trouver la cause des fléaux, car. c'est lui qui les apporte. Causes secondes; on a tort de ne voir qu'elles.
6. Cependant Dieu, dans sa miséricorde, donne à choisir à David, — pourvu qu'il choisisse à Tinstant. a Ne vous semble-t-il pas voir ce roi de Syrie, cet « Antiochus, à qui les Komains ayant envoyé un « ambassadeur, pour savoir ses intentions sur une « demande qu'ils avaient à lui faire, cet ambasc sadeur, pour l'obliger à lui répondre nettement « et sans refuite, traça un cercle autour de lui avec « son hàton et, par une hardiesse vraiment romaine, « lui dit : Avant de sortir de ce cercle, rends-moi a la réponse que je dois faire de ta part au sénat, a Le prophète Gad traite maintenant de même le roi « dlsraël. Cet ambassadeur du Dieu vivant, plein ce d'un courage digne de la grandeur de son maître, « le presse et l'oblige à répondre sur le champ. « Maintenant, maintenant^ dit-il, avant que tu sortes
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a (le ma présence^ avise et regarde ce que je répondrai «( à celui qui m'a mwyé. »
II. Le choix que fil David. — 1. Cruelle situaiiou dans laquelle il se trouvait. Est-ce que le prophète n'aurait pas pu lui aider à sortir de peine? 6ad ne faisait que ce que Dieu lui avait ordonné, et Dieu Youlait, à eetie oocasiony faire éclater en David r esprit de sa grâce.
2. Si David eût consulté la chair et le sang, il eût choisi autrement : la guerre et la iamine lui eussent mieux convenu que la mortalité. Il montre, dans le choix qu'il fait, le caractère d'un bon roi, attaché à ses sujets, dont il ne veut pas se séparer, et judicieux politique, le caractère aussi d'uu vrai tidèle; car on voit son zèle pour la gloire de l'Ëtemel (les ennemis eussent triomphé du Dieu de David dans l'un et l'autre des deux premiers ûéaux), sa repentance et son amendement, en ce que la maladie dispose mieuA 1 ànie que les deux autres fléaux; sa foi enfin, qui lui fait prendre assurance dans la miséricorde du Père céleste. Comme il juge bien de Bien et des hommes! Il avait fait l' expérience de tous deux.
Quand l'Apôtre dit aux Hébreux que c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant (Hébreux, X, 31), cette sentence ne sembletrclle pas répugner au jugement de David? Nullement. L'Apôtre n'entend parler que de ceux qui tombent sans repentance entre les mains du Dieu des vengeances; mais, dans la disposition de la repentance,
rien n'est si doux que de tomber entre les mains charitables et pleines de grâces du Dieu vivant. Application.
Le sermon qni suit immédiatement celui-ci dans
le môme volume, La Voix de la verge divine (i), ne fut prêché que dix-huit ans plus tard, en 1680.
Texte : Écoutez la verge et eehU gui fa asiignée. (Michée, VI, 9.)
Exorde. Voû» un antre prédicateur que ceux que TOUS entendez à l'ordinaire. Les prophètes et les apôtres n'ayant pas été écoutés, la verge des vengeances de Dieu pr^id la parole, et c'est ce prédicateur qui va aujourd'hui même vous parler par notre bouche.
Division : L Le sujet dont il est parlé dans le texte : la verge et celui qui Va assignée,
IL Le devoir qui est prescrit : d'écouter.
\. i. La verge. Discussion exégétique sur le mot verge. Définition de cette verge : ce sont les châtiments dont Dieu visite les hommes.
Trois espèces de vérités : de correction, — de punition et de vengeance, — de destruction.
« Ce sont ces trois verges que le prophète Michée a représente ici aux Juifs. Depuis plusieurs années, « ils avaient senti la verge de correction , qui les « avait châtiés de leurs égarements et de leurs fau- « tes; ils avaient même éprouvé la verge de puni- « tion, qui les' avait battus rudement et (jui, depuis
(1) Sermmê sur divers textes ctntvenablcs au temps. Tome UI» pages 7 (-123.
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« David et Salomon, leur avait fait quantité de plaies « grandes, larges et profondes. Car leur royaume
< avait été déchiré par un déruembreuient déplo* «c rable» affaibli par des accidents et des révolutions « funestes , épuisé par des guerres sanglantes et a crueiie3, foulé aux pieds par tant d'ennemis qu'à « peine pouvait-il se soutenir dans ce triste état. H « ressemlilait jnoprcmciiL à un pauvre vieillard, qui, a cassé d'années y d'in£u:niités et de maladies, se «c tcaine, comme il peut, sur un bâton qui Tappuiey « paraît tout courbé et tout tremblant et tout pena ché vers la terre, où il doit bientôt tomber pour a y être enseveli dans la poudre. Même du temps de a Miellée, ces malheureux enfants d'Abraham avaient « déjà senti la verge de destruction; car une partie, c la plus grande partie même de leurs tribus était entièrement ruinée. Dix de ces miscrabies tribus, qui « composaient le royaume de Samarie, avaient été a emmenées captives par Salmanasar Babylone, « pour n'en revenir jamais et pour se perdre dans « des pays éloignés, sans laisser nulle trace de leur « postérité dans le monde, comme la poudre qui est « chassée par le vent se perd eu lair, sans qu'on « sadie ce qu'dle devient. Les deux autres tribus « qui re.slaical dans la Judée étaient menacées du « même désastre, et elles l'éprouvèrent efifectivement « quelque temps après. Leur ville fîit l»^ée , leur a temple réduit en cendres, leur république renver- « séC) leurs habitants égorgés, à la réserve de ceux «t qu'on chargea de chaînes, pour les mener en
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et triomphe dans un pays étranger et idolâtre, où ils
« pleurèrent leurs péchés toute leur yie, sous un joug « insupportable. Yoilà la verge que le saint prophète « leur propose, la verge qui les avait châtiés si long- «c temps, la verge qui les avait déjà détruits en partie, <c la verge qui les menaçait d'achever bientôt le reste. »
Application à l'auditoire, qui demande : De laquelle de ces verges sommes-nous lrappé3? — Cest à vous à répondre, et votre réponse dépendra de Tétat de vos cœurs. Si vous vous repentez, c'est une verge de correction. Examen de conscience. Exhortation, encouragement.
2. Celui i^ui Ta assignée, — C'est lui qui assigne les châtiments, car il en est véritablement Tauteur; soit qu'il s'y emploie véritablement lui-même , ou qu'il y emploie ses anges, ou les hommes, les bêtes et les éléments, c*est toujours lui qui assigne la verge; c'est toujours à lui, comme à la cause première, qu'il faut que nous remontions; — et il ne feut pas, dans nos maux, nous attacher aux hommes, pour nous venger et nous plaindre d eux; car ils n'ont été que des verges entre les mains de Dieu.
C'est lui qui assigne le temps et la durée de nos maux, a Là-haut, dans le ciel, il y a une horloge « immanquable, dont les ressorts sont montés de « toute éternité , pour marquer les mmutes et les «c moments de toutes choses, et il n'arrive jamais <c d'affliction ici -bas dont elle ne sonne l'heure a et ne désigne le temps. » — Quels que soient le temps et la durée de ces châtûnents, comme aussi
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leur nature» il faut y prendre garde, il faut écouter.
II. Puisqu'il faut écouter la verge, c'est donc qu'elle park. Ea eilet, tout parle, et tout parle de Dieu, — excepté rhomme, qui est fait pour parler.
La verge de Dieu parie :
^^ De nos péchés, pour nous y faire penser. La prospérité nous fait illusion sur ce sujet, mais l'adversité rompt ce silence. Exemple de Saûl (1 Samuel, XY, 23, 24) et de David. (Il Samuel, XII, 10-30.)
2**. De kl haine de Dieu pour le péché. Tant qu'il ne frappe pas, celte haine ne paraît pas, on n'y croit pas, on ne la sent pas; « mais nonobstant ce silence a mystérieux et concerté des foudres du ciel, Dieu « ne manquera pas pourtant, tôt ou tard, à leur faire « porter les peines de leurs impiétés et de leurs « folies. » 11 frappe le péché, même et d'abord dans ses enfants.
3**. Les verges de Dieu parlent de repentance. « Cest là proprement leur cri, c'est là précisément « leur discours. » Car quand Dieu frappe, son premier but est d'amender.
La verge parle donc; mais éeautons'uous? L^exhortation même du prophète suppose que nous n'écou* tons pas. Surdité volontaire, prulonde, inouïe; mais surdité funeste, car si nous n'écoutons pas, nous mourrons. Il faut donc écouter; mais comment?
Avec douleur; car c'est pour cela que Dieu nous frappe
2. La douleur ne suffit pas; Ésaû pleura, mai3 ne se repentit point : il faut donc écouter dans un
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esprit de repenlance. La douleur saos cela n'eâl (qu'une faiblesse d'enHeiût.
3. A la repentaûce il faut joindra Vamêndmuiu. — (Mais ces deux dispositions, pourrait-on demander à Du Bosc, se conçoiventreiles séparémmit? La repen* tance ne produit-elle pas l'amendement, aussi nécessairement que le feu produit la chaleur? )
Importance d'écouter (et d'écouter ainsi) cette parole. Il y aurait moins de danger a ne pas écouter sa faro^ proprement dite. « J'avoue qu'il est bien «c important d'écouter cette excellente parole du Dieu a vivant, qui est sa puissance à baiut, le ministère « de son Esprit^ la lettre royale de sa grâce et la se» « mence incorruptible de sa gloire; mais néanmoins a cetio parole est un moyen ordinaire que Dieu em- « ploie tous les jours, pour rinstmetion et Tédificaa tiun continuelle de son Église. C'est le pain quoli- « dieu de ses enfants, qu'ils peuv^t trouver tous c les matins, ou dans la chaire des piédicateurs,. ou « au moinb dans le livre des Écritures saintes, si bien « que la négligence à Fégard de cette par<^e n'est pas « si absolument mortelle, parce que ce qu'on a omis a une fois, on le peut réparer une autre.... Mais la « verge de l'afiOiietion est un moyen extraordinaire» « dont Dieu ne se sert pas Ioqs les jours, et qu'il ne « met en œuvre que dans les grands mouvements « de son cœur, que dans les fortes entreprises de sa € providence et dans les occasions rares que sa sa- « gesse lui fournit. Car punir, dit le prcphète, est « son œuvre étrange et sa besogne ma accoutiiBiée
fisiiBB OU Boac. 449
«c (Ësaïe, XXYIII» 21), si bien que la négligence né ce peut manquer d'y être funeste. Quand Dieu parle a par ses verges, on ne peut, sans se perdre, remet- « tre à une autre fois à l'écouter; il faut prendre « Toccasion et la ménager avec soin, parce qu'étant « passée, il n'y a plus de retour, plus de moyen de c remédier à sa faute et de retrouver la grâce qu'on a a iaiSiée échapper. 0 homuies donc, si jamais vous <c devez écouter Dieu, c'est lors qu'à la voix de sa <K parole il ajoute ceHe de ses verges, pour faire plus « d'impression sur vos âmes. »
Si nous n'écoutons pas la verge, il arrive de deux choses Tune : ou que Dieu redouble ses châtiments, ou qu'il se tail absolument, ce qui est bien plus redoutable.
Puis(|ue le péril est si grand, prenons aujourd liui la résolution d écouter, et surtout de nous amender.
ce Je n'irai point loin chercher des exemples qui « vous y obligent. Je ne courrai ni à Ninive, ni à a Antioche, et je ne feuilletterai point dans ce desa sein les annales de Tantiquîté ecclésiastique. Nous a avons plus près de nous et en nos jours nous avons « devant nos yeux des exemples illustres qui nous « peuvent servir de modèle. Cette Église qui réside c( dans la ville capitale de notre royaume et que sa « situation glorieuse met à la téte de toutes les aucc très, nous en fournit un extrêmement remarquable, ce Touchée des grands coups que Dieu a frappés de* <ic puis peu sur nos troupeaux et reccmnaissant que a ce sont véritablement nos péchés qui ont. allumé la
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« juste colère du ciel, elle s'est mise dans les senli- « meots d'une conversion admirable. On y remarque ce on changement extraoïdinaire dans toutes les con- « ditioDs et dans tous les ordres. Les grands, les pe- « titSy les hommes^ les femmes et les filles, les yieux « et les jeunes, tous paraissent dans un même esprit « d'amendement. Uu n y parle que de réforme dans « les habits, dans les repas, dans les conversations, « dans les manières et dans tout l'air de la vie : on « ne s'y entretient présentement d'autre chose. Le « luxe s'y bannit pour faire place à la modestie. Le « théâtre y est abandonne pour courir au temple. « La lecture des livres du monde y est proscrite, pour « s'attacher à la lecture de la Parole de Dieu. On y « voit les inimitiés, les querelles, les procès mêmes « tomber aux pieds de la charité avec une édification « merveilleuse, et Ton s'y empresse à se réconcilier oc et à s'embrasser dans un amour chrétien, comme ce on faisait autrefois à se pousser, à se supplanter et « à se plaider. Il semble que Ton y ait entrepris de « forcer le ciel et de ravir sa grâce, par la sainte violence d'une dévotion ranimée. Le jeudi de la sea maiue précédente, on y célébra un jeûne public, où « l'on fit paraître tant d'humiliation, tant d'émotion, a tant de repentancc, tant de dessein de bien vivre, a que la bonne odeur même de ce sacrifice évangé- « lique s'est répandue par tout le royaume. Béni soit « le Seigneur, le Dieu d'Israël, qui a visité son peu- «[ pie et qui lui a mis au coeur de si justes et de si « louables sentiments! Cestun sujet d'espérer qu'on
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« pourra bientôt ajouter : Béni soit aussi ce bon et «c miséricordieux Seigneur, qui a la délivrance de « son peuple !
« Maib pour obleair cette giâce si désirée, joi- « gnons-nous à ces chrétiens qui ont levé si haut « renseigne de la repentance dans notre.commnnion. « Ne souffrons pas qu'ils viennent à la perfection sans « nous. »
III. Du BOSC ENVISAGÉ SOUS LE RAPPORT DU STYLE
Je ne m'arrête pas à définir le style. Cette définition résultera des éléments que nous terous entrer dans l'appréciation du style de Du Bosc.
Dans Tensemble de la composition, il est bien supérieur à ses devanciers par la proportion, la liaison, la flexibilité et le moelleux des mouvements, la douceur des articulations. Sa langue vaut mieux aussi que la leur; mais cependant elle u est pas comparable à celle des Bossuet et des Fléchier; elle a des mots surannés qu on ne rencontre jamais chez les grands orateurs catholiques {délroussemmi^ àpas de laim^ etc.); bien qu*épurée, elle offre quelques traces de négli* gence et une certaine rudesse. Du Bosc, néanmoins, a le sentiment de la phrase oratoire, du nombre et de rharmonie, et sa rudesse même n'est pas sans mérite, comme le prouve ce passage, auquel nous avons déjà fait allusion : « 0 pécheurs, que vous êtes aveu* « gles de vous endormir dans le péché ! Il vous sem- « ble, pendant que vous lâchez la bride à vos pasoc abus dkamelles et que vous ne refusez rien à vos
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« sens , que vous ête« fort heureuK. Vous bravez, a vous piaffez, vous dansez au son de la flûte et du « tambourin, comme parle Job ; vous vous éjouissez « du souhait de votre oœor, et vous voyanl ou ipuis- •« sants eu biens, ou élevés en honneur, ou appuyés « des forces de la terre , vous vous imagmex que « vous n'avez rien à craindre (1). »
Son style a de l'ampleur, de rcmbonpoiiit, comparativement à la maigreur du style de ses devanciers, et néanmoins il est concis et alerte.
Ce qui distingue surtout Du Bosc, c'est une parfaite et brillante clarté; personne ne définit et n'explique aussi lumineusement que lui, et Von peut dire que c'est là qu'iltriomphe. Il n'est pas moins habile à développer, c'est-à-dire à faire «ortir de l'idée tout^^ qu'elle renferme, ou du moins ce qu'il est utile d'en faire sortir; mais surtout à détailler, c'est-à-dire à vêtir l'idée au moyen d'allusions, d'exemples, de^ venirs. C'est un autre développement que celui Massillon; e*est moins de l'intérieur de l'idée que de ses alentours ou de ses rapports, de ses aboutissants, que Du iiosc tire sa richesse.
lisez, par exemple, dans le ^emon sur ks Trm fléaux de IHeu, la manière doat U fuit ressortir quel fut le péché qui inrita si Ibrt la colère de Dieu contre David.
a Je ne doute point, dit41, que vous ne vous Irou- -« vtee surpris d'abord d'apprendre que toute la laule « de ce prittce fut d'avoir dénombré son peuj^le.
(I) SermMS »ur diwr* textes convenables au temps. Tome UI, pige aS*
FumRB oc BOSC. 453
« Quoi! direz-voiis, était-ce là un si grand crime, et « cette actioa méritait-elle une si terrible veogeaoce? « Un roi est-il blâmable de vouloir connaître le nom- « bre de ses sujets? N'est-il pas intéressé à savoir de « combien d'hommes il se peut faire fort pour la ba«* « taille, afin de mesurer ses desseins à son pouvoir, <c et de ne s'engager pas témérairement dans de vaia nés entreprises qui passent ses forces? N'estrce pas « un mouvement aussi innocent qu'à un berger de a compter ses brebis, à un capitaine ses soldats, à <t un maître ses domestiques et à un père ses en- « fants? Dion lui-même n^approuve-t-il pas ces sortes « de dénombrements au trentième de l'Exode, oii il « veut que, lorsqu'on dénombi*era son peuple, cha- « cun lui paye par tête un demi-sicle pour l'œuvre « du tabernacle ? Tous les peuples de la terre ne les «c ont-ils pas pratiqués sans btftme? Les Romains n'en « faisaient-ils pas souvent dans toute l'étendue de leur ff grand et vaste empire ?Ët ce fut un de ces dénom- « brements généraux qui fit rencontrer la naissance « du Sauveur du monde dans la ville de Bethléiiem, « pour justifier Toracle ancien qui l'avait promise « à cette bourgade : ce Fils étemel de Dieu ayant « voulu, en venant au monde, être écrit sur le livre « de César et être enrôlé entre les sujets d'Auguste,. « lui qui écrit nos noms au livre de vie et qui nott& « met au nombre des enfants de Dieu. Quel crime « donc commit David en faisant ce que tous les rois, « ce que tous les souverains peuvent faire dans les « terres de leur obéissance? Et quand bien même il
«c y aurait eu quelque chose à redire dans l'action de
« ce priuce, un homme de sa probité et de sa* vertu « devait-il être traité avec tant de rigueur pour une X médiocre faute? Son zèle ardent, sa piété singu- «f Hère, son admirable et incorruptible intégrité dans «I les choses de la religion et du service divin, tant <r d'autres qualités héroïques, qui le faisaient être « l'homme selon le cœur de Dieu, le David, c'esfc^- « dire le bien-aimé de rÉternel, devaient, ce sem- « ble, couvrir ce petit défaut et être comme un poids «t dans la balance du Seigneur, qui, contre-pesant ce a léger manquement, la fit pencher du côté du par^ « don et de l'indulgence. Oh sont ces entrailles «r bruyantes de compassion , où sont ces richesses
infinies de miséricorde, où sont ces affections et « ces tendresses paternelles que Dieu s'attribue, s'il « punit si sévèrement ses enfants, quand il leur ar- «r rive de faillir par infirmité ? Hé ! que saurait^! faire « davantage à ses plus fiers cnaenus, de tirer contre « eux l'attirail épouvantable de sa vengeance ?
ce A cela, mes frères, j'ai plusieurs choses à ré- « pondre. Premièrement, il est vrai que de dénomme brer son peuple est une action de soi innocente et <c qui n'a rien de mauvais. Mais David la rend crimi- « nelle et vicieuse par le motif qui la lui fit entre- «v prendre ; car ce fut par ambition et par vanité, pour «f se glorifier de la multitude de ses sujets, pour étaa 1er avec pompe et avec orgueil la grandeur de sa « f<m:e et de son autorité rnynle, pour trancher du « puissant et de l'illustre monarque et pour tau e dire
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c< partout, non plus comme à son triomphe, après la « mort de Goliath : David eo a tué dix mille! mais : « David a miUe milliers prêts à tuer et à combattre « ceux qui voudraieut s*opposer a son empire et lui fit faire résistance. Ce n'est pas une action condamna- « ble à lin roi de se promener sur ses remparts et de u considérer, ou la beauté de ses villes, ou la gloire a de sa cour et de ses palais ; mais parce que Nabu- « codonosor le lit avec arrogance cl que, charmé « de la grandeur de sa superbe Babylone, il dit en « lui-même dans la vanité de ses pensées : N'eti'Cê « pas ici Babylone la grande, que j'ai bùlie pour la c gUnré de ma magnifieenee? Dieu Ten punit d'une « manière étrange et le chassa parmi les bêtes, pour « s'être si lièremeut et si insolemmeut élevé aua dessus des hommes. Ce n'est pas une action blà- « mable à un souverain de haranguer ses peuples de a dessus son trône ou de dessus son lit de justice; a mais parce (]n'Hérode le fit par ambition, pour « attirer les applaudissements de ses auditeurs et « pour les rendre idolâtres de son éloquence et leur « faire proférer des blasphèmes, Dieu le frappa a d'une façon effroyable, envoyant son ange à l'heure « même y qui confondit son orgueil et le renversa « de dessus son trône, tout couvert de vers qui le a firent périr misérablement. Ce n'est pas un crime <r à un monarque de montrer ses trésors el ses a richesses; mais parce qu'Ézéchias étala les siens « par vanité aux yeux des ambassadeurs d'Assyrie, « Dieu s'en courrouça si fort qu'il envoya prompte-
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« ment un de ses prophètes dénoncer à ce roi, quoique juste et pieux d'ailleurs, qu'il ferait périr toute « sa maison pour cette ostentation criminelle. C'est « ce qui arrive ici à David (i). »
Citons encore le passage suivant du sermon sur les Deux principes :
«c L'Apôtre n'exempte personne de cette fatalité de « la mort, et il Tétend universellement à tous. Tous « meurent^ dit^il, en Adam: parce qu'en effet tous les « hommes sans exception venant de ce premier « homme, tous héritant de son cnmc et de sa coror ruption, tous aussi sans exception doivent subir la « loi de la mort qui lui avait été dénoncée. S'il voie nait des hommes au monde par quelque autre voie <r que par la génération d'Adam, ils pourraient véri- <c tablement prétendre à rexemption de la mort; <c mais comme tous sans distinction entrent par cette « [)0i (e, grands et petits, pauvres et rirlies, rois et a sujets, doctes et ignorants, saints et profanes, tous « sans différence viennent par ce chemin de la nais- (( sance ordinaire qu'Adam leur a ouvert, et par <r conséquent ils doivent s'en retourner tous par cet « autre chemin de toute la terre qu'Adam lui-même tt leur a marqué. Personne ne saurait s'en dispenser. <c Rien n'est capable de nous en garantir. Les habits « nous défendent de la nudité, les aliiuents de la a faim, les maisons et les bâtiments des injures de « l'air, l'étude de Tignoranœ, les médecines des « maladies, les armes et les forteresses de l'invasion
(i> 8ermon$ tur diven texte* wnvenaMee <w tempt. Tome pages B-ii.
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« des ennemis^ les havres et les ports des naufrages « et des tempêtes; mais rien ne saurait jamais nons « préserver de la mort. II n'y a point de bouclier à « l'épreuve de ses Uèclies, point de citadelle inacces- « sible à ses assauts, point de médeciBe capable de a remédier à son accès, point de port où l'on puisse «c être à Tabri de sa tempête, point de lieu dans l'nff Divers Gh Von en soit à couvert. On voit des hom- « mes privilégiés ce bien des manières. Il y en a rpii « ne savent ce que c'est que de dépendance, qui ne et voient point de supérieurs en la terre, comme les « rois et les souverains. Il y en a qui ne manquent (T de rien et qui ignorent absolument la nécessité, flc parce quMls ont de quoi satisfaire à tous leurs dé- « sirs, comme les riches qui possèdent toutes choses « avec abondance. Il y en a qui ne connaissent point « les maladies et qui passent toute leur vie dans une ce parfaite santé. Il y en a qui ne vieillissent point « et qui conservent leurs forces, leur embonpoint, « leur fraîcheur jusques à la iBn, comme MoYse, duce quel il est remarqué qu'à Fâge de six-vingts ans sa « vue n'était point affaiblie et sa vigueur n'était « poiiit passée, et l'histoire de la Genèse nou9 assure « que Sara à cent ans donnait encore de l'amour aux <x rois. Mais il n'y a personne qui soit privilégié « contre la mort. Il est ordonné à tout homme de « mourir. Au levant et au couchant, au septentrion « et au midi, on voit partout cet arrêt irrévocable « s'exécuter sans rémission. Fils des hommes, dé- « guisez-vous tant qu'il vous plaira pour vous cacher
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« aux yeux de la morl, aiettez-vous à couvert sous « la pourpre des rois^ sous la tiare des pontifes, « sous la pompe des habits, sous Téclat de la beauté, a SOUS la force des châteaux et des places imprena- « bles : au travers de tout cela la mort vous recon- « naîtra pour être des enfants d'Adam , et en cette « qualité vous fera payer de gré ou de force le trice but que lui doivent tous les héritiers de ce pre- <c mier père (i). »
Du Bosc est secondé, dans ce genre de développements, par une imagination féconde et libre, une vaste lecture, une mémoire imperturbable et un esprtt bien fait, où tout est classé et lié, où les idées sont bien associées. Aux exemples déjà cilés, ajoutons celui-ci, que nous empruntons au sermon sur T/n* tolérance chrétienne ;
« Il faut que nous imitions l'exemple de Dieu, « qui ne brise point le roseau cassé et qui tiititfU potnf « le lumignon fmmnt. Ce grand Dieu n'éteint point « les astres et ne les précipite pas du ciel, pour avoir « des taches. Il n'anéantit pas la terre, pour être <c souillée de Fécume des insectes et du venin des oc serpents. Il n'abtme pas les rivières, pour être a mêlées de boue et de limon. Il ne brûle pas les blés, « pour y avoir de l'ivraie et de la nielle. Il n'arra- « cbe pas les arbres et les fleurs, pour voir des che- « nilles et des limaçons se traîner sur leurs fruits et <K souiller par leur sale attouchement la beauté de leurs
(t) Sermons sur divers textes rontvnoé^M au temps. Tonni lY, pages 59-61. Voir dans le même discours, page 48, le parallèle enire Jésus- Christ et Adam.
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a couleurs. De même, il ne perd pas les hommes, «c pour remarquer en eux des effets de cette cor* « ruptioD naturelle qui leur est héréditaire et inécc vilable. Il en supporte en sa grande miséricorde, «t il en excuse selon son immense et infinie charité.
II leur pardonne gratuitement comme un bon i( père qui souffre des sottises et des égarements <c de ses enfants. Ainsi en devons-nous user envers a ceux qui faillcnt, (juand nous avons sujet de croire a que c'est, non le mépris de la grâce, mais Tinfir- « mité de la nature qui les fait pécher. Il faut en « supporter avec une indulgence et une bénignité « chrétienne; il faut plaindre en eux la condition a de rhumanité, qui est toujours fragile et sujette « au mal. II faut leur tendre charitablement la main, a comme à des personnes qui ont bronché et qui « sont tombées, pour leur aider à se relever (1). »
C'est ici le lieu de remarquer combien le savoir est utile à Timagination. Plus on a de faits dans la mémoire, plus on peut combiner et inventer : il est donné à celui qui a. Beaucoup croient que la science diminue roriginalité, mais rien n'est si faux. Les hommes les plus féconds en imagination et les plus originaux ont été d'ordinaire ceux qui savaient le plus. Il y a là une intenliou évidente de la Providence, qui veut que les hommes soient solidaires les uns des autres. Nous sommes les héritiers, les do-
(I) Sermons sur divers textes emvemAles mt temps. Toni« r^, pègts 6is-et3. Voir, dai» le mèaie icnnon, page 61$, le morceau sur euux qui errent en m" Uère de religion.
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iiatatres de nos devanciers et de nos alentours. L'homme ie plus original est en grande partie l'oeuvre des époques précédentes, de son siècle et de la société dans laquelle il vit. L'individualité est un germe impalpable; quand on voudrait le dégager de tout ce qui est impulsion extérieure, it ne resterait rien. Pour son talent aussi, il n'est pas bon .que rbomme soit seul.
La puissante mémoire de Du Bosc sert son imagination; il est original de ce qu il sait et non-seulement de ce qui lui est propre. Tout son style est comme incrusté de souvenirs de ses lectures, de rapprochements intéressants et d'alinsions qui, à chaque instant, réveillent l'esprit; aussi n'est- il peut-être aucun prédicateur qui se fasse lire aussi facilement.
Sa diction est relevée par un grand nombre de figures de style {htmim ùr€Uioni$\ de comparaisons surtout. Nous on citerons quelques -imes :
« Cette merveilleuse rosée, c'est le Messie, celui « que rÉglise judaïque souhaitait et demandait par « ces termes du prophète, qui ont toujours été en- <c tendus de Jésus-Christ : O deux, envoyez la rosée «c d*en haut. Et véritablement, comme la rosée sort « au matin de la terre, par la vapeur qui on monte, oc mais elle est renvoyée d'en haut, pour retomber « sur la terre, Thumecter, Tengraisser et y vivifier c( toutes choses; aussi Jésus, ressuscitant au point tf du jour et au lever du soleil, fut comme une rosée «r matinîère, une rosée sortie de la terre, mais proce duite néanmoins par la vertu secrète du ciel. Et
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« cette divine rosée se répandit alors ici-bas pour
« y faire germer un jour Jes corps buniés daus la a lerre, comme autant de nouvelles plantes, (jui^ « par sa vertu féconde, sortiront en leur temps et ce en leur saibuu ; si bien qu'en effet la résurrection ff de Christ fut la nôtre, sa vie est notre vie, sa vie- « toire notre triomphe, son bonheur notre félicité, a puisque la vivification qui se lit en lui a passé «t en nos personnes (i). »
— « Le péché habite bien en eux ^les fidèles), «c mais il n'y règne pas. U est comme un ennemi pri-
soDnier et désarmé, qui peut bien encore ourdir a soui'dement quelques petits soulèvements, mais qui a ne saurait plus entreprendre de grandes révoltes « ni mettre sur pied des troupes considérables. Il « y est comme un lion à la chaîne, qui se débat, qui a étend ses ongles et qui se souvient encore de sa « férocité natuielie, mais qui, étant retenu de a court, ne saurait s'élancer fort loin ni iaire le
« mal qu'il ^ (nidrail (2). »
~ a U ne faut jamais attribuer nos maux au hasard, ce conune ces ridicules Philistins d'autrefois, ou ces ce fous malins d'aujourd imi, ces msensés athées, qui « disent ou qui voudraient bien dire en leur cœur qu'il «c n'y a point de IMeu; car ils rapportent tout à une jK fortune aveug^ie, et regardent toutes ies calamité « qui arrivent ou au monde ou à r£glise comme des « coups d'aventure. Mais c'est à peu pics comme
(t) Sermonx sur divers textes convenabU» au temps- Tome IV, pages 45-46. ^2) lOiU. iume IV, page 6io.
« les bêtes qui entendent tirer te canon dorant le
a siège d'une ville ou le choc d'une bataille : elles a s'imagineut que ce tintamarre n'est qu'un vain « fracas, comme si des cailloux et des rochers rou- « laient tumultuairement d'une aïontagne; elles en c jugent ainsi parce que ce sont des bêtes et qu'elles « ont le sens trop grossier pour penser à un général « qu'elles oe voient poiut et qui coudait cette ar- « tiUerie pour battre ses ennemis en mine (1). »
— <c II me semble qu'une âme dans la nature était « proprement comme ces entants de rois qui, ayant «( été dérobés ou exposés dès le berceau, sont nourris tf dans un pays étranger, parmi des paysans et des a bergers. Quand ils viennent à croître, la nature a leur donne bien quelquefois des sentiments de ce «c qu'ils sont : le sang qui les a formés parle en eux « et leur inspire des inclinations plus nobles et plus « relevées que ne porte leur état présent. Il leur « semble que leur cœur ne s'accorde point avec leur «c fortune et qu'ils ne sont point nés pour l'étable ni «c pour la charrue. Cependant, comme on leur tient a leur naissance fort cachée, ils ne s'assiircal de rien « et ils sont ainsi toujours dans le doute, jusqu'à ce a qu'on vienne leur expliquer le mystère et leur dé- « couvrir leur extraction. C'est le vrai portrait d'une « âme païenne, quand elle venait à se considérer « elle-même (2). »
Du Bosc s'amuse quelquefois et s'attarde à ces
fi) Sermons sur divers textes convenables au temps. Tome UI, p. 91. (^) Sermons sur l'Épttrt aux Éphésieiu. Tome lU, page 62.
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comparaisons. Il y a des gens qui ne lâchent pas une
idée ingénieuse, avant d'en avoir fait sortir une sottise. Il serait irrévérent d appliquer cela à Du Bosc; mais il est certain que ses comparaisons choquent parfois le goût, et que si elles sont toujours justes, elles ne sont pas toujours convenables.
Ainsi, parlant de Jésus dans son agonie : « Ses a craintes, Jil-il, et ses frayeurs furent grandes; « elles l'agitèrent, elles le secouèrent, elles le trou» « blèrent fortement, il est vrai; mais elles ne blesa sèrent en rien sa sainteté et sa pureté parfaite. Et « vous le comprendrez aisément par la comparaison « d*un vase et d^une fiole pleine d*eau. Si c*est a une eau sale et bourbeuse , en remuant cette fiole « vous troublerez infailliblement cette eau, vous la oc rendrez sale et crasseuse, et s*ii y a de i*mfeckion, a vous l'exciterez et en répandrez la puanteur. Mais « si c'est une eau toute pure et toute nette, comme «t une eau de roche, vous aurez beau remuer la <c fiole, Tagiter, la tourner de tous les côtés, la
renverser même de haut en bas et la mettre sens ce dessus dessous, cette eau néanmoins ne se brouilm lera point et demeurera toujours dans sa pureté « naturelle. C'est là justement Timage et la ressem- « blance des passions de Jésub-iJirist et des nôtres. « Pour nous, qui naturellement sommes vicieux et ce corrompus, quand nos âmes viennent à se trouver «r agitées, notre dépravation s'y môle et s'y maai- <c feste , ie péché ne manque pas à s'y glisser et à y «t exhaler même sa méchante odeur. Mais pour Jésus-
« Christy qui étdit la cdiàteié mémey toutes les agita- « tioDS de son corps et de son esprit, toutes les pasa sioDs de son âme n'ont pu causer le moiiidre vice, « la moindre souillure ea sa personoe l)énite (1). m Et dans le même discoms : c Pourquoi la Divinité « n'aurait-elle pu imiu liaiia i àme de notre Seigneur ff ce que Fâme iiait souvent dans le corps : suspendre A envers elle ses irradiations et ses oommunications a favorables, pour penuelUc aux douleuis de lui « fidre sentir tontes leurs atteintes? ImagineK-vous tt un miroir exposé au soleil. ïaut que le soleil Té- « claire et luit dessus, on y voit Timage de ce bel « astre, qui le rend lumioenx et éclatant comme lui ; « on en ^ oit sortir des ra^ ons pai eiis aux siens. Mais «c si la communication du soleil est empêchée, on ne a remarque plus son image et on n'y aperçoit plus a ses rayons; mais les autres choses qui en appro- « chent s'y peignent et s'y impriment, les nrâres avec a leur noirceur, les rouges avec leur éclat, et ainsi « des autres. 11 en est de mèaie de notre Sauveur. « C elait un compose admirable d'un soleil et d'un ce miroir. Uieu était en lui comme un soleil éclatant; « rbomme était un miroir très pur qui en recevait les « rayons. Tant que le soleil se communiquait, le mi- « roir était tout éclatant de lumière, tout brillant de « joie, de vertu et d'allégresse. Mai^ si k ^uleU ve- (c nait à se retenu- et à répruner ses regards, alors a le miroir n'était plus rayomiant ni lumineux comme
(t) jr^Ntf à Va^fonU. iStrmam 9ur diven lextet MmwMiUet mu iemj^, XoM IV, page
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a auparavant ; mais les choses qui en approchaient y a envoyaient leurs images selon leur natnre et leurs « qualités. Les choses noires et affreuses y parais* a saieat avec leurs horreurs, et c'est ainsi que dans « son agonie tant de choses formidables s'étant préc( sentées h son imagination, la remplirent de leurs « idées 9 y causèrent, dans le silence de Dieu, dans « la cessation de son action, tant de tristesses, tant « d'angoisses, tant de frayeurs, qui ne sont autre « chose que les impressions des objets affirenx (I). »
On rencontre en foule chez Du Bosc des rapprochements ingénieux, tels que celui-ci : a Loin, mes « frères, loin ces discours et ces sentiments qui veu« «c lent partager la gloire de notre salut entre les « forces de Thomme et la grAce de Dien. Ce fiit la « fiausse mère qui voulut couper Tenfant en deux. « La vraie mère le demanda tout entier. Aussi la « nature, qui n'est qu^une fausse mère, fait tout cj» « qu'elle peut pour s'attribuer au moins une partie « du nouTel homme, de ce bienheureux enfiint que « la régénération forme dans les fidèles; mais la « grâce le veut avoir sans division et sans partage, « et le grand et câeste Salomon juge en sa faveur. « Il déclare qu'il n'y a qu'elle qui ait droit de ré- « clamer cet en£aut spirituel, parce que c'est elle qui « loi donne la naissance et qui l'engendre entière- « ment dans nous {^). »
Mais ces rapprochements sont souvent trop ingé-
(1) SfwmÊiu 9mt ékm* U»tn emuneiuMu m impi. loa»tV, pages iM>Mr. (9) SermoHê tur diven lexUt de VÉerUnft êaîMU* Tmm I% |»tg«t tJMS.
nieux, surtout dans les compositions 4e sa jeunesse*
Eo voici quelques exemples :
a Quels sentiments ne doit point produire en nous « cette excellente doctrine (de la grâce)? Certaine- «r ment elle est si féconde, elle est si abondante en a enseignements, qu'on peut dire qu'elle ressemble a à ces fontaines qui jettent l'eau par divers tuyaux a et qui cherchent à sortir par quantité de conduits i( et de routes différentes. Car aussi la grâce est « comme une eau saillante en vie éternelle, qui se <c répand en plusieurs façons de tous les c6tés (1). i»
— « Muise nous parle d'un lavoir destiné pour les tf sacrificateurs, qui fut fait des miroirs des femmes <c qui s'assemblaient à la porto du tabernacle. Voici, a mes frères, que saint Pierre nous présente maintece nant en sa personne et un lavoir et un miroir tout
a enseuibie : un lavoir dans ses larmes et un miroir « dans sa repentance. Venez donc à ce lavoir pour « vous y nettoyer de Timpureto de vos vices. Venez « à ce miroir, non pour y composer votre visage, ff mais votre cosur, et le mettre en état de plaire au « Seigneur Jésus (2). »
Du Bosc a été proclamé grand orateur par son siècle, mais la postérité n*a pas maintenu cet arrêt ; or, s'il est vrai, comme le dit Madame de Sévigné, que le monde n*a pas de longues injustices, il fout chercher un motif à ce changement. Rien d'étonnant,
(1) Sêrmon» utr éHmn texte» ie VÉeriiwre «oâite. Tome I*', page w. (3) iMI. Tomel'% page S» Voir etteore* diM le Mconàj^inmêitrleeSpké' mem^ pefee 962 et M4.
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d'abord, que les contemporains de Du Bosc l'aient comparé plutôt avec ses devanciers qu'avec l'idéal de l'orateur, et aient pris sa supériorité relative pour une supériorité absolue. Nul ne peut se vanter de concevoir exactement Tidéal. Les mauvais poëtes^ comme les mauvais rois , iront-ils pii^ i)icn souvent reçu plus de louanges que les bons? Les prédécesseurs de Corneille n'étaient-ils pas regardés comme des aigles? Nous ne savons reconnaître l'idéal que lorsqu'il est réalisé» et alors ce qu'auparavant nous avions pris pour lui n'en est plus à nos yeux que le lautume. Celui qui n'a vu que la lune peut croire avoir vu le soleil ; maïs quand celui-ci parait, sa brillante clarté dissipe l'erreur et rend le doute impossible.
Du Bosc est admirablement clair, d'une clarté qui
est souvent de l éloquence ; il est plus nourri et pourtant plus concis que ses prédécesseurs; il parle à la cousciencc; il a de l'esprit et une imagination agréable; il charme, il intéresse, il instruit; mais avec tout cela, est-il éloquent? Nous n'hésitons pas à nous prononcer pour TaOïrmative ; seulement il nous reste à voir quel est le rang qui lui revient.
Définir, expliquer l'éloquence est chose difficile. L'éloquence est un mystère; elle échappe à l'analyse. Ceux qui ont dit avec Pascal qu'eUe est un don de l'âme, ont bien dit, mais mieux encore ceux qui Tout fait dériver de la sympathie. La logique, bien que nécessaire à l'éloquence, ne peut pas la produire; elle est pour cela trop impersonnelle. L'élo-
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qiiciicc est toute personnelle. Le véritable orateur est celui qui dès le début se loge dans l'âme de ses auditeurs, leur parle, non du dehors, mais du dedans, et s'associe intiiiiement et volonlairemeat à tout ce qu'ils éprouTent» de sorte que son discours, ne soit pas line allocution, mais un dialogue serré entre celui qui parie et celui qui écoute, un échange rapide de questions et de réponses, de sommations et de répliques , comme dan^ la scène la |)lus vivante de Corneille. Ce qui est éloquent, c'est ce qui produit dana rftme les mouvements les plus rapides et les plus vife. Or comment produire cet elîet? comment tenir oonstamment un auditeur en haleine? c(Hnment làire d une ànie paisible le théâtre de tant d'agitations? C'est le secret de l'éloquence, secret qui ne s'apprend pas dans les livres. Il fout que Torateur, comme le poète, entre en communion de vie avec nous, il sympathise avec nous, c'est-à-diee, qu'il sente el qu'il souffre avec nous (i). Du reste, quand nous parlons de sympathie, nous ne parlons que d'un talent et non d'une qualité morale. Il peut se faire que cette sympathie esthétique, je dirais presque hy[>otbétique, recouvre une antipaUiie réelle, peut-être même de la haine. Comment Forateur peut-il exprimer avec une vérité frappante des sentiments opposés aux siens ? Cest là un mystère insondable.
Le prédicateur n'est pas nécessairement un orateur. S'il a expliqué les oracles de Dieu avec justesse et gravité, s'il en a pressé l'application , il a rempli
(1) Symptlhiser, «v/ftirà«x*"'*
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sa lâche et le moins orateur a pu être éloquent. Grâces à Dieu 9 la vérité est éloquente par elle-même* — Ainsi, DOU8 ne demandons pas à Du Bosc d'être oralciii \ nous demandons simplenical s'il Test. Si 1 éloquence est telle que nous Ta vous dépeinte; si elle exige des pensées vastes et fortes, des mouvements rapides, du pathétique et l'emploi des grandes figures oratoires; si le discours vraiment éloquent est un drame, qui a son nœud, ses péripéties et son déuoùnient, Du Bosc dans ce sens n'est pas un orateur de premier ordre, bien qu'il ait des morceaux qui se rapprochent de la haute éloquence. G*est le prédicateur le plus intéressant, le plus captivant même; ce n'est pas encore Tprateur. *
Mettons notre jugement à la meilleure épreuve par une citation. Cest un raisonnement oratoire, emprunté au sermon sur la Doetrim de la ^ûee :
« Je vous prie de reconnaître ici avant toutes « choses l'avantage de notre religion et de juger la- « quelle est la meilleure et la plus sûre de deux « doctrines, dont l'une donne à l'homme la gk>ire « de son salut, l'autre la donne tout entière à Dieu, «c Car quel doit être le but d'une bonne et vraie re- « ligion? C'est sans doulc de glorifier Dieu. Et eom- « ment peut-on mieux le glorilier qu'en attribuant «c tout notre bonheur à sa grâce? Toujours on m*a- « vouera que cette créance vient d'un bon principe, « d'une sainte humilité, d'un religieux respect envers « Dieu, d'une louable envie d'honorer et de célébrer « sa bonté. Je veux que nous nous trompions dans
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« ce sentiment et que ce soit une erreur do rendre « à l'Éternel un honneur qui ne lui appartient pas. « Mais que cette erreur est innocente ! qu'elle est « sainte ! qu'elle est inca[)ahle de déplaire aux yeux c de Celui qui £ait grâce aux humbles ! Mon crime ff donc, c'est que je donne trop à mon Dieu, que je « défère trop à sa grâce, que je le reconnais pour a Fauteur de tout le bien qui est en moi 1 Heureuse «c faute, dont je ne me repentirai jamais, et dont je « ne dois point craindre de recevoir de punition! Que «c j*aime bien mieux m' abaisser ainsi par humilité « que de vouloir m'élever par orgueil ! Qu'il m'est a bien plus sûr de renoncer à ma propre gloire, «t dont le mépris est infailliblement innocent, que « d'entreprendre mit celle de Dieu, où le moindre « attentat est intiDÎment criminel! Quand j'aurais été c appelé du ciel, comme saint Paul, par une voca- « tion extraordinairement éclatante; quand je serais flt apôtre comme lui ; quand même j'aurais été ravi « dans le paradis par un privilège incomparable, € j'aimerais toujours mieux m' estimer avec lui le « plus grand de tous les pécheurs et reconnaître que c miséricorde m'aurait été faite, que de me vanter « avec le Pharisien de n'être point comme le reste « des hommes et d'avoir quelque qualité particulière « qui ait obligé Dieu à me préférer aux autres. Bé- « nissons, chers frères, bénissons en ceci notre reli- «r gion, qui nous inspire un si saint et si salutaire <c sentiment. Reconnaissons cju elle ne peut venir que « de Dieu, puisqu'elle se rapporte toute à Dieu et
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tt qu'elle ne tend qu'à rilluslration de sa gloire. « ÂvouoBS qu'elle est Fouvrage de la grâce, puis- « qu'elle ne prêche que la grâce, qu'elle ne respire c que la grâce, et qu'ôtant tout sujet de présomp- « tîon à la nature, elle nous met dans un saint <c abaissement , qui ne peut manquer de plaire à « Celui qui résiste aux orgueilleux (i). »
Il y a deux choses dans l'éloquence : l'intuition, ou mieux, Tintuitivité {Amchaulichkeii) et le mouvement, — le don de faire voir les objets et celui de les faire mouvoir; c'est le premier élément qui domine chez Du Bosc, et il est admirablement servi sous ce rapport par son imagination, sa mémoire et son esprit.
Avec Du Bosc, nous quittons la France, pour suivre dans leur nouvelle patrie les pasteurs rétu« giés.
(t) Strmons *ur divers textes de l'Écriture saint*. Tome 1<% pages 90-98.
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La révocation de l'Édil de iN^autes dispersa les membres de l'Église persécutée dans tous les États réfonnés. De là naquirent les Églises du refuge. Celle de Hollande fut la plus importante» par le nombre de ses membres, le renom de ses chefs et son influence sur la France et sur l'Europe entière. Ailleurs on trouve parmi les ré^giés des théologiens célèbres, mais c^est en Hollande qu*ii faut chercher les grands prédicateurs, lis forment en quel(^ue sorte une école.
La Hollande était une agglomération de communes assez divisées entre elles, mais urnes pour résister à rétranger et pour conjurer les périls dont les menaçait surtout le voisinage de la France et de l'Angleterre. L'industrie et le commerce fondèrent sa prospérité. Disgraciée par la nature, elle se répandit sur les mers et y trouva une seconde patrie. A dater de cette époque, son bisloire est belle sans chevalerie, noble, grave et puissante.
C'est en 1573 que ce pays reçut en un même jour
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rindépendance Dationale et la liberté religieuse. Cette liberté était aussi entière que le temps le comportait, et plus entière qu'on ne l'avait encore réalisée, ni même conçue. La part du catholicisme était chétive, il est \rai, mais il ne lut pourtant pas dépouillé. Quant aux sectes protestantes, elles obtinrent graduellement une liberté complète.
Lors de l'émancipation de la Hollande, cette contrée reçut beaucoup de réfugiés des provinces sur le:f quelles le joug de l'Espagne pesait encore ; ces réfugiés fondèrent les Églises wallonnes, dont la pré* dicaticm n'a pas laissé de souvenirs. La Hollande devint en même lenips un asile ouvert à la liberté de la pensée ; mais c*est surtout lorsque la révocation de rEdit de Nantes Tinonda de nouveaux réfugiés, que la pensée s'y développa a\ ce une vigueur extraordinaire. La UoUande devint une autre France. La littérature française s'y extravasa, et Ton y imprima tout ce que la politique de Louis XIV interdisait d'imprimer dans son royaume. Les presses belges de nos jours n'ont pas encore atteint cette prodigieuse fécondité. A voir la masse de livres français publiés en Hollande à la fin du dix-septième siècle, on la croirait province française. On y publia, entre autres, quantité d'écrits sur la liberté de conscience et sur la tolérance. C'étaient des idées qui croissaient sur leur sol naturel. La tbéorie cependant n'en était pas complète; on touchait aux vrais principes, mais on ne les possédait pas encore. Ces écrits sont bardis, à quelques égards même téméraires; ils n'atteignent
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pas le but, ils le dépassent. Il était plus facile de devenir athée que de rester déiste, de renverser les bornes que de les établir. Il y avait donc encore beaucoup à faire ; mais après avoir fait en quelque temps un chemin considérable, on n'avança plus qu'avec une extrême lenteur. Ce phénomène se reproduit souvent dans T histoire : on fournit une longue course en un jour, puis pour un pas il faut des siècles.
En même temps se développait en Hollande une
littérature bien plus inotTensive, mais qui cependant n'aurait pas trouvé en France la liberté dont elle avait besoin. Entre les sciences înathëmatiques et les belles-lettres, que Louis XIV protégeait, il y avait tout un domaine d'idées dans lequel on ne s'aventurait pas sans crainte. Aucun sujet n'était proscrit d'avance, mais plusieurs présageaient aux écrivains qui les auraient tentés des obstacles infranchissables. Ce qui manquait surtout en 1 rauce, c'était la sécurité et le sentiment de la liberté. L'un et l'autre se trouvaient pleinement en Hollande. La critique littéraire, en particulier, s'y développa avec une grande largeur. Bayle donna l'exemple, et sur ses traces se fondèrent plusieurs publications périodiques, qui aujourd hui encore sont une source abondante de renseignements sur la littérature de ce temps-là. C'est VHistoire des ouvrayes des savarUs^ par Basnage de Beauval; la Bibliothèque universdU H hiitarique, rédigée par Jean Le Clerc; le Jmmal liuéraire de La Haye; la Bibliothèque raisonnée de
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Wetstein (1), etc. Une autre publication sembla d'abord moins importante : nous voulons parler des journaux politiques, qui eurent la Hollande pour berceau. On cherchait en France a se procurer la GozeUe de Hollande, quand on youlait savoir les nouvelles.
Cette France si brillante de Louis XIV était à quelques égards bien obscure. ËUe était licencieuse sans être libre, et l'on pouvait prévoir déjà que Timpiété et r immoralité déborderaient de toutes parts quand les barrières du despotisme royal seraient enlevées. Pendant la vie de Louis XIV, le trop plein des esprits s'écoulait en Hollande; c'est là que paraissaient tous les ouvrages trop hardis pour parattre dans ses États (2), et c'est par là aussi que les écrits des esprits forts anglais passèrent sur le continent. La littérature française réfugiée devint l*organe de la pensée libre et de la réaction ])hilosophique ; mais elle alla plus loin et produisit parfois les ouvrages les plus licencieux; elle se couvrît d*écume, et on put se jreprocher de l'avoir rendue plus furibonde en l'expatriant. La littérature religieuse profita aussi, il est vrai, de la liberté; la plupart des livres religieux du temps s'imprimaient en Hollande, et ils allaient en France consoler et fortifier les protestants
(0 En même temps s** publiaient à Leipzig les Acta orbis erudilif qui rendaient compte en latin dt-s ouvraf^es français, anglai» et allemands, et auxquels •ueeédèrent, en iTSS» les Neva acta truditorum.
(3) Plus tard encore c^est de b Uottsnde que fini VÉmile de Boussesn, et chose eorieiise^ il pénétra en France par le canal de M. de llalesherlMS, directeur de la libffairle»
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cachés. Nous en avons la preuve dans un recueil de
prières que Supervillc plaça en tète de son premier volume de sermons et qu'il intitula ; Prières pour des fidilei qui veulent eéléhrer le jùur du -dimandw dam des ammblées secréies. Puisque nous en avons roccasioDy citons un passage de ces prières^ qui se rapporte au roi et à la femille royale :
« Tu te sers quelquefois, Seigneur, des puissances « de la terre pour le bien de ton Église. Bénis toutes « celles qui te connaissent. Amène à ta pure conte naissance celles qui ne Font pas encore. Bénis parte ticulièrement la personne sacrée de notre roi. Éta- « blis son trône sur la justice et sur l'équité. Fais « que son oreille et son cœur s'ouvrent à nos soute pirs et à nos plaintes, et que, lui rendant toujours « robéissance que nous lui devons, il nous permette « de te servir selon les lumières de notre conscience. « Conserve toute la famille royale, et bénis tous ceux « que tu as établis sur nous en autorité et en di- « gnité (1). »
Malheureusement, si Ton fait le bilan de la litté* rature perverse, en même temps que celui de la littérature religieuse, la première se trouve surpasser de beaucoup la seconde, et Ton se demande comment tout cela pouvait se publier dans un pays grave, où les mœurs avaient toujours été respectées.
En général, les réformés de France ne firent que s'associer aux Eglises wallonnes, dont plusieurs reçurent des pasteurs français, comme adjoints d'abord,
(1) lome i"', pages 12-13.
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puis comme sucoesseurs de letirs ministres. Ces Églises du refuge présentèrent longtemps un aspect édifiant, par la discipline, Tunion et l'esprit de bienfait sance; maïs ce dernier trait finit par dominer d'une ma^re trop exclusive et, la doctrine se relâchant, elles perdirent peu à peu leur caractère d'Eglises, pour devenir des corporations philanthropiques. Un fait à remarquer encore, c'est que les théologiens français répandirent dans leur nouvelle patrie, et de là CD Suisse et ailleurs, l'esprit de largeur et de modération de Técole de Saumur, et contribuèrent à dépouiller la controverse de ses épines.
Ces Églises devinrent bientôt les églises de la bonne société. L'élégance du langage des nouveaux ministres, leur éloquence vive et hardie, leur débit animé devaient captiver des auditeurs habitués sans doute à une prédication lourdement dogmatique. Ils furent fort courus, comme le sont aujourd'hui encore les ministres distingués des Églises du refuge qni sont demeurés en Hollande* en Suisse et en AI* lemagne. Il y avait là un grand piège. Saurin et ses compagnons d œuvre surent l'éviter et demeurer fidèles devant un auditoire brillant et difficile; mais il n'en fut pas de même de leurs successeurs. Au commencement, les prédicateurs voyaient, avant tout, le peuple exilé, qui avait laissé tant d'amis, tant de parents dans les cliaînes; mais peu à peu les réfugiés devinrent des habitants industrieux, des bourgeois paisibles, heureux dans leur nouvelle patrie, et les prédicateurs, places au milieu d'une paroisse
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bien assise, cédèrent plus facilement à la mauvaise
iuilucace que leur position devait exercer. La décadence de ces Églises, due en partie à. ce fait, est imputable aussi à une décadence plus générale. Elles ont subi le dix-huitième siècle. Quand vint la réaction contre la persécution et le fanatisme, quand le flot terrible Je 1 incrédulité moula, la France u'en fut pas seule couverte, mais TËurope entière, et les troupeaux réfugiés ne purent lui échapper entièrement.
Quelle tut 1 luilueuce de l'expatriation sur la prédication? — Le premier trait que chacun indiquera est une altération dans le i;uùt, dans l'élégance du style et la pureté de ia langue. Cependant le changement ne fut pas si grand à cet égard qu'on le croit ordinairement. Superviile a écrit en Uoilande comme il aurait écrit en France; mais nous avons vu déjà qu'en France même les réformés étaient inférieure aux catholiques sous ce rapport.
Un autre trait à signaler, c*est que les prédioa teurs réfugies se contraignirent moins à Fégard du catholicisme. Toutefois les meilleui:^ parmi eux ne donnèrent jamais l'exemple de cette acrimonie fougueuse qu'on leur reproclie injustement à tous* Ëlie ne se retrouve que dans la tourbe tout à fait inoon* nue. C'est l'éloquence des gens qui n'en ont pas et qui prennent la violence pour de la force.
Chez tous Téloquence se trempa volontiers, au commencement du moins, dans les souvenirs pathétiques de la patrie; mais la veine était trop facile à creuser, et 1 ou abusa souvent de cette éloquence toute faite.
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Ces prédicateurs avaient ét^ jusque-ià des prédicateurs de multitude; ils conlimii'reiit ù l'être, mais la multitude avait chaogé. Elle était mélangée de Français et de Hollandais. Le nombre de ces derniers augmenta de jour en jour, et, à la seconde génération, les Français s'étant fondus dans la population du pays, ne se distinguaient plus que par leur nom et l'habitude de leur langue. Les prédicateurs avaient devant eux une masse passablement confuse, à laquelle ils donnèrent des souvenirs assez effacés. Dans cette position, ils ne pouvaient plus guère exercer la discipline comme ils le faisaient en France, et n'étant plus entourés de catholiques, ils n'avaient plus de raisons aussi prochaines de défendre et d'exposer le dogme. Us continuèrent néanmoins à le prêcher, quoique dans une proportion beaucoup plus faible, et gardèrent, dans les commencements du moins, un juste tempérament. Ils devinrent plus moralistes et en même temps plus orateurs, deux choses entre lesquelles existe un lien que nous avons déjà signalé. Le goût oratoire avait d'ailleurs gagné, sous Tinfluence des grands maiires de la chaire catholique.
Ënûn^ la méthode synthétique, inaugurée par Claude, continuée et fortifiée par Du Bosc, bien qu'il paraisse s'attacher à ^ancienne méthode, prend décidément le dessus avec Superville. Si la mélbode analytique persiste, ce n'est plus que pour la décomposition du texte et le plan du discours; mais elle ne va pas plus loin.
Daniel de Supervillc, originaire du Béaru, d'une famille qui vint en France à la suite de Henri IV, naquit à Saumur en 1657. Son bisaïeul, son grandpère et son père avaient été médecins. Il lit ses études classiques à Saumur avec une grande distinctioD, et étant encore étudiant en philosophie, il fut appelé plusieurs fois à remplacer son professeur.
ce Sortant de philosophie, trop jeune encore pour a se donner tout à tail à la tlitologie, il étudia seul « pendant une année, et il a souvent nommé cette « année la plus utile de sa vie. Peu content de la a pliiluiOjjliie d'Aristote, qu'il avait apprise, il voulut « connaître celle de Descartes et il Tétudia avec plaide sir. n donnait cependant une partie de son temps a aux belles-lettres. Les progrès qu'il y fit le mirent « en état de faire des remarques sur quelques aua tours. Il composa aussi alcMrs et dicta à un de ses < amis un long traité sur la géographie ancienne (i). »
(1) Mémoire touchant la vie de M. de Supcnnlle , dans le tome XIIl du Journal Uttéraire, publié à La Haye. Année 1729. Pages 198-199.
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— Séduit par rattrait de ces études, il fut sur le point d*abandoDBet la théologie; mais une force irrésistible l'y ramena, et il se retidit en 1677 à Genève, où il étudia sous Mestrezat, Turrelin et Tronchin, recherdiant les instroctions particulières plus que les leçons publiques.
Kappeié auprès de son père mourant, il perdit pèti après son premier maître de théologie, le professeur De Brais, seul homme de mérite que possédât alors r académie de Saumur ; mais il suppléa par ses études particulières à ce que les cours publics ne pouvaient lui donner. Sa réputation commençait a sVtablu par ses sermous et .quelques disputes qu'il soutint avec succès contre des prêtres catholiques; l'Église de LouJiin le choisit pour son pasteur, au moment où il se décidait à passer eu Angleterre. C'était en 1683. Après deux ans d'un ministère béni, il fut accusé d'avoir prêché séditieusement et il se vit forcé de suivre la cour pendant trois mois à Paris, à Versailles et à Fontainebleau , jusqu'à ce que cette persécution individuelle se perdit dans la grande persécution qui chassa Ae France tous les pasteurs (1).
Au commencement de Tannée 1686, il fut appelé
(1) « n r avait depuis peu i Loudun un jeune ministre nommé SuperviNe, (|ui,
*t dan<; une grande jeunesse, avail acquis d^jà la maturité, la sag(>sse et la répui« Latif n flfs pîuf! .1gés. On le crut le plus propre à servir d'objet à la surprise, « comme suspect d'imprudence à cause de sa jeunesse, et |iarce que sa retenue u et sa modestie rompirent ces mesures, un y suppléa par la calomnie. On dre ssa «I un procès-verbal d'un de ses sermons, sur lequel oo obiiut un ordre qui lui « ei^oigoall d'aHer au conseil rendre compte de m eonduile. On Vf retint sans « Pexpédier, Jusqu'à ee que la rérocallon de l'Èdil le mit, eonime tous les autres, « dans la nécessité de se retirer du rofaune. » (BBMOtr, BXtMn de VidU dlr NmUeâ. Tome Ul, partie UI, pace iti.)
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comme pasteur surnuméraire à Rotterdam^ et il de*
meura dans ce poste pendant près de six ans, malgré las appels réitérés qui lui furent adressés de Londres, de Berlin et de Hambourg. Enfin, en 4691, il fut nommé pasteur ordiiiaire de l'Église wallonne de Rotterdam. Dans le discours qu'il prononça lors de sa confirmation, il exprima en ces termes sa reconnaissance envers TÉteruel :
« Dieu nous accorde une seconde grâce à vous et a à nous (1) : à nous, en nous confirmant dans le « ministère; à vous, mes frères, en ayant pris dans « votre sein même deux pasteurs, qui étaient déjà a vôtres par vos bienfaits, par leur afiection et par a un engagement commencé, pour vous les attacher «c par des nœuds plus étroits et par un engagement «c plus solennel, qui les va obliger à redoubler leurs a eilbrts pour votre consolation et votre salut. Nos « ennemis avaient cru, en nous chassant de notre « malheureuse patrie, anéantir notre ministère et ses « fruits, arrêter les progrès de l'Évangile et nous récc duire à la nécessité de n'apporter ici que des harpes <c muettes pour les pendre à vos saules, et à nôtre a que comme des tlambeaux éteints ou des chandelles < sous le boisseau. Mais béni soit le Seigneur, qui a nous fait triompher de leur maliee à la louange de a sa gloire, et qui nous ouvre de plus en plus la <c porte de la Parole au milieu de vous! Gràeês à a DieUy qui nous fait toujours triompher en Ciu tsL et
(i, M. ii^snage avaii eu: appelé en même temps que lui au poste de pasteur ordinaire.
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manifeste par mu$ VadÊwr de sa catmaissance en a toui lieux (1) ! »
Superville fut souvent employé dans les affaires général es des Églises réfugiées. « Il était, dit son bioce graphe, très propre aux affaires. Un sens extrême- « ment net et droit, qui les lui faisait d'abord saisir, a le mettait lu état de proposer son sentiment avec a autant de force que de clarté, et la douceur de son « caractère, jointe avec beaucoup de politesse et de et facilité d'expression, achevait de faire goûter squ « avis (2). »
Il commença, en novembre 1691, à donner tous les mois une Lettre sur les devoirs de V Église afjligéey et il continua pendant un an. Ces douze lettres, réunies plus tard en un volume, furent bien reçues des réiormés de France.
Malade et craignant de ne plus pouvoir édifier son troupeau de vive voix, il céda aux sollicitations de ses amis, en publiant quarante- trois sermons, en quatre volumes, parvenus en i7â6 à leur septième édition (3).
Ën 1706, il publia son traité sur Us Vérités et les devoirs de la re%ton, bien connu sous le nom de Car téchisme de Superville. Enfin, en 1718, parut son Vrai communiant^ qui fut aussi très bien reçu.
Il correspondit pendant vingt ans avec les confes-
(t) Ze Triomphe de l'Êvat^fUe» (Sermone sur êwen textes de VÉeritwre êàUHe» Roltordam, tu A* Tome 11, p«g«s 4ot-4o8.)
(3) Jemmut Ultérmre de La Haye. Tome XHI, page 305. (3) On y a ajouié. qninzn ans aprèi sa nori, vk m cinquième volimw, 0out le Ulre de nouveaux Sermmê*
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aeurs de la foî sur les galères françaises. Il s*élaU
proposé d'écrire T histoire de leurs souffrances; on dit que le goût da public refroidi pour ce sujet lui eu fit abandonner le dessin. Il n'acheva pas non plus ua livre qu'il avait projeté sur les Erreurs po-
Il était d'un caractère extrêmement doux et obligeant. c( Jamais persomie, dit son biographe^ ne s'est c fait aimer plus uaiversellement ni ne s'est attiré
« muiik-> d'ennemis. Avec cela, ferme dans i OLca^iou <c et d'une droiture à toute épreuve, rien ne l'aurait c fait plier, quand il croyait défendre la yérité ou la or justice. Pacifique au milieu des démêlés, il était « heureux à les assoupir...
« Peut-être quelques prédicateurs ont-ils eu plus « d'éclat; mais il y en a peu dont les sermons ont pu c être plus utiles, et c'était là le seul but qu'il, se pro- «r posait. » Ses discours étaient ornés, mais avec me* sure. « Persuadé, d'ailleurs, que les émotions subites « s'évanouissent pour l'ordinaire aussi promptement c (fu'elles ont été produites, il employait rarement « cette sorte d'éloquence foudroyante et souvent «c déplacée, qui transporte l'auditeur et le laisse re- « tomber, un moment après, dans sa première lan* « gueur. il allait au cœur par une route plus sûre : il éclairait Fesprit et assaisonnait ses insiruetions de « tout ce qu'une charité tendre, soutenue d'un rai- « sonnement solide, a de plus pressant et de plus per- « suasif (I). »
(i) JourmU Utléraire de La Haut. Tome XUi, pago sos.
Oigltized by Googl
DASItL »B SlIfiRVILU* 485
On lui reproche un peu d'abondauce, {jurloul dans les ouvrages de sa jeunesse; son biographe l'attribue à la fertilité de son imagination, qui le portait aussi aux coni[>a raisons et aux allusions à l'Écriture sainte, a sorte d'ornement, ajoute^t-il, qu^on néglige peul^ « être trop aujourd liui, niais qui, dispensé avec sa- « gesse, soatient Tattention et délasse Tauditeur (1). » Il serra son style en avançant en âge.
On loue bon aménité dans le conjiuerce de la vie et Fagrément de sa conversation; il attirait par un air de douceur et de modestie répandu sur toute sa personne.
Peu de prédicateurs se sont aussi bien soutenus
dans tous leurs discours; il écrivait les siens avec beaucoup de soin et, bien que doué d'une très grande facilité d'éloculion, il ne voulut jamais improviser."
Trois ans avant sa mort, accablé par des inûrmités dont il souffrait depuis longtemps, il dut se démettre de ses fonctions; mais on lui consersa son rang de pasteur, avec ses appointements, et oa appela son fils (2) pour le remplacer. Il mourut en 1728, entouré d'une grande considération.
Superville a des discours de théologie proprement dite, de spéculation religieuse et de morale. Cette distinction toutefois n*est pas absolue : les mêmes élé^ aieiits se retrouvent plus ou moins pai tout, mais les proportions varient. Nous présenterons des analyses
(1) Journal UUirtârt de La Bttse, Tome ZIU, pife 2«9. <2) 11 a tuMi iiublié dM •cnnoM*
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de chaque espèce, et nous commençons par deux discours de spéculatioii ou de philosophie religieuse, sur cette parole de TEcclésiaste : Voici ee gue foi trouve : c'est que Dieu a bien [ail l'homme druïl, mais ils oni cherché beaucoup de diicours, (Ëcclésiaste, Yll» 29.)
Étudions d*abord pour nous ce texte, avant de voir les sermons de Superville. Nous diviserions le discours comme le texte est divisé.
I. Dieu a créé ¥ homme droit, — Droit est ici le mot imporlani. C est une métaphore. Au moral comme au physique, être droit c'est tendre à son but par le chemin le plus court et sans déviation aucune. Chaque être a sa ligne à suivre. L'être dont il est dit ici que Dieu l'a créé droit, ce n'est pas rhomme qui naît aujourd'hui, mais le premier homme, par conséquent 1 humanité qu'il représentait. Dlntentioû divine, rhumanité a été créée droite, c'est-à-dire tenr dant à son but, qui était Dieu, par le plus court chemin. — Il s'agit maintenant d'expliquer ces mots, et cette explication nous servira de preuve.
Dieu n'a pas créé rhoinnie pervers (I , ni partagé entre le bien et le mai, moitié droit et moitié pervers, — - ni dans un état d'indifférence, — ni saint, — mais droit, et cette droiture consiste en ceci, que Dieu a orienté l'homme, mettant dans son sein une boussole, qui se dirigeait toujours droit au but. * IL Mais ils ont cherché beaucoup de discours. — Discours signifie raisonnement ou pensée; Pascal l'emploie encore dans ce sens. Il ne faut pas se prévaloir
(t) Méchaot, mal cheant
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de ce pluriel pour dire avec Rousseau : L'homme est i>on, les iiommes sont méchants. La forme de langage de notre texte n'est pas rare dans la' Bible : Ne train» point, petit troupeau, car il a plu à votre Père de wu$ donner h royaume. Cependant ce pluriel a son intérêt C*est surtout ensemhley en compagnie, qu'on cherche beaucoup *de discours; la pensée de l'un excite et féconde la pensée de l'autre; la discussion multiplie les combinaisons de l'esprit; ils étaient plusieurs dans le paradis iorsqu ils cherchèrent beaucoup de discours.
Le mot mats établit une opposition générale entre les deux membres de phrase. Qu'est-ce à dire? Ëst^e seulement après les avoir cherchés et trouvés qu'ils ont cessé d'être droits? Non» ils avaient déjà cessé d'être droits dès qu'ils se sont mis à chercher beaucoup de discours; ils les ont cherchés parce qu'ils n'étaient plus droits; mais les discours trouvée ont augmenté leur perversité (1).
Ainsi un premier défaut de droiture nous fait chercher beaucoup de discours, et les discours altèrent de plus en plus notre droiture. Les discours sont donc effet et cause de la perversité. Le texte, à notre avis, renferme ces deux idées.
1. L'orî^me, le point de départ du péché, sa semence, c'eiit 1^ besoin de l'indépendance, le. besoin d'exister par nous-mêmes, d'abuser du dioit que Dieu nous a donné de dire moi. Ce n'est pas une idée, ce
( I) Il y aurait hilérêt à traiter ce texte historiquement, et le dialogue entre Ère et le lerpoit noua foimlrait toui les Iraiu néeeaiairei.
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n'est pas un discours, c'est yn mouvement de l'âme, tout comme l'appétit n'est pas une idée ni un discours. Le dibcoui h vient à l'aide et en seconde ligne, liais sans son aide, il faudrait, ou renoncer à ce que
veut ce mouvement d'indépendance et d'hostilité, ou se l'avouer à soi-même, faire le mai comme mal, sans illusion, sans prétexte, sans excuse, se ranger ouvertement du parti du démon : deux choses que nous ne voulons pas.
Alors viennent les discours, ou plutôt beaucoup de
discours. Car le bien a aussi son discours, bien se pense et même se raisonne, ou du moins peut se penser et se raisonner; mais il ne lui faut pas beaucoup de discours. Il en faut beaucoup pour mal fane je dis pour mal faire avec tranquillité), et il faut ies chercher bien loin, toujours plus loin. La pensée qu'on oppose à 1 instinct du bien et à la voia de la conscience a besoin elle-même d'être justifiée ou rendue spécieuse; voici venir les distinctions, les exceptions, les prétextes, les motifs de doute (1), tout un monde tiré du néant, toute une science née de la négation.
2. Quel est l'elfet de tous ces discours, qu'on a cherchés parce qu'on manquait de droiture? C'est que peu à peu on en manque toujours plus. Ils forment par le croisement et l'entrelacemeut de leurs fils ooHUQe. un tissu épais et serré par-dessus la vérité. Le faux n'est pas prouvé, mais la vérité est obscurcie, et cela suffît, puisque la vérité morale
(0 L'homme aimi estviyifJtqysf irr.c, aMemUeur de nuages.
n'est rien sî elle n'est évidente, on qu'elle perd sa
force avec son évideuce, et que si on ne s'y rend pas dès l'entrée» il n'y a point de ân à raisonner et à douter (1).
Dieu a voulu que l'évidence morale fût dans l'intuition, et qu'aussitôt qu'on sort de là l'obscurité conunence.
(1) Toiei un exemple proposé par Kant, dans son livre sur la prétendue opposition cnUro la théorie et la pratique (Ueber den Gemeinspruch : « Bas. mag iH «« der Théorie richt'ig aer/n, aber nkht in ch r Pram» » — Tome 111 des OEU' vres de Kant, édition de H »!!*', 179!), page -joo :
M Quelqu'un a pntrp 1rs inaiiis un dépôt dont le propriélairo vient à mourir, «t Ses héritiers i^^norfui cellti conflance et ne pourront jamais rit^n en savoir. Le H dépositain m trouve ruiné par nn concours de circonstances malheureuses oA •t n'y « rien de sa fiiiile. 11 est entoitré d*ttne femme et d'enfiMils en proie A une «c misère dont il pourrait \vs tirer sur-le-diamp en s*appropriant ces valeure. Lui - M mtme est d'ailleurs hîcnr.iisant, les héritiers sont riches, égoïstes, libertins et « prodigues : leur rcraeitre cet argent c'est le jeter à la mer, — Qu'on expose M tout ce détail à un enfant de huit à neuf ans, et qu'on lui demande si dans des M circonstances pareilles il croit permis de s'approprier le dépôt. Certaincmcnl il m répondra : Non, d'est injuste, c'est-^-dire contraire au devoir, et 11 8*en tien- • dnli.
M Rien n'est plus clair; mais ce qui n'eM pasdair du tout, c'e>t que par celte M restitution le Ji^posilatro travaille ;\ son propre bonheur. S'il faisait df^pendre sa « résolution d uii calcul de ce pf-nrc. il se dirait pcul-^lre : Si jf r<";Iiiue sponla- « Dément cette somme à ses vrais proprielaires, ils m en rècomptristrunl, ou s'ils « ne le font pas, j'y gagnerai du moins une réputation de probité qui pourra m' être « fbrt avantageuse. Mais tout cela est fort inceriaio.La conduite opposée ne laissa « pas <rolIHr des inconvénients qui donnent beaucoup à penser Décidé à mTapi< propricr le bien d'autrui pour me tirer d'affaire, j'exciterai des soupçons si je M l'emploie immédiatement, car on se demanderait d'où me sont vemies ces res- « Bonicos inconnues: si je m'^n «er'' que peu à peu, mes engaj;emenls peu- « vent s accruiire dans 1 inU rvalle à tel point que le dépôt lui-même ne suffira pas d à les couvrir.
« Ainsi la volonté qui cherche sa règle dans l'intérêt bien entendu oscille « entre divers parlis, parce qu'elle considère le résultat, qui est très incertain. Il « fàut une bonne tète pour se tirer du dédale des raisons pour et «entre sans se
« tromper dans son calcul. Au contraire, celui qui demandera ce que commande
« ici le devoir n'aura pas un moment d'incertitude ; il saura immédiatement ce qu'il « doit faire. Si le devoir est quelque chose a ses jeus, il aura horreur même de «c peser les avantages qu'il trouverait à le violer, comme s'il ; avait «ncore un « choii possflMtt. »
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De là est résultée, par contre-coup, une nécessité singulière. 11 a iailu que le bien, à son tour, cherchât beaucoup de discours. Par ce moyen il est ar* rivé, non à reconstituer FéTidence en sa faveur (après avoir dépouillé le fruit de sa fleur, pourrait-on la lui rendre?), mais du moins à obliger le mal à douter de lui-même.
Quand Dieu a voulu restaurer l'humanité, ce n'est pas par beaucoup de discours qu'il y est parvenu. C'est dans un lait ([u'est le principe de notre restauration. Dieu n'a parlé qu'en agissant; il nous a montré la vérité en action, en personne ; la Fardé a été faite chair. Il est vrai qu'en cela VEternel a donné de quai parler; mais ces discours sont Teffet et non la cause de son œuvre. Ainsi, beaucoup de discours pour tomber; beaucoup de discours inuliles pour se relever, beaucoup de discours découlant de l'œuvre de grâce que Dieu a faite : voilà Thistorique de noire situation morale.
Nous n'avons pu mettre tout cela en un seul discours qu'en subordonnant la première partie à la seconde. L'explication que nous avons donnée dans la première partie est la preuve, mais seulement la preuve à priori: à supposer notre exécution bonne, cette première partie est donc faible.
Voici maintenant, en extrait, les deux discours de Superville. Ce ne sont pas tant des sermons que des dissertations animées et nourrissantes. Il faut, pour les comprendre, une érudition philosophique dont
manquaient sans doute la plupart de ses auditeurs. Ses discours sont» du reste» généralement un peu la*
borieux a lire ; on lirait plus facilement deux sermons de Du Bosc qu'un de lui.
Pieiuier discours t La Gloire de la première innO" cmce.
Plan : I. En quoi consiste la justice originelle
d'Adam.
IL Réfutation des fausses idées touchant cet état
d'inté£îrilé.
111 . Prouver qu'en effet Thomme était droit (1). I. Ce que c'est que cette droiture :
« Le mot hébreu signifie droit, bon, juste, équi- « table» sincère» intègre» en un mot il signifie une ce rectitude morale. Et Topposition que Salomon foit «c ici de cette droiture avec les égarements» les dé- « tours» les obliquités de l'homme pécheur et les <( vaincs pensées qui l'ont précipité dans le péché, « nous fait assez entendre qu'il veut dire que Dieu « avait créé Thomme dans un état d'intégrité et de « justice originelle. Dieu avait revêtu sa créature « non-seulement de toute la perfection naturelle qui a était nécessaire pour la constitution do son être, a mais aussi de toute la periection morale qui était reet quise pour la fin à laquelle il l'avait destinée (2). »
(1) La icoonde pwtie n'est au fond qu'un appendice à la première, et un appeodice nalheureux. SttperviUe y déploie un grand talent de dlscuMion; nais cette partie, toute de philosophie abstraite, intercalée daus le corps du discours, en rompt 1 harmonie et refroidit rinlérêt. La troisième partie est très intéressante.
(8) Tome pages
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i. Perfection naturelle de l'âme et du corps. — Voici ce qui se rapporte à l'âme :
«c Dieu lui avait donné une âme pure et un corps « bien réglé, uq entendement qui n'était imbu d'au^ « cuns préjugés, ni prévenu d'aucuns faux principes, a mais capable de connaître et de comprendre la vé- « rité, de quelque ordre qu elle fût, pourvu qu'elle c lui fût distinctement proposée. Il avait imprimé « dans râme de Thomme les premières idées des « choses et les premiers principes qui servent de « base et de cègle pour ses jugements. Il lui avait « donné une volonté libre, d'une étendue presque « inûuie, d'une activité sans bornes, touchée de Taa mour di\ souverain bien, avec une inclination vécc hémente et invincible vers ce bien, une volonté tt capable d'embrasser et d'aimer ce qui lui serait i proposé par l'entendement comme bon et comme « vrai, sans y être forcée par aucune chose extérieure, a Ëile était en état de suspendre son consentement « jusqu'à ce que l'entendement et^i aperçu les choses « avec c\idence et les eût considérées de tous les « côtés. Elle pouvait et devait ne se rendre qu'à la <K force même de la lumière et an bien clairement « connu. D'ailleurs, toutes les inclinations que Dieu <x avait données à l'homme, ses mouvements natu* €t rels, ses appétits, ses passions, ne tendaient que « Vers le bien et n'étaient propres qu'à le faire tra- « vailler plus promptement et plus sûrement à la (c conservation et à la protection de son être. Tous « ces mouvements-là étaient soumis à la raison. lis
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<r raverttssaienf sans loi commander. Ils réveillaient ce râme sans la troubler. Ils excitaient son activité «r et ses forces sans l'emporter trop loin. Après l'a- « voir avertie, ils attendaient ses ordres sans impa* « iience, ils suivaient ses lois sans passer an delà et «c sans Tentrainer pins loin qne le but. Ses affections « n'étaient ni trop ferventes ni trop relàciiees, éga- «c lement éloignées de i'esoès et de la langueur, du « trop et du trop peu. Elles se portaient toujours <x yers de bons objets, et elles s'y portaient d'une cr manière convenable et légitime. Elles ne désiraient a rien qui ne fut désirable et elles ne demeuraient a pas oisives et indifférentes; elles n'oubliaient pas « à désirer ce qui était digne de rétre, lorsqu'il leur « était présenté (1). »
Perfection morale, c'estrà-dire obéissance aux
lois naturelles et aux lois positives. Dieu avait joint des menaces et des promesses pour retenir l'homme dans l'obéissance. « Qu'y avait-il donc à faire pour « lui que Dieu n'eût fait? En quoi Dieu avait-il man- <c qué pour le rendre juste et droit? Ët comment pour* « rions-nous nous plaindre aujourd'liui do l'état où « Dieu nous avait mis par la création {2)? »
3. De tout cela résultait que Thomme était hëureux, — L'orateur n'a rien exagéré, il n'a pas même dit tout ce qu'il eût pu dire* « Je ne vous parle point, « ajoute-t-il, de la science qu'Adam pouvait avoir, et « je n'emprunte rien des conjectures que Ton fait là-
(1) Tome 1", pages â92-}94.
(2) Tome l", page 40i.
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« dessus. Je ne tous parle pas même de l'immutabi- « lité, ou du pouvoir de ne point mourir, qu'Adam a possédait certainement, ni de ce droit de domina- « tion sur les animaux qu*il avait reçu et qui faisait
« sans doute une de ses prérogatives les plus rcmar- (K quables. Je ne vous entretiens point des délices du a jardin d'Éden, et je ne cherche point à vous pein- « (Ire un ciel toujours riant, un printemps perpétuel (c joint avec les iruits de Tautonme^ des éléments toua jours d'accord, un air toujours pur, une terre qui a produit sans être cultivée, et en un mot, tout ce a que nous pouvons concevoir des plaisirs d'un lieu « formé pour Thomme heureux, où tout devait con- « spire r à sa félicité. Ce serait nous écarter de notre
texte; car, entre toutes les diverses parties dont le «r bonheur du premier homme était composé, il n'est « parlé que de sa justice. C'est à celle-là que nous ce avons dû nous arrêter; c'était la principale; c'était « celle qui entraînait toutes les autres ; c'était celle «( qui ne se pouvait perdre sans que tout le reste se « perdit (1). 9
IL Erreurs réfutées.
Quelques-uns nient que cet état ait été un état de justice ^formelle et positive. Us font rhonune table rase. Ils disent que ce qui est naturel n'est pas volontaire, pas libre. Ils disent que l'honune ne se portait que vers les biens nécessaires à la conservation de sa vie, etc.
Réponses. — 1. Il est faux que l'homme ne se -
(1) Tome l", pages 402-403.
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porte naturellement que vers les biens nécessaires à
sa subsistance. « Le désir de savoir et de connaître ce ce qui est vrai, et le désir d'être heureux et de « jouir de ce qui est bon, ne sont pas moins naturels « à rhonirae que le sentiment de la faim et de la « soif. Encore aujourd'hui l'homme ne peut rien dé* «( sirer que sous Tidée du bien. Il a une impression « forte et invincible, qui le pousse à chercher ce qui « le peut rendre heureux. Qui est-ce qui nous fera « voir le bien? est la voix de tous les hommes, la « voix de la nature même. Et qui ne voit que cette « pente, ce désir , est une imprraion générale de « Tauteur de notre être, qui nous pousse vers lui a comme vers notre centre et notre dernière fin(l)? »
â. Il ne faut pas croire qu'une chose ne puisse être naturelle et volontaire tout ensemble.
3. « Il est faux que l'essence de la Uberté consiste « dans une absolue indifférence et une égale indé^ a teriiiination pour le bien et le mal. La liberté este sentieiie demeure dans les créatures, lors même « qu'elles sont déterminées d'un càté ou de l'autre. « Les anges et les saints glorifiés, quoique détera minés infailliblement vers le bien, aiment Dieu et « font le bien librement; et les méchants dans l'état « du péché, bien qu'ils soient entièrement déterminés «c vers le mal, pèchent pourtant librement et n'ont « pas perdu la liberté essentielle, quoiqu'ils aient « perdu le bon usage de leur liberté. Il est vrai que « quand Ton considère la volonté de Thomme, par
(1) Tome 1'^% page 406.
« une abstraction de l*esprit, avant qu'elle produise
<c auf'iin acte, avant qu*aucun objet interne on exce terne lui soit proposé, avant qu'elle voie dans aur €c cun objet aucun caractère de vérité ou de fousselé, « de bonté ou de perversité, cette volonle ainsi con- « sidérée en elle-même, séparée des raisons qui la « déterminent et de Fattrait qui la fait pencher, « peut être conçue connue indéterminée et en équi- « libre. J'avoue encore que sa liberté consiste à pou- « voir suspendre son consentement jusqu'à ce que a l'entendement lui propose clairement les choses. « Mais quand on considère la volonté comme agis* « santé par rapport à quelque objet proposé, il n*est « pas vrai que sa liberté consiste dans l'indéterminaa tion et rindifférence. Cette indétermination et ce ce balancement, qui laisse flotter Tâme dans le doute : « Ferai'je^ ne feral-je pas? Dois-je aimer ou haïr, em- « brasser ou fwr cet objet? est un défaut. C'est ou un flc mauvais usage de la liberté, ou une imperfection <x qui vient de quelque chose qui manque, soit dans « Vobjet même, soit dans la proposition qui nous en « est faite, soit dans l'attention avec laquelle nous le « considérons. Si la créature raisonnable voyait tou- « jours clairement ce qui est vrai et bon, et ce qui « est non-seulement bon, niais ce qui est le meilleur « dans la comparaison de deux choses, et si elle avait a assez de force pour s'attacher fermelnent à ce qui « est son vrai bien, jamais elle ne serait longtemps « en suspens et embarrassée sur le choix. Quoique ff toujours libre, elle ne serait jamais longtemps m-
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a différente. Il suffit donc, pour conserver sa liberté « esseotieUe» qu'elle ait suspendu son consentement « jusqu'à ce qu^elle ait vu ce qu'elle devait faire ; a qu'elle ne se détermine que par la connaissance et « le dictamen de rentendemeat, et qu'elle ne se dé- « termine qu'après une connaissance suffisante; de « telle manière que soit qu'elle fuie un objet, soit a qu'elle l'embrasse, elle sente toujours qu'elle n'est cr nécessitée ni contrainte i)ar aucune chose exté- « rieure, mais qu'elle s'y porte par connaissance, « par choix et avec plein consentement. Le premier « homme pouvait-il, par exemple, être indéterminé « et balancer s'il devait aimer Dieu ou non? Cela « est absurde à penser. 11 est vrai que lorsque a rhomme n'avait point encore eu de pensées actuelles et qu'aucun objet ne lui avait été proposé, oc en le peut concevoir sans détermination actuélle* « Celui qui n'agit point, ne se détermine pas encore. « On le peut regarder alors comme indécis et iudé* <t terminé quant à l'acte, quoiqu'en même temps il « puisse avoir une pente habituelle, je veux dire une « certaine disposition dans ses facultés, qui Tincline « plus vers une chose que vers Tautre. Mais dès lors a qu'il agit, iju il pense acluclleinent, qu'il se pro- «c pose un objet, il est impossible qu'il soit longtemps « indéterminé. Or, quoi(|ue l'homme n'ait guère de- « meuré dans l'état d'innocence, n'avait-il pas déjà ce foit usage de ses facultés? N'avait-il pas connu Dieu a comme son créateur? Il n'était donc pas resté in- <x diUérent, il avait fait quelques actes moralement
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« bons, il s'était déterminé vers le bien, quoiqu'il ne «r fût pas eBcore confirmé dans cette bonne balMtude, « qu'il fut encore mua 1)1 1 et capable d'être tourné « vers le mal par une forte tentation. Non» non» « s'imaginer l'homme dans un état où, connaissant ce son Dieu, il n'avait aucune disposition qui le porte tàt vers lui, c'est s'imaginer Thomme créé dans un « état mauvais et blâma hlo. S'il eût été dans Pindif- «r fërence sur l'amour et la haine de Dieu, il eût déjà «c été actuellement dans un état vicieux contraire à « sa destination. Être si fort dans le voisinage du « vice et de la vertu» sans aucune pente vers la der- « nîère plutôt que vers l'autre» est un état incom- « mode et blâmable (1). »
4. « Ënûn il n'est pas vrai qu'à la rigueur Pfaonmie « dans sa création ne fut qu'une simple table d'at^ « tente, puisque Dieu lui donna certaines premières « idées qui nous restent encore aujourd'hui; qu'il « grava dans son âme les lois naturelles; qu'il se fit « connaître à lui, et intérieurement» et par révéla- « tîon externe. Concluons donc que l'innocenoe du « premier homme n'a pas consisté uniquement en ce « qu'il n'avait point encore commis de crime» et qoe a sa droiture n'a point été une simplicité aussi nue « que celle des enfants sans malice. Il fut créé homme « fait» dans un âge de raison, où l'imperlection des « organes ne pouvait affaiblir ses opérations» et dans « un état où les mouvements du corps ne le pou- « vaient porter trop vers les biens sensibles. Il fut
(1) Tome l", pages 407-4io.
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« revêtu de la connaissance de son Créateur et de «( qualités morales propres à le mettre en état de tf servir et de glorifier ce Créateur : Dùu omit fait
a homme droit i i). »
Discusskm de quelques opinions particulières à rÉglîse romaine, de celle-ci, par exemple, que la justice d'Adam était surnaturelle, « l'innocence étant « une belle robe, un vêtement magnifique, dont Dieu tf avait couvert et orné sa créature (2). » Uauteor se prononce pour une justice naturelle.
Ili. Preuves.
Déclaration de Dieu, que tout ce qu'il a fait
est bon. « Dieu aurait-il rendu ses autres œuvres « ccM&plètes et achevées dans leur e^ce, et Isàs&é « rhomme, qui était son cheWœuvre, imparfait et « défectueux? N'aurait-il pas été très défectueux, s'il «c eût été dénué de bonté morale, indifférent seule- « ment pour le bien et pour le mal, sans aucune « vertu, aucune disposition louable moralement (3). »
Il est dit que Dieu a créé Fhomme à son image
3. On le peut conclu rc aussi de ce qui reste à rhomme de son état primitif. « Voulez- vous, mes <K frh^s, une autre csonsidésation pour vousoenvainet cre que Dieu avait fait l'homme droit en le créant? « Regardez, je vous prie, les ruinas de ce beau chef- « d'cBQvre, les masures de notre ionooence, les débris « de notre naufrage, je veux dire ce qui reste encore « à rhomme tombé, cette connaissattce du bien et du
(I : Tome !•*, ptfes 4io-4u.
(3j Tome I",p«fe4i«.
(2) Tome page 413.
« mal, cette conscience, ces idées de riionnète, ce< « notions communes qu il a conservées. D*où nou£ <K viennent de si beanx restes ? D*où nous sont démence rées des reliques si précieuses, si ce n'est de cette ce intégrité et de cette première excellence que Dieu a nous avait donnée? On admire les beaux ouvra- « ges, les chets-d' œuvre de sculpture ou d'architec- « ture, non-seulement lorsqu'ils sont debout et dans a leur entier, mais quelquefois môme lorsqu'ils sont oc brisés^ renversés par terre. Ce n'est pas seulement «c pendant que les temples subsistent que Ton dit, « comme les disciples, de celui de Jérusalem : Voyez ff fuds hàlimmUl Lors même qu'ils sont ruinés, od « s'étonne souvent d'en voir les masures et les ruia nés, et l'on juge par là de la grandeur et de la «r beauté de Tanden édifice. Le voyageur cberche « encore les restes des merveilles que Tautiquité a « vantées, et à la vue de ces masures, qu'il tâche « de déterrer sous la poudre qui les couvre, il s'écc crie : Jugez par là ce qu'étaient ces mausolées, « ces amphithéâtres, ces colosses, ces palais anciens ! <( Nous pouvons connaître de même ce que nous tt étions par ce que nous sommes encore. A travers « l'horreur de notre débris et sous les masures cona fuses de notre nature tombée, n'apercevons-nous <e pas rexeellence de notre première condition? a J'avoue qu'aujourd'hui tout est pêle-mêle, le mara bre, le porphyre, Tor, l'argent, avec la terre et la « poudre. Le vice et la vertu, le bien et le mal, la u lumière et les ténèbres sont si mêlés en nous qu'ib
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«c font une espèce de chaos. Mais cependant n'est-il <c pas aisé de remarquer, à travers tout cela, quelle
« était la beauté de notre nature, lorsque tout y était « dans la régularité et dans Tordre ? Quand on voit « dans quelques païens tant de belles connaissances, «c tant de principes de sagesse, n'est-ce pas une marte cjuo que Dieu avait fait l'hottime droit (1 ? »
Conclusion. La considération de cette gloire primitive est triste dans notre état actuel ; mais eHe est utile :
l*" Pour rendre justice à Dieu (pour le décharger de la responsabilité de notre péché);
2* Pour miCLLx. savoir où nous en sommes.
« Rien n'est plus utile et plus nécessaire que de « déplorer notre ruine, de regretter amèrement notre « perte et de nous laire une juste idée de notre prête mier bonheur pour tâcher d'en rapprocher. Les « sages païens eu\-in(}nies ont reconnu que rànie, a dégradée aujourd'hui de sa première excellence, « doit faire tous ses efforts pour y remonter ; < [ i Tm yant tt beaucoup dégénéré de son origine, elle doit se re- « tracer Tidée de son ancienne pureté, pour tâcher de « la racquérir. Sus donc, homme criminel; souviens^ . a toi d'où tu es déchuy et te repens. Quand le marchand a a perdu son bien par sa négligence ou sa mauvaise « conduite; quaud l'esclave a vendu lui-même sa li- « berté; quand le voyageur s est jeté dans la fosse « par son imprudence, ou que le malade s'est attiré « son mal par ses excès, ils ne regagnent pas leur
(I) Tome !«', pages 419-421*
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« santé, leur liberté, leurs biens, ils ne sortent pas tt de l'état où ils sont simplement en se condamBani « et en se lamentant sar leurs pertes; mais c'est im « grand remède pour les enfants d'Adam que de déce plorer le péché de leur premier père et les leurs « propres, et d'être extri^mement sensibles à la perte «c de cette intégrité qui faisait au commencement l'or* «c nement de notre nature. .Nous pouTons nous ap- « pliquer une partie de ce que Job disait au cliaa pitre XXIX : Ohl qui me ferait être comme dam Ui « mois de jadisy selon hs jours auxquels Dieit me gara dail? Oh! qui me ferait être comme quand U Toul- <c Putseam étaU encore avec moi? J étais vêiu de /ma iice el elle me vêlait; moti équité m'était comme une « manteline et comme me thiare: mu gloire se rewMr « w^oit en mot. Adam pouvait parler ainsi après sa « chute. Ët eouime sans le péché nous aurions été ce « qu'il était, et que ce qu'il a perdu il Ta perdu pour a lui et pour nous, ne pouvons-nous pas dire aussi : c Qui me ferait être comme dans cet heureux temps, « où il n'y avait point de tache dans notre nature, « point de séparation entre nous et Dieu ? — L'en- «c &nt prodigue» après avoir dissipé son bien» ne fit^ii a pas sagement de se souvenir de l'ulat ou d a\ail « été dans la maison de son père? Ce fut alors qu'il « dit : J« me Urnm et m'en irai vers mon père, et par « ce retour il recouvra tout ce qu'il avait perdu. La c femme», après avoir perdu sa drachme, la le- « cherche jus(|u*à ce qu'elle Tait trouvée. Notre fit drachme, c'était notre innocence-, c'était comme
Digitizod by Guv - .
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« la pièce d'or, la monnaie que Dîen nous avait « doimée, frappée à son coin. Nous avons^ perdu a noire dracbme : ne nons meltrons-noaa point en
<c" peine de celte perle, et ne cherclierons-nous point a à la réparer? Ce n'est pas aeeez de dire comme a eette fenune affligée de la perte de Tarehe : SseiMj ce il n'y a plus de gloire, la gloire est transportée d'Israël : l'innocence de l'homme est perdue. 11 faut a retirer Farche des mains des Philistins ; il faut re- « tirer notre àme des mains du démon et relever «c notre justice de dessous les masures qui Font ac- « tablée. Nébucadnetzar, chassé d'entre les hoaimes « et obligé de paître avec les bêtes, lève eniin ks <c yeux vers le ciel lorsque son sens lui revicat; il a donne gloire à Dieu, et par ce moyen il retourne à a la ghire de s<m royaume ei à sa moffnifkence. Le « premier homme, qui était en lionnciir, pour avoir « manqué d'intelligence, est devenu semblable aux ce bétes qui périssent. Mais, 6 honmie, si tu te lasses et d'être au rang des brûles, toi qui avais été fait un « pou moindre que les anges, souviens-toi de ta <K création; que le sens et la mémoire te reviennent; « lève les yeux vers le Créateur de toutes choses. — « Seigneur, j'ai défiguré ton ouvrage. Tu airais fait « uutre nature droite; mais le crime de nos premiers « parents, qui est le mien par imputation, par proa pagation, par imitation, ce péché d'Adam et les « miens propres m'ont ôté celle droiture. Daigne re- «r former en moi ton image, et me donner une jus- « tice immuable, au heu de celle que j'ai perdue!
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« Mes frères, ne serait-ce pas encore beaucoup
a pour nous, (^liand nous n'aurions pu regagner par « la grâce que les mêmes prérogatives dont Adam « jouissait dans Tétat de la nature? Mais, béni soit « i)itu, nous recouvrons plus par le second Adam c que nous n'avions perdu par le premier. On dit « qn*un homme ayant demandé à Alexandre qu'il « lui donnât seulement dix (aïeuls pour marier ses « filles, et que ce serait assez, ce prince lui ré* « pondit : Ce serait assez pour Perillus, mais ce ne « serait pas assez pour Alexandre. Au lieu de dix <K talents, il lui en donna cinquante. Si Dieu avait «t demandé à l'homme tombé : Que veux-tu que je a te donne? llélas! c'aurait été beaucoup pour nous « qu'il nous eût rendu notre première innocence et « notre premier bonheur. Seigneur, aurions -nous a dit, rends-nous l'Éden et notre intégrité origi- <c nelle; rends-nous l'apanage de nos premiers pa* « rents, et cela nous sullira. iMais il semble que <c Dieu nous a dit : Ce qui aurait été assez pour « vous, n'est pas assez pour ma puissance et pour « ma bonté; ce qui aurait éti Uup même par rap- « port à ce que vous méritez, serait trop peu par <c rapport au mérite de mon Fils. Au lieu de la terre, « je vous veux donner le ciel ; au lieu d'une justice « muable, je vous veux donner une justice inamis- « sible et une félicité qui ne changera jamais. Il ne a fait pas comme David, qui, en rétablissant Méphicc bo^ceth, ne lui rendit que la moitié des biens ce qu'il lui avait auparavant donnés : Dieu nous
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« donne cent fois davantage que nous n'avions eu.
« II est vrai qu'ici-bas nous ne recouvrons la sainteté « et laXélicité qu'en partie, et que nous nous sen- « tons encore de notre premier désastre* Mais là-haut « notre nature sera mille fois plus glorifiée que dans « la création. C'est alors que nous verrons toutes « choies sous nos pieds ^ et que nous bénirons à ja- « mais celui qui nous aura élevés sur le trône, pour « nous faire régner éternellement avec son Fils, au* « quel, comme à lui et au Saint-Esprit, soit honneur « et gloire à jamais! Amen (1). »
Cette conclusion se rattache mal aux principes que Supervîlle a d'abord établis, et d'après lesquels il semblait que Tétat primitif fut le meilleur. 11 y avait, du reste, à ce point de vue, une idée essentielle à ajouter. L'épreuve devait faire passer l'homme de l'état d'enfant à l'état d'homme fait; mais, au Heu de cela, elle a été l'occasion de sa chute. Jésus-Christ Fa relevé en mourant pour lui, et ceux qui croient recueillent dès ici -bas les fruits moraux de cette mort.
Le second discours sur le même texte est intitulé : L'Homme perdu par Im-^éme. Le sujet était proprement celui-ci : « Comment l'homme a-t-il détruit en a lui l'œuvre de Dieu? » Mais Superville, au lieu de s'attacher à l'idée exprimée par tes mots beaucoup de discours, se renferme dans celle qu'indique le titre du sermon. C'est un beau sujet, mais pour lequel il
(1) Tome Vêefi» 4afi*4M.
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aurait dû choisir un antre texte de l'Écriture. Quoi
qu'il en soit, voici comment il le traite.
ËKorde : Curio»ké de l'homme à l'égard des phénomènes de la ualare. 11 y en a un plus granti que touâ les autres ; la eoiTuptiou de la aataire humaÎM.
Division : I. L'homme n'est plus ce qu'U était. II. Ce changement doit être imputé à l'homme et
non à Dieu.
I. L'homme est bieu changé. « Venez, hiuuains, <c déplorer votre misère et la regarder dans sa source, a Venez voir Adam. Ce n'est plus cet homme sain «c dans toutes ses facultés, qui jooit de toutes ses or forces. C'est un lépreux souillé dipvds la plmUe éa a pieds jusqu au sommet de la tète, avec le voile de la ce honte sur la face et les habits déchirés. C'est un « homme dénué de toute justice, infecté d'une maladie (c qui a gagné partout et qui ne laisse rien d'entier en <K lui. Il peut s'appliquer ce que Job disait dans un « autre sens, au dix-neuvième chapitre de son livre, «c et dire du péché : Il a fermé mon Aemin^ tellemmu <c que je ne saurais passer, et il a mis les ténèbres sur « mes seatiers. Il m* a dépouillé de ma gloire ; il a ùté la <K eaurome de mon chef; il m'a détruiê de tOfUes parts^ a et je m en vais. Adam et sa postérité se sont égarés a et ont été ensemble rendus inutiles» Je ne m'étendrai « pas à vous prouver une chose que l'Écriture et « Texpérience mettent assez hors de doute. Faisons « plutôt quelques remarques sur ce changement
(1) tome l", pagtô 436-437.
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I. fis ont cherché beaucoup de discours ou de pensées : ils n*en devaient avoir qu'une.
Ce sont aussi (car on peat ainsi traduire) de grandes, d'ambitieuses pensées.
3. <c Mais» direz«vous, puisque c'est le démon qui séduisit nos premiers parents ^ pourquoi Salomon « nous dit-il qxïils ont cherché beaucoup de discours? a Ils ne cherchaient pas à se perdre^ ils étaient dans « leur simplicité et la pureté de leur cœur, lorsque le « serpent les tenta. Mes frères, les paroles clii Sage « ne doivent pas être poussées au delà de son but. Il a oppose ici, non pas l'homme à Satan, mais Thomme « à Dieu; il nous veut faire entendre que l liumnie est « tombé par sa faute ; que Dieu, qui était Tauteur de « son innocence, n*est point l'auteur de son péché ; a que sa chute a été volontaire. 11 est vrai qu'il y a « cette différence entre la chute de l'homme et celle « de range apostat, que dans celle de Fange il n'y a « point eu de tentateur au dehors. 11 n'y avait encore « aucun être méchant pour séduire les autres. C'est € l'ange rebelle et orgueilleux qui a cherché de luî- « môme et en lui-même beaucoup de mauvais raison- <c nements, des pensées d'orgueil et d'ambition. Nous « ne voyons rien dans l'Écriture ni dans la droite « raison, qui nous puisse faire croire qu'aucune tea- « tation de dehors ait sollicité les anges au mal. Si « l'un d'eux a entraîné les autres, celui-là s'est perdu « de lui-même. Artisan unique de sa ruine, il n'a lieu « de s'en prendre qu'à soi. Au lieu que rhonmne est ^ « plus digne de pitié et d'excuse en ce qu'il a été
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« attaqué par un ennemi, trompé par un adversaire « ÛQ et rusé. Gepeadauty bien qu'il ne soit pas tombé « sans être poussé, il «si certain pourtant qu't7 a a cherché beaucoup de discours et qu'il est coupable de ce sa propre perte, en ce qu'il a aisément consenti à <c la séduction et qu'il a fourni de son propre fonds a une partie des raisons qui Font malheureusement « séduit. Satan lui a tendu l'appât et l'hameçon , « mais il l'a avidement avalé. Il a prête aisément a l'oreille, et son cœur ne s'est presque point déa fendu. Où est son combat et sa résistance? Eve se a défend un moment, et puis elle rend les armes. « Adam succombe aux paroles et à l'exemple de sa « femme. La première reçoit et embrasse les pro- « messes du démon. Le second en ^ait de même, <K lorsque ces promesses lui sont répétées par une ce bouche chérie. Ils boivent tous deux le poison, « comme le poisson boit Teau. Après tout, Satan ne « les force point, il ne les nécessite point par aucune « conlramte. il ne fait que leur présenter des raisons ce apparentes; et si leur cœur entre dans ces fausses a raisons, s'il leur en suggcif (lui appuient la tena tation, n'est-il pas vrai de dire qu'ils onl cherché « beaucoup de peméesj c*es^à-dire qu*ils ont volona tairement consenti à des pensées fausses et dange- <c reuses (1)? »
4. Gomment l'homme pur et droit a-t-il pu tomber? « Cest ici où nous pouvons dire que l'homme, « après s'être perdu en cherchant beaucoup de dis-
(0 Tome 1«% page» 439-4ii.
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« cours, comble la mesure de l'égarement en invena tant des objecliuub sur sa propre chute^ comme s'il « la voulait rendre douteuse ou s*en disculper à force « de la rendre difficile à comprendre. L'homme fait ce ici à peu près comme ces animaux qui tâchent de « cacher leur gtte par mille traces confuses qu'ils font « sur les mêmes voies, coupant tellement les sentiers a de leurs pas, qu'on a bien de la peine à suivre « leurs vestiges et à découvrir leur piste. Les diffi- « cullés que l'on fait sur la chute de riioniaïc sont « des efforts de notre esprit gâté et de notre cœur « corrompu, qui voudrait bien se cacher à lui-même « son nuilheur, en laire oiildicr la bunrce, ou la reje- « ter tout entière sur la lataliicy la nécessité, la tenue tation, c'estrà-dire, en un mot, sur Dieu et sur le « démon. Mais jious avons beau faire, nous ne sau- « rions nous dérober au juste reproche de nous être « perdus par notre propre faute...
« Mais est-ce que nous n'avons rien à dire de rai- « sonnable sur cette question, comment l'homme créé « droit a pu tomber dans le péché? Voici, ce me a semble, de quoi satisfaire les esprits sages.
€ Premièrement, bien que l'homme fût droit et « juste, il Tétait d'une manière muable, capable de e changement; il n'était point encore confirmé dans a le bien par beaucoup d'actes réitérés et par une cr longue habitude. Il était bien disposé moralement, « il était déterminé vers le i>ieu; mais cette disposi- « tiou et cette détermination pouvaient être changées, « détournées par le moyen d'une forte tentation ,
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« jointe à quelque négligence de la part de l'homme, « sttiTie d*ttn fàm jugement et d'un eonsentemeiit « précipité. L'homme, en qualité de créature, tenait « toujours quelque chose du néant dont il avait été « tiré. La créature a toujours nécesseîreineiit en soi « un mélange d'imperfection et un reste de Ikiblesse. .« Je ne puis donc trouver étrange que l'hamme, en « qualité de créature finie et bornée, ait été capable « d'altération et de changement. C'était là un accom- (c pagnement et une suite de sa condition. Une créaa ture limitée n'est pas capable naturellement de voir « et de considérer toutes choses à la fois. Sile n'a « qu'une certaine étendue, en appliquant même toutes <c ses forces, et par conséquent il était fort possible «c que rhomme tombât dans quelque ioacttOD, quelque « diversion d'esprit, quelque distraction dans ses pence sées y quelques doutes sur les objets proposés , a quel(}ue inattention. Si Thomme avait des forces, tl a pouvait ne les employer pas toujours également a avec la même application et la même contention, et « par là il pouvait tomber dans quelque négligence et « dans ce que l'école appelle inœgitance^ c'estrà-dire a dans un état où l'on ne pense pas à certaines choses. « Cela ne l'eût pas lait succomber, pourvu qu'il en et fût demeuré simplement là, et qu'il se iât réveillé « et excité lui-même conunae il le pouvait et qu'il se ce tut ensuite toiyours déterminé pour le bon parti. « Mais une tentation survenant et causant à TArae une « surprise et une diversion très forte, n'était-il pas « tout à fait eonfome à la situation d'une oréatuie
<c bornée ai meable qu'elle p6t tomber? Et la chose « étant si possjiblc , est-il étrange et incoDcevable u qu'elle soit actuellement arrivée (1)? »
A ccfte première considt^ratioii, il faut en joindre une autre, c'est que Dieu avait mis l'homme en Édeu comme dans un lî^ d'épreuve; et pour que Tépreuve eût lieu, il fallait que riiomme fût abandonné à luimême.
H. La chute de rhonnne a été volontaire et ne peut
être imputée à Dieu.
I . L'bommey quand il £ait le mal, a le sentiment de n*étre point forcé.
2. Il est absurde et blasphématoire d imputer le ml qui est <lans le monde à un principe étemeL
DiscHSsian du manichéisme. II est contradictoire en soi. Il n'explique pas les faits. (On ne peut suppeser entre les deux principes une transaction volontaire ni involontaire.) Il est inutile pour les expliquer. L'Écriture les explique mieux.
La conclusion de tout ceci, c'est que k péché de rhomme ne peut être imputé à Dieu : vérité évidente, ^quoiqu'elle laisse subsister à côté d'elle des obscurités.
Objections : 1. Mais la défense fut l'occasion du péché* — Le l^slateur est-il la cause du crime, parce qu'il le défend? Le maître est-il la cause de l'infidélité de son serviteur, parce qu'il lui donne un coDunandemeni pour l'éprouver?
Hais c'est Dieu qui a donné à l'homme le libre
(0 Tome Iw, ptgcs
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arbitre. — « H est vrai, sans franc arbitre 1 homme «t ne serait pas tombé; mais sans une volonté libre, « qui agit par connaissance et par choix, Thonime « n'eût pas été une créature raisonnable, capable « d*aimer Dieu, capable de vertu et de jouir d'un a bonbeur infini ef souverain. Or, n'est-ce pas quelque a chose d'excellent qu une âme. libre, capable d'ai- «r mer, de goûter, de posséder le souverain bien, et « de jouir duue félicité parfaite, si nous le vou- «lons(l)?»
3. Dieu ne pouvait-il pas empêcher la mutabilité d'Adam? — « Il né s'agit pas de ce que Dieu ponte vait faire, mais de ce qu'il a jugé devoir faire, selon a sa sagesse et son bon plaisir, que riiomiae ne peut « vouloir contrôler sans extravagance. Disons plus. « Par quelle raison croyons-nous que Dieu fût obligé « à changer l'ordre de la nature et à recourir à des CE .voies surnaturelles et miraculeuses pour arrêter la « mutabilité de riiomme? N'était-ce puiul assez que «c Dieu lui eût donné toutes les perfections nécessaires ff à sa nature et sufiSsantes pour le rendre heureux « dans 1 état naturel? 11 l'avait laissé muabJe, il est a vrai; mais cela était convénable aux lois de Tordre. « Car ce qui est purement naturel est muable, capable « d'altération et de changement. Toutes les créatures «c du monde sont sujettes au changement, chacune en a leur genre. Couuuent est-ce que l'homme ne l'au- « rait pas été dans le sien? Il n y a aucune créature « qui puisse être exempte de cette mutabiUté que par
(1) Xono 1"» page 4M.
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« une voie surnaturelle et par grâce. Or Dieu n*étaU
<c pas obliG;é d'ajouter la dispcnsalion de la grâce à « celle de la nature; car, outre qu'il est libre et a maitre de ses dons, c'est qu'il s'était sans doute « prescrit cette loi d'ordre, d'agir successivement et « par degrés, comme nous yoyom qu'il le foit dans a tous ses ouvrages, et qu'il avait résolu de n'ajouter « la grâce à la nature que lorsque la première voie « aurait manqué et aurait été insuffisante. Ne dites « donc plus : Pouri^uoi Dieu n'a-t-il ])as créé Adam «t inunuable? ou pourquoi n*a-t-il pas fixé son firanc « arbitre par des moyens surnaturels? C'est qu'il vou- « lait laisser les choses dans Tordre naturel, suivant « lequel Adam pouvait demeurer debout, s'il eftt fait « tout ce qu'il pouvait iaire. D ailleui-s, Dieu est « libre; c'est ce qui parait par l'admirable diversité <f des êtres. Pourquoi n'a-t-il pas créé les hommes «c aussi parlaits que les anges, les bêtes aussi par- « fûtes que les bommes, et les pierres aussi parfaites « que les animaux? Pourquoi suit-il les lois d'ordre a dans la génération et l'accroissement de toutes les « choses vivantes? Pourquoi chaque arbre commence- « t-il par une petite plante ou par une petite se- « m^ice? Pourquoi les hommes ne crdssent-iis pas « en un jour? (7ost une folle pensée que de vouloir « que Dieu ait du iaire tout ce qu'il pouvait. Certes, <e cette extrême variété qui se trouve dans les créa- « tures nous enseigne qu'il a été libre à Dieu de <K donner à chacpie être telle portion et telle mesure a de perfection qu'il lui a semblé bon, et qu il s'est
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« plu dans cette diversité. Puis donc qu'il a été libre a à Dieu de distribuer les perfections comme il l'a <c trouvé à propos, pourquoi ne lui aura-t-il pas été (c permis de créer une nature intègre, mais muable, K pour la conduire ensuite à un élat plus parfait? ce Ainsi Ton ne peut accuser Dieu de ce qu'il n'a pas « créé rhomme immuable : premièrement, parce ce qu'il ne devait rien à l'homme; secondement, « parce qu'il lui avait donné des lumières, des lois a et une pente dans sa volonté, qui devaient ar- « rèter sa mutabilité, l'empêclier de changer en « mal; en troisième lieu, parce qu'il l'avait fait « tellement muable que pourtant peu à peu et avec «c le temps, par degrés, par Texpérience et par. « l'habitude, cet homme pouvait devenir ferme et « confirmé dans le bien, et enfin arriver, après le « temps d'épreuve, à un état incapable de change- « ment (1). »
4. Dieu ne pouvait-il pas prévenir la chute par quelque action de sa part? — « Souvenons-nous que « Dieu voulait laisser l'homme pour quelque temps (X dans un état d'essai et d'épreuve, comme nous vous ce l'avons fait voir. Or, n'aurait^ii pas été contraire à « ce dessein que Dieu eût empêché la tentation, ou (K prêté un secours surnaturel à l'homme? Ëprou- « verai-je la fidélité de mon serviteur, si j'empêche « moi-même par quelque moyen invincible qu'il ne <K puisse être en état de me désobéir s'il le veut? Il « est vrai qu'aujourd'hui, dans la grâce, Dieu, en
(0 Tome I*', ptgea 466-i<9.
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<c nous commândant la fidélité, nous détermine en a même temps, en qualité de père, par une grâce irc( résistible, à hii obéir; mais c'est (|iic nous ne soma mes plus sous le simple bénéûce de l'alliance de la « nature, et que nous sommes sous celui de Talliance « de grâce, où Dieu agit d'une autre manière et par <c une dispeusation surnaturelle fondée en Jésus* « Christ (i). »
5. Dieu avait prévu tout ce qui est arrivé : comment se plaint-il encore? — « Dieu n'a point été un « spectateur oisif dans ce grand événement; il l*a yu, a il l'a prévu; mais sa prescience n'a point influé « dans l'événement pour le produire, et elle n'en a « point été la cause efficiente. Sa prescience n'a point a forcé l'homme. Dieu a résolu, décrété de permettre a cette chute, de la laisser arriver, mais non de la « produire ni de l'opérer. Il a soutenu et conservé a l'homme dans l'usage de ses facultés' naturelles «c selon les lois qu'il s'est établies lui*même pour le « concours nécessaire à la conservation de lous les « êtres. Mais en conservant l'homme, il n'a eu au- « cune part au défaut de son action, à la malice, « au mauvais tour de ses pensées et au détour qu'il a a fait de sa volonté, en abandonnant le souverain ce bien pour se tourner vers le bien apparent et <t faux (2). »
Ckïndusion : « Arrêtons-nous ici, mes frères. La « malice de l'esprit humain et la témérité des impies « qui cherchent beaucoup de discours et qui sont tous
(1) Tome 1", page 459. (2) /6td., page 470.
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a les jours féconds en nouvelles inventions pour at*
a laquer TÉcritui e et la religion , nous ont obligé <c comme malgré nous d'approcher de ces abîmes. a Heureux si, sagement effrayés de leur hardiesse et « alfcrmis de plus eo plus dans la foi, nous repous- « sons toutes leurs vaines chicanes et faisons taire nos c( propres doutes, pour nous tenir fermement aux vécr rit(^s révélées. Apprenons de plus en plus à justia fier Dieu et à nous accuser nous-mêmes... Je n'ai « pas le temps de vous faire voir comment nous nous «c égarons tous à T exemple de notre premier père a et de vous montrer dans ses descendants la vérité a de ce que dit le Sage (jue les hommes ont eux- « mêmes cherché beaucoup de discours, beaucoup « de pensées, Cfui sont la cause commune et ordUnaire a de toutes leurs chutes. Ce serait un détail utile et a agréable, si nous avions le loisir d'y descendre, «c que de suivre les pécheurs dans leurs différentes tf routes et de vous faire voir comment chacun est « fertile en illusions pour se séduire et se déguiser « le mal, actif à chercher de faux biens et à se pro- « mettre à soi-même mille chimères, mille plaisirs « dans le péché, habile à se couvrir et à excuser ses <c fautes quand elles sont faites. Aiulices trompeurs «c d'un cœur corrompu, opposés à notre première a droiture! Voies d'égarement, qui nous conduisent « infailliblement à la lin daiis une danuialion étera nelle 1 Sortons, sortons pour une bonne fois, mes Qc frères, de ce chemin de perdition; renonçons au « péché et à tout ce qui nous y mène... Humilions-
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« nous en pensant à notre chute^ et recourons à la « grâce pour nous relever (1). »
Voici encore un sermon de spéculation religieuse, la Vanité du monde H la arlUude du bonheur de$juêU$j sat cette parole de Jean : Le monde pa$$ê, et $a eon^ voitise; mais celui qui fait la volonté de Dim demeure éiemeUement. (i Jean II, 17.)
Nous citons le commencement de Texorde : a C'est un assez beau spectacle que celui d'un « large fleuve, qui roule ses eaux avec bruit. Cest « un objet qui attache agréaljlement, surtout dans a un jour serein d'été, où l'eau parait claire et pure « et la rivière chargée d'hommes et de bateaux, tà a on aperçoit les poissons qui nagent et jouent; ici a un pêcheur qui leur tend l'appât trompeur de a Thameçon, ou qui les enveloppe dans ses filets; ail- « leurs un nageur qui fend les vagues ou qui tâche « de remonter le courant; et çà et là des barques et <r des vaisseaux, dont les uns montent avec peine et a les autres descendent avec rapidité, emportés par « le fil de Teau, que les matelots aident encore par « les efforts de leurs bras. Il est malaisé, lorsqu'on <t se trouve sur le bord, de ne s'attaciier pas à tous « ces objets et de ne suivre pas, au moins des yeux, « les flots rapides (jui s'entre-poussent et dont on ad- «c mire la vitesse. Mais à mesure qu'on les regarde, « ils s'en vont. L'eau qui coule toujours, fuit pendant a qu'on la considère; elle ne demeure pas un mo-
0) Tomel», IWgM 4T1-4T9.
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flc ment la même dans son lit; elle se hâte de porter « son tribut à la mer, où elle va se perdre ; les objets a qu'elle présentait changent on s'éloignent, et la « barque fait son chemin. Il n'y a que le bord et le ce spectateur tranquille qui y est affermi, qui de* cr meurent les mêmes. Le flot roule à ses pieds, les ce vagues passent, et lui, sans s embarquer sur le a courant, les laisse passer, et après les avoir suivies « (juclqae temps des yeux et de la pensée, il se rea trouve dans le môme état sur le rivage, où il est CI ferme et en repos. Mes frères, c'est là, ce me « semble, une image assez naturelle du monde et du a vrai chrétien (1) »
Cet exorde est lieureiix ; mais on sent qu'il manque à Supervilie, comme à Du Bosc, cerlames qualités de style qu'ont possédées à un haut degré les maîtres de la chaire catholique : l'art de peindre, de grouper, de présenter les choses d'une manière attachante, comme aussi Félégance et le fini.
La division est celle du texte.
L Le monde pane avec «a eammtise.
Définition des mots : monde, passer et convoitise.
Introduction : Toutes les créatures, comme entraînées dans le péché de l'homme, sont sujettes à la vanité. Ainsi, tout ce qui fait partie du monde, passe :
Le monde naturel
Les établissements des hommes.
â. Nos relations de famille.
(1) Tome Uf pages S-S*
4. Les objéts de notre convoitise (honneurs, richesses, VOlujjtis).
5. La convoitise elle-même , qui s'éteint par le désespoir de réussir, — par le succès même, — par Ja mort. « S*il y a encore des passions dans les ena fers, ce ne sont pas celles-là; ce sont la haine,
« Tenvie, le désespoir, des passions qui sont en « elles-mêmes de véritables supplices. Mais pour « celles qui avaient les biens, les honneurs, les vo- « luptés pour objet, elles ne peuvent plus y avoir « lieu (1). »
Nos facultés, nos dons
7. « Enfin, ce qui fait le dernier trait du tableau, « le comble de tout le reste, c'est que nous-mêmes* a nous passons, nous nous écoulons, mm eansumons « nos jours comme une pensée^ nous abaudunnons mal- « gré nous le monde et les créatures. Or, quand le « monde n'aurait rien de passager que notre vie, « quand il ne devrait Unir qu'à notre égard, par cette €c mort si certaine et si peu éloignée qui nous arec rachera d'ici, ne devrait-ce pas être assez pour a nous détacher de ce présent siècle ? Oui, c'est assez « de notre tombeau et de notre poudre pour nous « instruire de la vanité du monde. Quiconque se « considérera un moment dans un linceul mortuaire, « renfermé dans un cercueil et couché dans une de « ces caves qui sont sous nous, et qui se demandera « à soi-même : Que feront alors pour moi le monde « et sa convoitise? que me serviront alors mes ri-
(0 Tome U, p«ge 2$.
« chesfleSy ma gloire, mes charges, mes amis, mes
« flatteurs, ma ré()utation? que seront devenus en « im moment pour moi mes plaibirs, mes joies^ mw « passions? Oh! qae celui-là comprendra bien que « tout cela u est qu'une vaioe iigiire qui s évauouil^ « et qu'il y a quelque chose de meilleur et de plus « solide à désirer et à chercher. Cest ce que saint « Jean nous enseigoe par i opposition (juVil met entre «c le monde qui passe et le fidèle qui doit jouir d'un « bonheur sans fm (1). »
II. Celui qui fait la rolonlé de Dieu demeure étêmei
felfMfit.
Explications : Celui ([ui la fait, non celui qui la confiait; — celui qui fait la volonié de ZHeu, non celle (lu monde; — celui ([ni la fait par amour.
A la mutabilité du monde, 1 Écriture oppose Tim» mutabilité de Dieu, — de sa parole, — du siècle à venir, — du fidèle. Il s agit ici de la dernière.
« Biais comment peut-on dire que le fidèle de* « meure éternellement? Quoi! n'est-il pas, comme « les autres choses du monde, assujetti à la vicis- «c situde du temps, à la mort? Avec tous les autres « êtres naturels, il passe par dillérents états et par ce les changements successifs d'accroissement et de « diminution. Il a sa naissance, ses âges, son pé- « riode, sa décadence. Son esprit n*est pas toujours « dans le même état, non plus que son corps. Il ce cliaiii^e souvent de pensées, de désirs et de situait tion. Enfin, -avec tous les autres hommes, il s'é-
(t) Tome il, pages 28-29.
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a coule, il s'en va, et après avoir fait quelques tours a 8ur le théâtre du monde» il disparaît et n'y laisse « {dus que son nom (i). 9
i. « Ce n*est pas la vie corporelle de Thorame ré- « généré 9 ni son état extérieur, ses liaisons et ses te relations iei-bas, qui demeurent. Non, cela est a sujet aux mêmes changements que les autres « dioses de ce présent siècle. Mais c'est Ja vie inté- « rieure et spirituelle du chrétien, ce sont ses relaa tions avec Dieu, qui subsistent et durent toujours; « c'est le fidèle en tant que fidèle qui demeure. Il
demeure; c'est-à-dire, premièrement, qu'il est a ferme au milieu de rinçons tance du monde, de ses «.agitations et de ses révolutions. S'il reçoit des sea cousses, il n'est pas entièrement terrassé; s'il est « abattu, il n'est point perdu; s'il tombe, il se rece lève, et en se tenant à Dieu, il se soutient, il ré* « siste à toutes sortes d'attaques, il demeure victo- «c rienx. C'est ce que disait le prophète : Ceux qui $e oc confient m VÊtemel Mront camme la moniagm de « Sion , laquelle nest point ébranlée , mais qui subsiste « à toujinm. Et ailleurs : Pas tin de ceux qui s'oHen- «c déni à V Étemel ne lera confus. L^espérance du fidèle a est une ancre sûre et ferme, qui pénètre jusqu'au ' « dedans du voile et qui l'affermit au milieu des plus « rudes tempêtes. Sa foi est mie subsistance des s choses qu'il espère et une ferme attente de celles a qu'il ne voit pas encore^ et cette foi est la victoire te du monde. 11 a la lune laous ses pieds, aussi bien
(1) TooM n, paserM-SS»
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«t que rÉglise au douzième de TApocalypse. Élevé c( au-dessus du monde par son espérance, il en voit Qt passer au-dessous de soi les orages, les révola- «c tiens; il en foule les biens à ses pieds, il en méct prise la vanité, assuré que ni mort, ni vie, ni angeêy « m prineipauiéSy ni puiuanees, ni hauU$$e, ni profat^ « deur, ni aucune créature^ ne le pourra séparer de la « dilectian de Dieu en JésM-Christ, Voilà sa fermeté) «c voilà comment il demeure (1). »
2. a Celui qui fait la volonté de Dieu demeure, « c'es^-à-dire qu'il persévère dans la grâce, sans en « déchoir jamais tout à fait... Ces paroles sont une a preuve pour la persévérance des saints (2). »
3. Il jouit infailliblement après cette vie de la gloire permanente de rélemité. « Le mot demmrer a marque une habilalion iixe et un état de repos. Nou$ « n'avons point ici de cité permanentê; nous n'avons « rien qui ne nous quitte ou que nous ne devions « quitter; nous roulons dans ce monde comme des
voyageurs; notre corps même n'est qu'un tabema* « de portatif, une tente où notre ame séjourne pour « quelque temps dans le désert, contrainte à la ûn « d'en sortir par cet arrêt irrévocable qui ordonne à « tous les hoiumes de mourir une fois. Mais le fidèle ce trouve là-haut une cité qui a fondement, une nou* « velle Jérusalem, qui « douze bases^ douze pierres « sur lesquelles ses murailles sont fondées. Il trouve « un royaume qui ne peut être ébranlé, un palais oc d'immortelle strvuîture. temps n'en ébranlera
(1) Tome U, s«. (3) Tome U, paie st.
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« point les fondements; le feu, les mines, le cancm a B'en détruiront point les murailles; les séditions, a les guerres civiles ou étrangères ne troubleront ce point, ne bouleverseront point ce royaume; la £atoc mine, la peste, la persécution, Tépée, les arrêts in- (c justes n'obligeront point les habitants à changer de « demeure. On n'entendra phu papier de violence en « notre pays, ni de dégât , ni de froissure m non coU" c iréei, JSotu appellerons nos murailles sauveU, el nos c portes louange. Nous habiterons dans un nouveau a monde, qui ne sera plus corruptible comme celui- « ci. lue péché, qui a a3sujetti toutes les créatures « sublunaires à la vanité, en sera banni pour ja- « mais. Nous y serons, non en quaUté de serviteurs, « comme le premier homme dans le paradis terresa tre, mais en quaUté d'héritiers qui demeurent à <c toujours (1). »
Objection : Où est la preuve de cette durée du juste, qui commence ici-bas par la pureté et s'accomplit lâchant dans la gloire?
« Je ne chercherai point ici, répond l'oratein% les «c preuves que la raison, le consentement des peuples <c et les idées communes à tous les hommes nous four* a nissent sur l'immortalité de Tâme, sur la subsisa tance après la' mort, sur le jugement à venir et sur « un ctaL de repos et de béatitude qui doit être la « récompense de la vertu dans un autre siècle. Je <K ne vous dirai pas simplement que, puisque le a monde passe, il laut nécessairement qu il y ait un
(1) Tomo Ut pagM 40^41.
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« autre lieu, un autre temps, un autre bonheur pour <c l'homme de bien que celui de cette irie ; que, puisr « que ce monde passager n'est point proportionné « avec la durée d'une àme uumorteiiey et à consia dérer la nature même des choses, il est imposr « sible qu'il n'y ait rien de meilleur à attendre pour «t la Terta que cet état de vicissitude et d'inconstance a où nous roulons toujours pendant notre séjour idc( bas. J'insisterai seulement sur Timmutabiiité de fit Dieu, sur la fermeté de ses promesses, sur la cer- « titude de sa parole, et sur la communion que nous « ayons avec lui et avec Jésus^hrist son Fils, par ce notre foi et notre obéissance, par l'union intime et a l'opération efficace de son Saint-Esprit habitant en « nous (1). »
La preuve est donc :
1 . Que le Mêle est uni à un Dieu immuable ; Que la parole de Dieu, qui est une semence incorruptible et qui demeure éternellement, demeure dans le fidèle;
3. Que l'Esprit de Dieu, la scellant.au dedans de nous, est l'arrhe de notre héritage.
Conclusion. l,e monde passe : détachons-nous du monde. Dieu nous a donné les espérances de l'éternité ; toumons^ous du côté de l'éternité.
La seconde partie de ce sermon est moins bonne que la première.. On peut y remarquer, entre autres, combien Superviile est inférieur à Du Bosc sous le rapport de la clarté. Les idées de Superville ne sont
(1) Tome U, page 4$.
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pas toujours nettement distinguées; elles sont parfois coDfusôs à leurs luaites. Ce a'est pas sans peine, par exemple, qu^on saisit les preuves qij*il donne de r immutabilité du chrétien. Celte démonstration est d'ailleurs trop didactique; la logique y tient trop la place de la psychologie. Or la logique ne fait pas voir les choses; son rôle est de les réunir, comme un écrin réunit des objets précieux; mais chez Su* porville, comme en général chez tous les prédicateurs que nous avons étudiés, récrin cache trop son contenu.
Pour bien fonder la seconde partie, il était nécessaire de bien expliquer ce que c'est que celui qui lait la volonté de Dieu et ce que c'est que demeurer éternellement. L'immortalité n'appartint essratiellement qu'à Dieu et à la vérité. Tout le reste est ou mortel, ou immortel par pure concession. — Le méchant dure éternellement comme le juste; mais sa durée est une mort perpétuelle : il renaît incessam-. ment pour mourir, il ne demeure pas. Demeurer! remarquez l'énergie de cette expression; elle implique vie et félicité; celui qui demeure a bâti sur le roc; son ouvrage subsistera; il aura fait une œuvre éternelle; cependant c'est de lui qu'il est dit : Il demmrey parce qu'en effet nous nous sentons atteints nous-mêmes par l'instabilité de nos œuvres. Il s'agit d'en faire que le torrent ne puisse pas emporter ; or comment aucun torrent peut-il emporter Dieu et la vérité? Eu tant que riiomnie fait la volonté de Dieu, c'est-à-dire qu'il a conformé sa volonté à celle de
Dieu , et sa pensée à la vérité, il ne peut pas être
emporté. Sa fidélité pourrait - elle être emportée? Grande question. Mais nous sommes autorisés à y répondre en général négativement. La récompense de celui qui fait la volonté de Dieu, c ost d aimer toujours plus cette volonté. Dieu est fidèle. Celui vers qui montèrent les aumônes de Corneille, recueille aussi, et à plus forte raison, les œuvres du tidèie.
Nous arrivons maintenant aux discours de théologie proprement dite, et nous commencerons par celui intitulé : La naisgance et Us grandeurs du FUs de Dieu^ sur ce texte : V Enfant tious est «é, le Fils nous a été donné, et ten^ire a été posé sur son épaule; et on appellera son nom VAdmirdbUy le Conseiller, le Dieu fort et puissant, le Père d' éternité , le Prince de la paix, (Ésaïe, iX, ô.)
Exorde : Louanges prématurées, décernées par la flatterie aux enfants des rois. On peut à meilleur droit louer l'enfant Jésus, dont le passé, le présent, l'avenir sont merveilleux.
Division. I. La naissance du Sauveur. L Enfant fum est né, etc.
11. L'empire qu'il reçoit. L empire a été posé sur son épaule,
IIL Les titres par lesquels il doit être connu. On
appellera son nom, etc.
L Cet enfant est Jésus-Christ. « C'est une chose « reconnue de tous les chrétiens, avouée même des
a anciens Juifs, comme il parait entre autres par la
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« paraphrase chaldaïque, (|ni nomme ici expressé- « ment le Messie (i), » — liélutation de ceux qui yeulent que ce soit Ézéchias.
Cette venue est bien digne d'être célébrée. « C'est « le plus grand de tous les miracles, la source de <c notre bonheur et le plus grand effort de la sagesse, « de la puissance et de ramour de Dieu pour les « hommes. Ésaïe la considère dans cette vue; car « tout ce qu'il dit sent Tadmiration et la joie. Il ne « voit rien de commun dans cet enfant dont il pu- « blie la naissance, il y honore le don de Dieu et il « le regarde comme une source de félicité pour les a hommes, un bien public pour son peuple. L'Enfant a nous est né, le FiU nous a élé donné* Que de choses « là dedans, pour peu que nous prêtions à la pro- « phélie les lumières de l'Évangile (2). »
1. C'est TËnfant, le Fils, par rapport aux promesses — et en lui-même.
2, Il nous est né, il nous a été donné.
a. Il faut qu*il soit né^ c'est-à-dire qu'il soit homme, pour nous sauver.
Objection : Ne pouvait-il pas être homme sans itaf* tre comme nous?
a C'est ainsi que l'orgueil et une fausse raison s'a- « musent à disputer contre les humiliations de ce a Fils que Dieu nous envoie, au lieu de donner tout « à l'admiration et de n'être touchés^ que de son « amour. Mais quoi qu'en pensent les Juifs et les imce pies, jamais les souHrances et les abaissements
(0 ToDM n, paie 911. (3) Tome U, yègt 2iT.
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« d'un Homme-Dieu ne seront indignes de lui, quand
a il ne les souirre que parce qu'il nous aime, parce a qu'il les choisit, parce qu'il s'en veut servir pour c notre salut. Christ a voulu être homme, parce qu'il a a voulu mourir pour nous racheter et que, s'il « n'eût pris de nous une chair mortelle, il était par « lui-même immortel et impassible. Christ n'a pas a pris son humanité dans le ciel et ne s'est point £ait a un corps d'une substance céleste pour venir pa- « raître au monde d'une manière qui fît briller en sa a chair même quelque chose de plus qu'humain ^ a parce qu*il a vouhi être notre frère, $etMàbU à nous « en toutes choses , excepté le péché , et que pour nous a racheter selon la loi, il fallait qu'il fût notre proche « parent, par conséquent tiré du même sang que le a nôtre. Ses infirmités sont à notre consolation, parce « que, sachant qvLtl a été tenté comme nous, nous sait Yons qu*t< e$t puiseant pour secourir ceux qui soni tf tentés. S'il n'eût point eu une nature absolument <c semblable à la nôtre, nou8 n'oserions tirer de cou- « clusion de lui à nous, pour espérer Tiramortalité et la gloire à laquelle il a été élevé. Christ enhn a « voulu naître, malgré tout ce que la naissance pré- « sente de bassesse, parce que, coname disait Tertul- « Uen, Christ n'a pas laissé d'aimer l'homme^ tout formé n etné qu'il est au milieu de tant de dioses qui choquent, c /I a aimé l'homme tout entier, avec sa naissance et sa c eliair. Ët pour nous apprendre que son union avec ff notre humanité n*a pas été une union imaginaire a ou partagée, mais reeUe, parfaite et entière , il a
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« voulu passer successivement par divers âges, et a porter depuis la crèche jusqu'au Calvaire toutes les ce marques de la vérité de notre nature. Il a voulu « consacrer, s'il faut ainsi dire, tous les états de la <c vie en sa personne, et ne voulant être homme que et pour mourir, il était bien convenable qu'il cornet mençât aussi sa vie par les larmes, les gémisse- <K ments et les douleurs de l'enfance. Adam fut créé « homme fait : Jésus est né enfant. Adam fut placé a d'abord dans un Éden, comme daub uii magnifique tf logis, où il trouva tout ce qui était nécessaire et <K pour le besoin et pour le plaisir : Christ nait dans ce une hôtellerie, dans une maison étrangère, où il ce ne trouve pour préparatifs et pour logement qu'une « étable, du foin, une crèche. Mais plus Tabaissett ment est profond, plus Tamour qui le produit est «c admirable; plus il est descendu, plus sa charité « paraît élevée. Voyez conime le Père nous a aimés, « puisqu'il nous donne son Fils, et qu'il nous le or donne de telle manière qu'il semble qu'il Faban- « donne à tout. Voyez comme ce Fils nous aime, « puisqu'il n'a rien refusé pour nous. Tout ce qui <t nous paraît choquant dans les humiliations de sa « naissance, de sa vie et de sa mort , est un sa- « orifice qu'il a fait à son amour; c'est pour tous « qu'il est né, c'est à nous qu'il a été donné, dit « Ésaïe(l). »
6. Ésaïe parle de cette naissance comme d'un fait déjà accompli. « Ce que notre foi fait pour regarder
ai
530 MHffL i»B sinniinLU.
« le passe et se l'appliquer comme présent, celle des « anciens fidèles le faisait pour Tavenir, qa^elle antice cipait (i). »
e. Ce&i pour nous qu'il est né, il nous a été donné, «c Ah! il n'avait pas besoin de naître pour lui-intoe, « comme cliaque homme qui ne sort du néant, ou a qui du moins ne devient une portion de la société, a un être vivant séparé des aulres et jouissant d'une a subsistance propre, que lorsqu'il sort des flancs de « sa mère; Mais Christ n'avait qu'à se reposer éter- « nellement dans le soin de son Père. II y vivait «c dans la gloire et dans la félicité. Ce n'est donc pas a pciur lui, mais pour nous, pour notre profit et non « pour le sien, qu'il est venu naître sur la terre. « Voilà le privilège des hommes de pouvoir dire : <c II nous est né, il nous a été donné. Quand l'ange an- « nonça sa naissance aux bergers, il ne parla pas «f ainsi; il leur dit : Je vous annonce une grande joie, <c cest qu aujourd'hui vous est né U Sauveur, Bienheu- « renses intelligences qui avez gardé votre origine, « vous n'aviez pas besoin d'un réparateur; c'était « nous à qui le médecin était nécessaire. Exempts « des maux qui nous affligent, vous n'avez pas aussi «c le môme remède. Nous avons le même Maître, sans <c avoir le même Sauveur. Cest à nous que le Père « le donne. Quel présent! quel excès de bonheur « après notre chute ! Un abîme de misère appelle un tf abhne de miséricorde. Dieu a (ani ûimé h monde « qu il a donné son Fils unique (2). »
(0 Tome 11^ page 926. (2) Tonie II, pa«e» »6-m.
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d. Pourquoi esfril ué? dans quel but? Considérez la seconde partie du texte.
II. Uuel intervalle de la naissance a i empire l £saïe le francbit.
i . Ce qu'il faut entendre par cet empire : ce n'est pas le pouvoir dont il a joui de tout temps en tant qu'il est Dieu avec Dieu son père; c'est l'autorité et le règne qu'il pobi>ède en quaiitc de médiateur. « Si c la terre ne le reconnaît pas encore, le ciel le re- « connaît déjà. Dieu lui a promis l'empire, et cet ema pire est si assuré qu'on peut dire qu'il est né dans « la pourpre et déjà revêtu du manteau royal (i). » En effet, ces mots V empire a été posé sur son épaule sont peut-être une allusion à Tantique coutume d'envelopper de pourpre dès leur naissance les héritiers des rois.
â. Ces paroles n'expriment pas seulement la destination du (Christ à la royauté, mais son installation même. Peut-être sont-elles a expressément employées « pour marquer le poids et la grandeur de la charge a du Seigneur Jésus et la force divine avec laquelle « il la soutient. Il ne gouverne pas simplement soo « empire, il le porte; car c'est lui porte toutes € choses par sa parole puissante. Il y a longtemps qu'on <c a dit que les couronnes étaient bien pesantes et « qu'on a vu d'illustres malheureux gémir sous leur « pesanteur et se plaindre que leur grandeur était « un joug auquel ils étaient attachés et qui les accac< blait... Mais voici une épaule divine qui ne pliera
(0 Tome II, paee 289.
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«f point sous le faix. C'est pourtant celui du globe a tout entier, de cette vaste machine, qui reuierine a rÉglise et le inonde. Jésus-Christ, sans aide et sans
« partage, sans s'en décharger sur anlmi, soutiendra a lui seul tout ce poids : rempire a èié mis sur son c épatile»
« Vous savez que cela arriva lorsqu'ayant vaincu a tous ses ennemis et les nôtres, il fut élevé à la <( droite du Père et qWil reçut un nom fntr-dessus tout « fiotii, afin qu'au nom de Jésus tout genou se ploies « Auparavant il était roi de destination et de droit, « ayant été consacré dès sa naissance par ]*onction « du Saint-Esprit qu'il reçut sans mesure. Mais il ne a fut pleinement installé et reconnu qu'après son asc cension (1). »
3. Cet empire qu'il a reçu est un empire juste et légitime, — glorieux, — s'étendant sur les cœurs, — bienfaisant, — universel.
III. — i . On le nommera, c'est-à-dire il« méritera tous ces noms, il sera tout ce que ces noms expriment. Opposition avec les princes, qui ont souvent les noms sans les qualités.
Il faut conclure de tous ces noms la divinité de
Jcsus.
Ces noms mêmes, quels sont-ils
Admirable, — en tant que Dieu , — en tant qu'homme, — en tant que Dieu et homme à la fois (médiateur).
Conseiller, a On admire ces princes sages, qui
^1) Tome 11, iMgei 3S4-3}6*
c< savent, de leur cabinet, régler heureusement leurs « États, démêler touteo les affaires, décider du sort « de leurs voisins et donner la guerre ou la paix. Ils « buiit rares ces princes, et leur habileté n'est jamais « universelle et à Tépreuve de tout. Mais voici le a nôtre qui est le conseiller tout parfait. Chez lui la « lumière est sans ombre, la connaissance sans déa faut, la sagesse sans bornes, la prudence ^ans obli- <r quité. Il est ce conseiller avec lequel Dieu consulte lail disant : Faisons Vhotnme à noire image. Il est « ce conseiller avec lequel Dieu a formé ce conseil de « paix qui produit notre salut. C'est la Sapience et « la Parole qui est venue nous instruire et nous di- « riger. En lui eant cachés tous les trésors de sagesse^ ce et de lui est sortie toute la vérité qui nous a été « révélée. Il est sou propre conseiller pour bien con- « duire toutes choses, les faire arriver à leur fin « malgré tous les obstacles et confondre toutes les « ruses et les machinations de Tenfer. Il est le nôtre; « car c'est lui qui, selon l'expression du prophète, « nous conduit par son conseil, par sa Parole et par a son Esprit (1). »
Fort et puissant, u Lorsque les rois ont la tête pour « conduire, ils n'ont pas toujours le bras pour exé-
a cuter Mais notre Sauveur aura également
« et la puissance , et la sagesse , et la tète , et le « bras... Ses ennemis ne seront pas les maîtres... La a justice divine qu'il a désarmée , la mort qu'il ff a vaincue, le péché qu'il a expié, l'empire du
(i) Tome U, pige 346.
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« diable qu'il a détruit^ nous disent assez ce qu'il
« est (i). »
Père d'éterniii. « Ud tel père ne nous laissera point
« oiplielins, comme les pères de notre chair qui « meurent et que la mort oblige de nous abaudonct ner. . . Il n'est point de ceux chez qui l'amitié meurt a et la tendresse s'étouffe... Ajoutons que Christ est ff le Père d'éternUéy c'est-à-dire l'auteur des choses « éternelles, le fondement et la cause de ce siècle à « venir et bienheureux que nous espérons. N'est-ce « pas lui qui en a jeté le fondement par sa croix, qui « nous l'a révélé par l'Evangile, qui en a pris pos- « session pour lui et pour nous par son ascension, « qui nous y appelle et nous y conduit par sa Parole « et par sou Esprit, et qui nous y introduira un jour « par sa puissance (2)? »
Prince de la paix. « 11 est T auteur de cette triple «c paix qui fait notre bonheur, la paix avec Dieu, la tt paix avec les hommes, la paix avec nous-mêmes. « Le Père lui-même, réconcilié pour l'amour de lui, « devient le Dieu de paix (3). »
Conclusion : Ce n'est point assez de radmiralion et de la joie : Christ est né pour nous; il nous faut naître pour lui, etc., etc.
L'exorde de ce sermon a été qualifié de sublime par un critique catholique. L'idée en est belle en effet, mais la diction en est parfois un peu faible. Le sermon lui-même est un des meilleurs de Superville.
(0 Tome n, pige 247. (2) Tome U, pages 24T-248.
(3) Tome II, pages 248-249.
Il est bien dans le tuu du texte : l*accent lyrique y retentit du commencement à la fin. Toutefois» bien des beautés d'ensemble sont effacées par cette mé» thode artificielle des divisions, qui d(^jà alors euvabisaait la chaire ; chez Superville, cette méthode , qui ne répond à aucun besoin de notre âme , est parfois poussée à i extrême : il morcelle, il émiette, sans s'inquiéter assez de réunir. La régie, c'est de considérer d al^Did la lii aiidc idée du texte, de contempler le tronc avant d'en venir aux rameaux.
C'est encore uu seruiou ihéolugujuu que celui des AwuUagei de VÉmngih êur la loi, £n voici le texte : La loi a été donnée par Moïse ; la grâce et la vérité est avenue par Jésv^ChriU. (Jean I, 17.)
Exorde : La lune et le soleil, images de la loi et de l'Évangile.
Division. Triple opposition :
L Entre la loi et la grâce.
Il Ktitre la loi et la vérité.
Entre Moïse et Jésus-Christ
L Différents sens du mot loi dans l'Écriture sainte. Il signifie ici ; toute l'économie de TAncien Testament.
La iui a été donnée par Moïse, c'est-à-dire qu'elle a été donnée de Dieu j>ar le ministère de Moûse.
Ce qu'elle comprend : loi morale, cérémonielle , judiciaire, et quelques prome&ses (prémices de l'Évangile).
Le nom de grâce signifie bienveillance, faveur.
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douoeur, miséricorde^ don gratuit. Tout l'ËvaDgile est grftce dans tous les sens. « J'avoue que dans cet
« Évangile il y a encore des lois, des préceptes, des « menaces qui lui sont propres, outre celles qu'il ce emprunte de la loi. Mais chaque chose doit prendre « î:un nom de sa partie principale; et comme dans « l'Évangile les clauses et tout le génie de l'alliance « nouvelle ne respirènt que grâce et cpi'amour ; que a ieâ menaces n'y sont semées que loin à loin, et ne « sont proprement que contre ceux qui rejettent « l'Evangile, il n'est pas étonnant que tonte i allitinee « nouvelle, toute la révélation de Jésus-Christ porte « le nom de grâce. Gela supposé comme le fonde- « ment de notre discours, a Dvons à présent comment « la loi a été opposée à la grâce et combien la grâce « remporte sur elle (i). »
La loi est un ministère de rigueur et de condamnation par rapport à l'Évangile. Cela se voit :
Dans les miracles qui se firent pour rétablir et pour la faire observer (2);
V Dans la manière dont la loi fut donnée ;
3** Dans les clauses et les conditions de Talliance;
4" Dans la sévérité des peines des coupables.
« Joignez à cela que la loi ne parlait point par « elle-même de repentance, de ressource pour le péa clieur, de planche après le naufrage, de pardon «c ni de rémission. Sévère et inexorable, elle n'écou- « tait plus l'homme dès qu'il avait péché. Elle pro-
(0 Tome lil, page 3 M.
{1) Céla est trop absolu ; il y eut aussi de» miracles d*UD tout autre caractère.
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« mettait tout à Pinnocence, mais elle ne connaissait « point d'autre voie pour arriver au bonheur. En (T yaîn chez elle les larmes, la confession du péché, « la résolution de mieux vivre ; tout cela auprès d'un « Dieu non apaisé, d'un juge rigoureux revêtu de «c tous ses droits et attaché à la rigueur de ses pro- « près arrêts, faisait bien la conviction du coupable, « hâtait son procès et sa sentence, mais ne pouvait « lui procurer Tabolition et le pardon du crime une a fois commis. J'avoue qu'au milieu de celte nuit de « la loi, je vois souvent briller des rayons de misé- « ricorde; j'entends des promesses de grâce, j'enc( tends des confessions du péché, je vois des larmes « de repentance qui coulent des yeux et du cœur c< des fidèles, ^lais, comme je Tai déjà dit, c'est par « d'autres motifs que par ceux de cette économie; « c'est que les fidèles, renonçant à la loi, recouraient « à la grâce. Cependant, comme quelques ëclaij s ne « dissipent pas la noirceur d'une profonde nuit, et « font même trouver, lorsqu'ils sont passés, !a nuit « plus obscure qu'auparavant, et comme quelques <c gouttes de rosée sur un petit coin de terre ne suf- « fisent pas pour abreuver une vaste campagne al- « térée, brnlée des ardeurs du soleil : aussi les méce langes de la grâce n'empêchaient pas cet air de « rigueur régnant et prédomuiant dans la dispensa- « tion légale (1). »
II. a Dans la création de l'univers, les ténèbres «c précédèrent la lumière; le chaos confus et la terre
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a sans forme et vide furent devaal le monde formé, « arrangé dans cette belle sycoétrie où noiift le a ToyoTis. Il est arrivé quelque ofaose de semblable tt (iaus la créalioa du nouveau monde qui est l'Église. « Les ténèbres et les cNOdbres de ia loi omi précédé cf la lumière de la grâce. On a vu le mélange, si je <x puis ainsi dire, du ciel et de la terre» avant que de « voir les nouveaux cieux et la nouvelle terre dans 4L ce bel ordre que nous admirons. Uéconouiie lécr gale, mêlée de cérémonies chamelles et de pré* «r ceptes spirituels, de promesses terriennes et de a pruiiicsses célestes, a devancé l'Évangile ; la grâce « n'a plus été cachée ni la vérité voilée : La vérilé « est avenue par Jésus-Chrisl (1). •
Nous ne dirons pas à combien d'égards l'Évangile peut être appelé la vérilé^ nous arrêtant seulement à ce qui se rapporte au but de saint Jean, dans l'opposition qu'il fait de la loi à l'Évangile.
I. Vérilé s\gn\ûe aecompliisemenL Les Juib avaient des promesses que l'Évangile réalise.
â. Vérité signifie réalité^ la solidité d'une chose par rapport aux ombres et aux figures. « Gomme « l'ombre reçoit la forme du corps et qu'elle en dé*
pend, c'a été sur la vérité des choses de l'Évangile « que Dieu a formé les types et les cérémonies de la ce loi. Comme Fombre a bien quelque figure du corps, « mais inégale, obscure, grossière, imparfaite, de « même la loi n'a représenté les cbosiss de l'Évangiie
que faiblement, grossièrement^ obscurément. Les
^0 Tome n, page 3M.
a ombres se meuvent, s'arrêtent, se tournent selon a les mouvemente du corps qui les forme ; mais avec « cette apparence d'action, elles n*ont pourtant en a elles-mêmes ni vie ni réalité. Ainsi les cérémonies, « les figures mosaïques pouvaient bien avoir quelque cr vertu par rapport à la vérité qu'elles représen- « taient; maison elles-mêmes elles étaient destituées a de loroe et d'efficace pour vivifier et pour sauver « rhomme. Enfin comme, dès que le soleil frappe à a piomb sur nos têtes et jette également et perpen- « diculairement ses rayons derrière et devant nous, ce à droite, à gauche, de tous les côtés, nos corps ne « forment plus d'ombres, elles disparaissent : ainsi, « depuis que par l'Évangile Jésus^hrist, le soleil de « justice, s'est levé pour nous dans son midi, nous « frappant de toutes parts par sa lumière, les ombres « légales ont disparu {\). »
3. Enfin, la vérité se prend pour la perfection d'une diose« «i La Un n'a rim amené à perfeciian; mais « l'Évangile a perfectionné tout ce qui paraissait en « quelque sorte défectueux. On pouvait trouver dans « la morale de Moïse quelque chose d'imparfait, que « IMen avait voulu tolérer pour un temps à cause de c< la dureté du cœur des Juifs, comme la loi du di- « vorce, la polygamie, la loi du talion, certaines « vengeances permises en certaines occasions; comme « encore les différences trop grandes que les Juifs m faisaient entre un de leurs compatriotes et tous les « étrangers, ne se croyant obligés à l'égard des Gen-
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« lils à aucun des devoirs presque de rhumanité. « Mais la morale de Christ coudamnant la polygamie, « le divorce^ la rétribution du mal, prescrivant para tout et onvcM's tous une charité pure, vive, tendre, (c univeraelle, une patience à toute épreuve^ a porté « véritablement les choses à la perfection. La loi « de Moïse semblait représenter la Divinité comme « partiale en quelque sorte, s'il m'est permis de « parler ainsi, n* ayant d^amour et d'égard que pour a un seul peuple, un peuple si pelit, si méprisable » en soi qu'il était comme inconnu même aux nations « voisines et aux historiens païens. Cependant il « semblait faire toutes les délices de Dieu : Il avait « dormi ses ordonnances à Jacob et ses statuts à Israël; « il n'avait pas fait ainsi à toutes les nations. Je cornet prends, à la vérité, que Dieu est libre et qu'il peut «t faire grâce à qui il veut. Je comprends que, ne devant rien à des hommes pécheurs, corrompus, « il a pu laisser marcher pendant longtemps la plu- (c part des peuples en leurs voies. Je conçois surtout « que la distinction et la séparation du peuple juif <K d'avec toutes les autres nations étant utile et né- « cessaire pour faire mieux connaître un jour le (c Messie, né dans un peuple si singulier, si bien a caractérisé, si séparé d*avec les autres, cette dis* « tinctîon a été parfaitement sage par rapport à Jé- « sus*Christ qui devait venir. Mais qu*en soi-même <r et pour toujours ce Dieu qui nous dit qu'il est bon « envers tous^ qu'il na point ^acception de persowMj « ce Dieu qui a formé d'un seul sang tout le genre hu-
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« main, put se cacher à toute la Icrrc, hors à la Ju- «( dée, et n'éteodre pas plus loin sa révélation que a les bornes étroites de la Palestine, ah! c^est ce « qui était impobbible! C'était donc une imperfection ce de l'alliance légale de ce qu'elle était si bornée, « si resserrée; mais aujourd'hui PalHance de grâce « et de vérité esX salutaire à tous les hommes {i). »
IIL Moïse et Jésus-Christ. — La prééminence de Moïse parmi les prophètes parait :
Nos devoirs
a. Nous avons la grâce et la vérité : gardons-les. 6. « Ne changeons point la grâce en dissolution et
« la liberté en libertinage... Si la grâce elle-même «c devient une fois votre ennemie, qui est-ce qui «r vons défendra? Si la grâce vous accuse, qui est-ce a qui vous justifiera (2)? »
e. Christ nous a apporté la grâce et la vérité : imitons-le en faisant éclater partout la douceur, la miséricorde, la paix, la sincérité, la vérité dans toute notre conduite*
Ce discours est juste dans toutes ses parties, quoi-
(0 Tome II, pagei SST-SS». (S) Tomo Jl, p«se SS9.
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que la première ne soit pas suffisammeot claire. Mais je voudrais une forme moins didactique, plus historique, — moins de découpure, — plus de liaison et de fluidité.
Je ne voudrais pas faire deux parties parallèles de la comparaison des personnes et de celle des choses : la loi et la e;râce, la loi et la vérité, d'une part, — et puis Moïse et Jésus-Christ, de l'autre. Je ne ferais même qu'une seule partie de la comparaison des choses, considérant la grâce et la vérité comme une seule chose, ou la grâce comme étant la vérité, ce que la loi n'est pas.
Où en était riiumanité quand Moïse survient ? Elle n'avait ni loi ni grâce. Moïse, de la part de Dieu, donne la loi, rien que la loi. Ce mot ne signifie donc pas l'Ancien Testament, mais précisément la loi comme loi. Voilà ce que Moïse a donné. On doit y joindre, comme dépendance nécessaire, les dispensations merveilleuses qm ont introduit la loi, les bénédictions temporelles assurées à son accompliaseiiieiit, mais rien de plus. Le reste (je veux dire les promesses spirituelles, les dons spuiLuels et la révélation des faits primitifs) est autre chose que la loi, est un à-cunipte de l'Evangile.
La loi est un don; mais ellcf ne le serait pas en elle-même et sans la grâce.
Jésus*Christ vient, il ne survient pas comme ]\loise ; il ne donne pas quelque chose hors de lui; ce qu'il donne c'est lui-même ; la grâce et la vérité, c'est lui. La grâce, c'est le pardon (ou T alliance iacondition-
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*i)elle) et un nouvel esprit (l'esprit franc). Ën donnant ceia^ il donne la vérité, La vérité ne s'oppose pas seulement au mensonge et à Terreur, maïs au symbole et à la vérilé incomplète. La loi avait des réalités et des symboles. Les symboles, Jésus*Christ les réalise; les vérités incomplètes, il les complète. Il nous dit par sa grâce toute la vérité sur Dieu, sur rhomme et sur le devoir de Thomme. Ainsi, même sur le terrain de la loi, la grâce est plus complète que la loi. Il faudrait montrer, en terminant, comment toutes ces vérités sont enveloppées dans la grâce.
Analysons maintenant quelques-uns des sermons de Superville qu'on peut considérer comme des sermons de morale, mais on nous souvenant, ainsi que je l'ai dit, que la distinction que j'ai proposée n*est pas absolue. On le peut voir déjà par le titre du premier que nous examinerons : La lutte entre la cÀatV êi TesprUy et par son texte : La chair cùwoaUe cmHre l'esprit^ et V esprit contre la chair, et ces chom-là sont opposées l'une à l' autre ^ tellement que mus ne faites point les dioses que vous voudriez. (Galates Y, 17.)
Exorde : Les guerres civiles et les tremblements de terre sont les fidèles images de l'état intérieur de rhomme. « Le cœur de Thomme est un état qui « n'est jamais en repos, toujours agité de guerres « civiles et intestines; cesl un royaume divisé contre « M-mêmej emnmt subststera^i^il? C'est un petit ti monde, mais perpétuellement secoué par des émo-
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a tîons subites et intérieures, qui y font soutmiI
tt d'élranges bouleversements. 11 u'y a rien de plus cr étounaot que cette contrariété qui se trouve en « rhomme, en quelque état qu'on le considère, rien « de plus surprenant que ces combats qu'on y re- « marque. Il cherche la vérité, et il la hait. Il dé- « sire le bien, et il le fuit. Il souhaite d'être heu- «c.reux, et il s'abandonne à tout ce qui le rend « misérable. Le corps demande de certaines choses, « l'entendement y résiste et en veut de tout oppoa sées. La raison veut être quelquefois la maîtresse, « et les passions font à leur tour de subites irrup- « tions qui ravagent tout. Le péché est souvent « comme un vainqueur insolent, (jui m^e toutes a les pensées et toutes les affections de l'homme en « captivité. Mais la conscience revient aussi de temps «c en temps troubler sa possession et reporter la « guerre dans ràme, qui, dans ces agitations et ces « combats, ne peut souvent s'empêcher de s'écrier « avec Uébecea : S'il est ainsi, pourquoi suis-je^^i)? »
Division : 1. Les combattants.
IL Le combat, ou la double lutte de la chair contre l'esprit el de i'esprit contre la chair.
IIL L'événement du combat.
I. Les combat (ants. — Heureux état de l'homme innocent. « C'était un état de paix; il n'y avait point « encore de désordre dans Thomme, point' de dis- « corde au dedans. Adam, dans ses premiers beaux «f jours, qui durèrent si peu, ne connaissait, pour
(I) Tome U, pages 256-257.
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ÇL ainsi dire, ni la chair ni i esprit. » 11 avait un corps, mais soumis à la raison; Tâme, encore mattresse du char, pouvait le conduire à sa gui^e. « Adam, dans Tétai purement naturel, n'avait pas «t besoin de ce que rËcrîiure appelle V Esprit , cet « autre principe surnaturel que Dieu n'a doimé que « pour réparer la nature tombée. Mais depuis que « par la tentation du démon, par la négligence de c rhomme, et par le mauvais usage qu'il fit de sa « liberté, le péché fut une fois entré dans son âme ; « depuis que par le péché le désordre fut introduit 4K dans notre nature et que la balance fut pencbée du « cAlé de» biens sensibles, grossiers et terrestres; « entin, depuis que, par cette pente violente, Tâme «[ a été assujettie à l'empire du corps et des convoi- « lises, un seul principe est devenu le doniiii.int dans « rhomme pécheur, et ce principe c'est la chair ^ « c'est^à*dire la contiption morale de la nature. « Ci est cette corruption universelle, ([ui s'est ré- « pandue dans toutes les facultés de l'homme, que « saint Paul entend dans notre texte par le mot de « chair (1 j. »
Réfîatattoti de Topinion romaine que par la chair il faut entendre le corps.
Si Dieu avait laissé l'homme sans aucun secours surnaturel, il ne serait que chair. « Mais en vertu de a l'alliance nouvelle faite par le Fils de Dieu et pour «c Taniour de lui , le Père a trouvé bon de donner à « ceux d'entre les honunes qu'il a choisis selon son
(1) Tome n> pigw HM-Mi.
« propos arrêté une grâce spéciale, divine et surna-
« tiii Lllc, qui, procédant du SaiiU-Esprit, est elle- « même appelée Y Esprit de Dieu^ parce qu'elle en cr est reffet, et un effet si lié avec sa cause que l'Esa prit lui-môme est dit habiter au dedans de nous, « en tant que sa vertu et son efficace y résident... ce C'est râme de l'homme, en tant qu'elle est aidée « et viviûée par TEsprii de Dieu (1). »
Lorsque là conscience avertit et condamné y. le combat n'est que passager s'il n'est soutenu par la grâce. « La conscience seule n'est presque émue que « par les péchés atroces ; elle n'est pas délicate sur « les petites fautes. La conscience n'est ordinairece ment fort émue qu'après le crime commis : c'est <c la frayeur qui l'ébranlé par un mouvement d'es- « clave, et elle ne s'avise guère dans un hoiauie ir- <r régénéré de parler fort haut avant que le mal soit ce fait. De plus, la conscience est sujette à s'endurcir « peu à peu, à devenir cautérisée, insensible dans ce les grands pécheurs. Ce n'est donc pas même la te raison et la conscience seule que saint Paul entend a par V esprit qui convoite contre la chair. Il veut « parler d'un principe fixe, certain, qui agit con- « stamment dans les fidèles; qui s'oppose au péché, « sous quelque forme qu'il se présente ; qui s'y opce pose par une vue noble, à cause de Dieu et par « amour pour lui; qui s'y oppose non-seulement « dans les crimes atroces, mais aussi dans les plus c petits péchés et dans les fautes les plus légères;
(I) Tome U, pages
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(c qui s'y oppose enfin, non simplement après le « grime commis, mais même dès qu'il se forme dans «t le oœnr le moindre penchant vers le mal. Ce prince cipe est, si vous voulez, la conscience, mats non « celle de l'homme naturel; c'est la conscience du a fidèle, animée, purifiée par TËsprit de Dieu; c'est « la raison, mais la raison changée, élevée, perfec- <c tionnée par la grâce; c'est, en un mot, l'habitude « de la régénération, formée en lui peu à peu par « l'opération du Saint-Ksprit. C'est là le principe qui « luUe contre la chair (1)* ^
Or ces deux choses sont opposées Vun$ à Vautre. Comment elles peuvent subsister dans le même homme. C'est un mélange de qualités contraires, comme dans le crépuscule, comme dans la convalescence.
Pourquoi Dieu permet-il cette contrariété dan& rhomme? « Parce qu'il a résolu de distinguer l'état
a de la grâce d'avec celui de la gloire, et qu'il agit «c par des lois d'ordre, qui conduisent peu à peu le « fidèle à la perfection. Si Dieu avait voulu produire ce dès le commencement dans ses élus une sanctificc cation sans combat et sans résistance, il aurait ce lallu qu'il eût chaiii^u tout d'un coup, par miracle, «c la constitution de l'homme et les lois de l'union du <c corps et de Tâme. Il aurait lallu qu'il nous eût « voulu sauver absolument, sans nous , sans nous « faire faire aucun usage de notre liberté, sans nous «c faire entrer pour rien dans la victoire sur le péché.
(0 Tome U, pafes 36»-a70.
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cf Ce n'a pas été le dessein de cet Être tout sa ire ; il <c tt'a voulu agir daus cette vie que d'une manière ce proportionnée à Tétat présent du monde, à celui « de nos corps et de nos facultés, et confomie à ce notre liberté, il a voulu nous faire agir, nous faire « conil)attre et nous faire triompher à la fin, mais « comme les soldats de la terre par une longue mi- « lice, où nous ne devenons habiles, expérimenlés, « maîtres dans Tart de vaincre, qu'à force de com- « bats et de blessures reçues, et par des victoires « difficiles, remportées avec peine et avec péril. « Voilà pourquoi il y a encore des choses opposées « Tune à l'autre dans les fidèles. Voilà pourquoi la a chair et V esprit y suljsisteiit ensemble. Voyons mainet tenant leur lutte. C'est notre seconde partie (I). »
n. « L'Apôtre exprime ce combat par le mot de a cotwoiter^ ou de former des désirs : la chair con- « voite anUre Vesprit, et Vespril contre la dmr. Ce « terme de convoiter était de lui-même crénéral dans « son origine, également propre à marquer toute «c sorte de désirs, les bons aussi bien que les mau- « vais... Par ce mot saint Paul exprime tout ce que « la chair et Tesprit produisent en nous, désirs, in- « clinations, délibérations, actions. Les désirs sont « la production la plus naturelle du cœur humain, <r la première source de ses actions, qui commen- « cent par îà, avaiit que d'en venir à la résolution « et à l'exécution. Il a donc fort bien reporéeenté « par les termes de amocitir l'un contre fautre ce
(0 Tome 11, p«g«* 3T3-9T4.
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a que nous exprimoos par i idée d'ua combat ou o d'une lutte entre ces deux partis opposés (1). »
i. U Apôtre commence par la luiu de la chair. a II a eu raison de la faire marcher la première : a elle est Fatnée, elle a la première possession; c'est a le vieil Adam; elle est eu nom avant l'esprit, et <c comme Ësaû^ elle veut faire valoir son droit d'ai- « nesse. C'est l'homme fort qui ^ardc lu maibuii; « il n'est pas facile de le lier et de le déposséder <K de là. Dans l'état d'irrégénération , cette chair « est comme un roi exactement et tranquillement a obéi (â). » Quand la loi survient, il se produit déjà quelque agitation; mais le vrai combat commence quand Christ vient apporter les lois de son Evangile et agir par son Esprit dans Tftme des lidèles.
Remarques générales. — Ce combat est rude et dangereux. La chair est forte; sa force résulte de
bien des causes; tout Taide, se joint à elle et la favorise.
Ce combat est long et ujjiuiâtre; il dure touLe la vie. « Dans le grand monde, les désordres ne sont lie jamais de longue durée; les vents impétueux n'a* a gitent pas toujours les airs; les orages sontbien- « tôt suivis du beau temps et le calme succède de « près aux tempêtes. Mais il n'eu est pas ainsi dans « l'homme, qui est le petit monde. Comme un Ilot
(1) Tome 11, pages 975-370.
(3) Tome U, fwge 27S. — Ceci ne va-Ml fus trop loin? Un dniiple malalie n*«l>il pM d4à une luUe^ et lous ne senlenUils pas oe maliise?
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c< |K)usse un autre flot, une passion succède à l'autre, a et il n'est point de temps où l'on puisse dire qu'il • « y ait un calme parfait. Les autres guerres ne « durent pas toujours; elles ont leurs surséances, « leurs trêves, qui en suspendent le cours, et d'heu- 'ff reuses paix qui les suivent et les finissent. Ici « je vois une guerre qui ne finit point, un coma bat dont nul âge, nulle condition, nul sexe n*est *« exempt. La vieillesse elle-même, où Ton quitte « le harnois et la milice, n'est point un temps de « repos du côté des passions. On ne voit guère de « vieillards qui puissent dire : Je n'ai plus qu'à « pendre mes armes, comme on faisait autrefois « dans les temples des dieux lorsqu'on ne voulait « plus aller à la guerre. La \ieillesse a d'autres com- «c bats que la jeunesse, mais après tout, la dmr y <c convoite encore contre Vesprit, En un mot, bien « qu*ici*bas la grâce aflkiblisse les passions, qu'elle « les surmonte, on peut dire qu'elles restent toujours « les armes à la main tandis que l'homme est vi- « vant. Ce sont des ennemis vaincus, mais qui se « défendent encore, et qui reviennent souvent à la « charge. Ce n'est qu'en mourant que le fidèle peut « dire : J ai vaincu. Ce n'est que lorsque le temple «t de son corps est renversé que les Philistins meurent • « avec lui (i). »
Mais ces remarques sont trop générales; descen** dons dans un plus grand détail.
La chair conduite coutie l'esprit avant la conver-
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sion; — après la conversion; — même dans les fidèles les plus avancés.
La chair convoite, en mêlant rimperfeciion à chaque bonne action.
c< Enfin, cette chair revient queiquetois par des « attaques encore plus dangereuses, par des irrup-
« lions violentes qui désolent tout. Soit qtt'alors a quelque négligence ait précédé, qui, en ralentisc( sant la piété et contristant Ffisprit de Dieu, ait . « fait passage aux passions et ait ôté à rânic ses « deux gardes, la vigilance et la prière; soit que « rimpression forte de quelque objet extérieur sou- « lève si subilemeut et si violemment les passions et (X rimagination, que Tâme soit terrassée avant que « d*avoir pu se mettre en défense : toujours n'est-îl et que trop certain par divers exemples, que les saints Cl eux-mêmes tombent quelquefois dans de grands « crimes; de sorte qu'alors il est vrai de dire, non- « senli ment que la chair convoite contre l'esprit^ mais « qu'elle triomphe pour un temps (i). »
Cette pensée était délicate à exprimer; mais dès que Torateur Texprimait, il devait s'y arrêter davantage. Ces chutes soudaines étonqent comme la foudre qui éclaterait dans un ciel d'azur; elles peuvent faire douter les esprits superficiels de la fidélité de Dieu; elles effraient, et Forateur aurait dû faire passer cet eiïroi dans l'âme de ses auditeurs.
Passons au combat de Vesprit contre la chair
U) Tome Uyptge 3S4.
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L'esprit combat par les vérités qu'il nous rappelle
et par les impulsions qu'il nous impnuie.
H faut distiuguer ici deux époques :
Avant la conversion, il agit par la frayeur, par l'horreur du péché, — pçir l'amour de Dieu : c'est la conversion.
Après la conversion, il agit :
1 . Par les avertissemeuts qu'il nous donne et Texamen auquel il nous porte. (Pourquoi ne pas mentionner ici la prière, dans laquelle le secours de l'Esprit nous est promis?)
En nous excitant à l'héroïsme, à de nouveaux progrès
4. En nous faisant profiter des moindres occasions ppur nous avancer, en éclairant nos entendements pour nous faire distinguer le* trop du trop peu et éviter ce qui pourrait rendre notre piété naoins pure.
Ces distinctions sont justes, mais ne sont pas assez
fondues, ne coulent pas assez ruue dauo 1 autre. Il faut, dans la prédication, que les faits soient montrés dans leurs rapports. L'esprit aime les distinctionsi mais l'âme se plaît dans la synthèse.
m. Effet de la lutte : Uîkmmt que VOHS ne faiUi poinl les choses que vous voudriez.
Distinguer deux volontés ; la volonté proprement dite et la velléité.
Distinguer aussi en riiomme deux tcmp$ : l'un quand il balance, l'autre quand il se résout.
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Effets de la contrariété de ces deux principes :
Quand l'esprit parvient è dire : Jé wnm^ il reste
à la chair le Je voudrais, ou la velléité.
Conclusion. I. S'examiner, â. Mortifier la chair; à plus forte raison, ne pas la nourrir. 3. Surveiller le péché favori. 4. Résister aux premières attaques de la chaùr. 5. Non-seulement mortifier la ebair, mais nourrir l'esprit, en employant tous les moyens : calme, prière, action, action surtout.
Ajoutons quelques remarques à celles que nous avons faites dans le cours de notre analyse. Superville parait n'avoir pas saisi le vrai sens du texte. Il s'agit en première ligne des obstacles suscités par la ciiair, qui s eutéte et revient constamment à la charge.
Superville exagère l'infirmité de l'homme inconverli. Celui-ci dit aussi parfois : Je wudrais. Si la chair conunençait par être complètement victorieuse, rien sans doute ne punirait lui arracher sa proie.
Signalons encore la trop grande décomposition des idées, une distinction subtile et pénible entre la conscience et l'esprit, et le sens étroit donné au mot chair dans un passage de la conclusion que nous avons omis de citer.
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Oû lira avec intérêt le seimuû sur le Prix de
Texte : Que profile-î-il à Vhmnme $Hl gagne tout h monde et qu'il fasse perle de son âme? Ou que donnera llumme pour récompense de son àmeî (Matthieu, XVI, 26. )
Explications préliminaires. — Que faut-il entendre par ga^pMT tout h monde? «c Jésus^Ghristy « poussant les choses jusqu'où la plus énorme amc( bitioQ des mortels et les imaginations les plus « échauffées peuvent aller, parle du monde entier, « alin qu'on ne pût rien concevoir au delà eu ma- « tière de choses temporelles (1). i>
Que fôut-il entendre par perdre son Ameî
Il est possible de perdre son âme
2. Celle perte est infaillible pour les incrédules et les impénitents.
3.. Extrême difficulté de gagner le monde sans perdre son âme. (Jésus -Glirist ne le dit pas, mais il le fait entendre.)
a. Dans les temps l&cheux, le monde nous donne le choix entre la perte de nos biens et la perte de notre âme.
b. Dans les temps tranquilles, il nous séduit par Tespérance de gagner des biens en abandonnant l'intérêt de notre âme.
n. La conséquence du fait : Folie de liasarder son âme, fùtrce pour acquérir la possession de Tuoivers.
(i) Tome ni, page 7.
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1 , L'âme est plus excellente en soi et par rapport à nous que le inonde entier. Ce que Dieu Ta faite et ce qu'il a fait pour elle.
2. Le gain du monde est une chose à peu près ^ impossible, au lieu que la perte de l'âme est très possible et très facile. — Nous citons ce passage comme un modèle de ia manière d'exposer de Superville :
«c Je vous Tal dit, quand Jésus-Christ a parlé de « ga^iner tout le mimdey il a plutôt regardé à la con- « Yoitise insatiable de riiuinnie qu'à la possibililé ce de sa supposition. Il savait que la cupidité est ce cette sangsue des Proverbes qui dît toujours : a Apporte y apporUl L'avare, dit rEcclésiasle, ne met « point de fin à eon tramil, H même son œil ne voU <c jamais assez de rkhesses. Il joint maison à maison, « dit Ésaïe, et approche un champ de Vautre jusqu'à « ce qu'il n'y ait plus de lieu et qu^il se rende seul hac( huant du pays. Llionum puissant est orgueiUeiix, € ne se tenant point tranquille chez soi^ d autant qu'il € élargit son âme comme le sépulcre et quHl est comme c la mort et ne se soûle points et amasse à soi toutes t les nations et recueille tous les peuples. Voyez cet € ambitieux, qui ne se rassasie point d'honneurs et « de gloire. Il en est du monde pour lui comme de « rhorizon à l'égard d'un voyageur. A mesure qu'il « avance, il voit son horizon s'avancer aussi; îl lui « semble qu'il n'attrape jamais ce terme qui était « devant ses yeux et jusqu'où il pouvait porter sa a vue, parce qu'à mesure qu'il fait de nouveaux
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<c pas, il trouve aussi une nouvelle étendue devant a soi. Eh! je vous prie, combien coûte-t-il de pemes « et de sueurs dans le monde pour y acquérir seule- « ment quelque rang et quelque iorlune conbide- « rallie? Avant que l'on se un p^u avancé, la « vie se passe et la mort vient. Combien trouve-t^n «c d oppoâiiioûâ, de traverses, de OHapétiteurs et de « rivaux, qui vous disputent le prix que vous vouiez fit remporter? Avant que quelques heureux téméa raires aient enfin découvert le nouveau monde et « les richesses des Indes, combien de vaisaeaiix « avaient fait naufrage! Combien de gens avaient « péri sans y avoir réussi 1 £t ceux qui en ont fait a la découverte, quelle part ont-ils eue à la poase»- « jpion de ce nouveau monde et cumijieu en ont-ils « joui? Parmi tant de gens qui se sont entêtés de 0t faire des conquêtes, combien peu ont eu )e boi^ oc heur de s'assiyettir autant de peuples que les « Cyrus, les Alexandre, les Tamerlan et quelques « autres? Ceux-là mêmes ont-ils possédé tout le « monde et ont-ils gardé longiomps ce qu'ils avaient « conquis? Ils ont dépouillé d'autres hommes de ce a qu'ili? avaient, et la muil les a ensuite dépouillés «c eux-mêmes de tout. D'aiHeurs^ qu appelie-t«on « jouir? Le plus grand monarque du monde jouit-il « de tout ce qui relève de son empire? Sa vanité se a satisfait en pensant qu'il en est le maître; son « imagination repasse avec plaisir sur ces vastes pays a qui lui sont soumis, et il s enfle par là à ses pro* 9 preç yeu:i^ : mais après toqt, jouit-it proprement
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« que de ce qu'il voif, qu'il tient, qui lui sert? « Peut-il lui seul jouir de Tair, de la lumière, de la « santé, goûter tous les plaisirs ensemble? Il ne lui «( faut, comme aux autres» qu'une certaine portion ce de biens, de mets et de plaisirs. Il a le privilège « de varier plus souvent ses volupt^ïs, d'être envice lonué de plus de personnes : c'est-à-Kiire qu'il a « de quoi se rendre plus délicat, plus difficile, et a souvent plus malade que les autres iiommes. Sou- «c vent, comme étouffé dans la foule de ceux qui le « suivent, ne pouvant presque rien faire sans avoir a mille regards sur soi, il a moins de liberté que la a plupart de ceux qui n'ont qu'une fortune médiocre, a Voilà donc le giaïul privilège du £;ain du monde, « à quoi si peu de gens peuvent parvenir, et quand ce ils y sont parvenus, ils en voudraient davantage. « On ne possède jamais tout ce qu'on voudrait pos- « séder. Oui, je le répète encore, les ordres de la a Providence et les passions des hommes rendent les « grandes fortunes lies rares et très difticiles à ac- « quérir. La Providence veut conserver quelque égaa lité dans le genre humain. Elle a partagé les liaa bitatioDSy les possessions, les biens, pour conserver « les sociétés et les entretenir. Elle ne permet pas a que quelques-uns puissent tout usurper et tout « envabir sur les autres, et nos passions à tous sont «t de bonnes gardes pour empêcher que quelques-uns « ne se rendent maîtres de tout le trésor. De là les ce querelles^ les procès, les guerres. Voilà cependant ce pour quelle espérance nous perdons noUe âme :
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a pour une espérance folie, que presque personne
« n*ose avouer, ciui est celle de gagner tout le « monde; pour une espérance à peu près impossible, «c semblable à une ombre après laquelle on court et a qu'on n'embrabse jamais, et pour des biens dont «E on ne saurait jouir que jusqu'à un certain point et a une certaine mesure. Ou si Ton veut réduire ses « désirs et ses prétentions à quelque chose de pos« CE sible et de raisonnable, c'est pour le désir d*une « certaine fortune et pour l'espérance d'être plus a heureux, chacun dans notre condition, que mille <K et mille autres; espérance si souvent trompeuse! a C'est puui" cela, dis-je, que nous percions vuion- «c tairement et infailliblement notre âme pour Téter* a nité. Quelle extravagance! d'autant plus grande « que ce ue sont pas seulement ceux qui ont pos« <c sédé le monde qui perdent leur Ame, mais ceux-là or mêmes qui ont trop désiré et trop cherché ce a gain, quoiqu'ils n'aient pas joui de ce qu'ils soua haitaient (t). »
3. Le gain du monde ne peut apporter qu'une félicité imparfaite, au lieu que la perte de l'âme est la plus grande et la plus réelle de toutes les misères :
« Permettez-moi d'appliquer ici une histoire que « Séuèque nous a . rapportée. Un Romain riche et « puissant, nommé Yedius Poliion, qui traitait ses a esclaves comme des bêtes et les faisait mourir «t pour la moindre chose, donna un jour à manger « chez soi à l'empereur Auguste. Un esclave eut le
(j) Tone ni, iMÉfM 9941.
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« malheur de rompre un beau \ase de crislai. Là-
« dessus son maître barbare commande qu'on le te fasse mourir d'un certain genre de mort. Ce mal- « heureux s'échappe, se va jeter aux pieds de César, « lui (1( mande grâce, ou qu'au moins ou ne le fasse «c point mourir de cette sorte de supplice. Que fit a l'empereur, louché de la cruauté de Polliou? Nonce seulement il fit grâce à l'esclave, mais pour corri- «( ger la brutalité du maître et lui montrer combien la « vie d*un homme lui devait paraître plus précieuse a qu'un vase, il fit rompre en sa présence tous les va- <t ses de la maison. Pécheurs, mondains, avares, am- « bitieux, vous ne faites point mourir vos serviteurs, ce mais vous faites mourir votre propre âme pour V quelques biens fragiles et périssables. Vous vous « perdez vous-mêmes pour acquérir ou pour cooserc( ver des choses qui ont plus d'éclat que de solidité. « Dieu le voit, et votre procédé Tétonne. Que fait-il « souvent pour vous en faire voir Textravagance ? Il « prend en main la verge de sa justice; il casse tous « ces cristaux que vous estimez tant; il brise votre « fortune, il vous enlève vos richesses et vos lion- « neurs par mille accidents imprévus. Allez, maiheucr reux, vous dit-il; apprenez que Tàme d'un homme « vaut mieux que tous ces biens pour lesquels vous «r la faites périr. En eifet, bon Dieu, quelle compa- « raison de cette félicité que le gain du monde peut a apporter, de cette félicité imaginaire, sujette à tant «r de revers, avec la perte réelle de l'âme! Une perte « que rien n'adoucira, ne balancera, qu*on sentira à
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« chaifae moment! Ahî que c'est une ehoêe terribU dé
a tomber entre les mains du Dieu vimnt (1) ! »
4. Ld gain du monde n'est que ponr nn temps : la perte de Tâme est d*Tine éternelYe dhrée.
5. Si l'on ne gagne [)as le muude, on peut s en dédommager par le gain du ciel; mais la perte de
l àme est irréparable, et rien ne peut la compenser :
a. Il n'y a plus dé moyens établis pour la racheter
et la sauver.
b. L'àme ne peut plus passer de Tétat du péché et
du dése«ipoir à celui de la sainteté et de l'espérance, puisqu'il n'y a plus pour elle ni promesses, ni grâces, ni motifs à lui présenter, et que toutes ses mauvaises habitiidos sont tellement enracinées, qu'elles sont devenues immuables.
c. L'âme ne peut cesser d*étre; elle ne peut passer de la vie à la mort, de l'être au néant, parce qu'elle est immortelle.
d. Elle ne peut passer de l*état de condamnation à celui d'absolution, parce que l'arrêt est prononcé, arrêt définitif, que la justice divine ne peut changer.
Conclusion. 1. Si le monde vaut moins que notre âme, d'où vient que nous aimons si fort celui-là, et que nous négligeons si fort celle-ci ?
2. Comment pouvons-nous sacriûer notre âme, non pas à un monde, mais à une bagatelle?
Revenons toujours à ces deux points, la mort et
(1) Ton» ni, pagM U-M.
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le jugement. Que penserons-DOus de notre choix au
momeol de la moi l, a 1 licurc du jugement ?
Terininons par deux citations, qui nous permettront de mettre en parallèle Superville et Saurin. Ce dernier a traité le même sujet d'après le même texte; seulement il en a négligé la première partie, s*attachant uniquement à montrer la grandeur de Tâme^ grandeur qui ressort de ces trois faits : 1*^ l'excellence de sa nature ; 2* Tinfinité de sa durée; 3° le prix de sa rédemption. On reconnaît bien là l'orateur.
Le passage de Saurin que nous voulons citer est le commencement de la troisième par lie. Mais voyons d'abord le passage de Superville. C'est le développe^ ment de la première réflexion de la première partie du sermon que nous venons d'analyser ;
« Pour comprendre rexcellence de notre âme, « voyez ce qu'elle est en elle-même et ce que Dieu « a fait pour elle. Elle est intelligente, libre, im- <r mortelle. Nous ne connaissons qu'imparfaitement « son activité et Tétendue de son intelligence, parce « qu'elle est rétrécie et diminuée p^' l'esclavage du « corps. Cependant combien de choses, combien d'i- « dées, combien de sensations, de connaissances, de «c raisonnements, de sciences différentes dont elle est « capable! Avec quelle promptitude « quelle force « agit-elle, se porlc-t-elle vers la vérité et le bien! « Considérez de quelle augmentation d'idées et de « connaissances elle sera susceptible dans l'autre vie ce et successivement pendant toute T éternité ! Consi-
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c dérez le privilège qu^etle a d*étre l^re, oomme une
« reine sur le trône, qui ne doit reconnaître qu'ua « seul Seigneur : c'est Dieu, parlant par la raison et « par rÉcriture; et d'être tellement libre qu elle ne « peut proprement ni ne doit jamais être gênée ou < contrainte. Est«ce encore pen de chose que d*avœr « une durée qui ne sera point mesurée par les années « ou par les siècles, pendant que tous les corps 'sont « dévorés par le temps, et que toutes les parties de a la matière s'altèrent, changent de forme successioc vemeiri. , se désunissent et se détruisent? Enfin « pen6e*t<»n bien ce que c'est que d*étre capable de a plaisir et de mille différents piai^irs, qui naissent « ou de ses diverses sensations, on de ses différentes « réfleidons, et ce que c'est que d*êlre capable de « joies multipliées pendant l'éternité? Quand l'éter- « nité s'attache à un bien ou à un mal, pour petit « qu'il soit, elle le rend infiniment plus grand. Par « exemple, le plaisir d'uu jour est un bien, le plaisir « dPB deux jours est un bien deux fois plus grand, le « plaisu' de quelques années est un plaisir autant de « fois plus grand qu'il est multiplié de jours. Ëi la « joie d'une éternité, que doit-ce être? Quelle pro- « portion avec les plaisirs présents? Quelle chose « donc ioî-bas peut ^ler le prix de l'âme capable « de cette étevnité?
« Assurément les biens du monde ne peuvent pas a valoir autant, ni considérés en eux-mêmes, ni con- « sidérés par rapport à nous. En eux-mêmes, ce sont « des choses mortes, sans intelligence; ce ^ont des
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« choses corrii[)tibIet>, sujelles au temps cl qui chauvi geot tous 1&6 jours. Cela peiU*ii valoir une àme im* « mortelle? Ils ne peuvent pas non plus être d'un a aussi graud prL\ par rapport à nous. Car le monde « ei ses biens sont hors de nous; ils ne peuvent pro- « fNT^ent entrer en nous; bien moins s'unir étemel- <c lement à jqous. ils ue nous causeraient jamais au- « cun plaisir si nous n'avions point d'âme. C'est a l'âme (jui sent la joie; c'est Tâme qui en peut sentir « sans aux et après eux; c'est l'ame qui est à nous, te qui est en nous, qui est nous-mêmes. Aussi nous « trouvons dans saint Luc qu'au lieu du mot d'âme, « qui est dans notre texte, il y a celui de loi-mAne. « Que profiie-t'il à Vhemme s't'l gaqiM tout le monde a et qu il fasse perle de soi-même? Comment le monde « entier serait-il comparable avec notre âme?
a Considérez aussi, je vous en conjure, tout ce que « Dieu fait pour elle. Aâu de savoir la juste valeur « d'une dose , il faut s'en rapporter aux connais- « seurs. Chrétiens, qui pourrait mieux connaître le fc prix des âmes que celui qui les a faites? £t jugée «r combien il les estime par tout ce qu'elles lui coA* a lent. C'est pour sauver nos âmes que le Fils de «c Dieu est venu au monde. Notre àme est la drachme c( perdue qu'il est venu chercher, la brebis égarée « ^près laquelle il court, il sue, il travaille. C'^st «K pour notre Ame que le Père a donné son Fils et son « Esprit : la lumière de son Evangile pour l'éclai- « ler, k grâce de son Ësprit pour la sanctitier, le « sang de Christ pour la racheter. Seigneur, eom*
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€ ment demandes - tu : Que donnera Vhmme pour
<c échange ou pour récompense de son âme? Tu le sais ff bien^ ce qu*ii faut pour la payer, c'e&i iou sang. Il flc est vrai, Tbomme seul n*a rien à donner ; car le « rachat de son âme est trop cher et il ne le fera jamais, a Elle ne peut être rachetée m par or ni par argent^ a mais elle Test par h sany de l* Agneau sans macule € et sans tache, L'Homme-Dieu a donné ce que nous «r ne pouvions trouver dans tout le monde sans lui « et ce qui vaut mieux que tout le monde. Ëh quoi ! « chrétiens, nous inéprisons, nous négligeons ce que a Jésus-Christ a tant estimé et payé si cher : cette a âme, dont le Fils éternel veut bien faire son ce épouse, que Dieu veut renouveler à son image, « faire le sanctuaire de son Saint-Esprit et rarcLe où «r il habite; cette âme qu il veut sceller de son sceau, « remplir de sa grâce, introduire dans sa gloire; <c cette àme pour laquelle il a fait un paradis si nous « le voulons, ou un enfer si nous sommes assez in- « sensés pour vouloir nous perdre ! Elle ^t donc « pour nous une chose vile, indigne de nos soins;
elle est pour nous moins précieuse que le monde (c qui passe, que les richesses qui périssent, que le <c corps qui meurt. Ah! quelle folie! quel renversece ment de raison! Car que profUeH'il à Vhomm til € gagne tout le monde et quil fasse perle de son « âme (1)? >
Écoutons maintenant Saurin :
tf EnQu nous faisons une réflexion d un autre
(I) TOBM nf,-paflw tUMis.
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a genre, pour vous convaincre de la grandeur de u vos âmes et pour vous persuader que rien ne peut « être donné de trop précieux pour leur échange. « Elle est prise des merveilles que JJieu a faites en « leur faveur. Et pour nous borner à une seule idée, « elle est prise de rinestimable prix que Dieu a payé a pour les lacheler et elle roule tout entière sur ces « paroles de l'Écriture : Vous aoez été raeheUs par a prix; vous avez été rachetés de votre vaine cotiversa^ a tion^ non pas par or, ou par argent^ ou par quelque If chose de corruptibU^ mais par le précieux sang de Jé^ « sus-Christ.
« Peut-être quelqu'un de vous nous dira-t-il qu'é- « tant contraints par les limites de ces exercices de « ne produire à vos yeux qu'une des merveilles que flc Dieu a faites pour sauver vos âmes, nous devions « choisir du moins celle qui était la plus propre à « vous frapper, au lieu de nous arrêter à ramener « ridée d'un sacrifice qui ne fait désormais plus que « des impressions superficielles sur les esprits. Peut- « être si nous vous avions dit que, pour sauver vos « flmes. Dieu a bouleversé jadis toutes les lois de la « nature, ou pour parler avec un prophète, qu'il a tt ébranlé les deux, la ierre, la mer et le sec ; peut-être «c si nous vous disions que, pour sauver vos âmes, « il diffère la consommation des siècles, éloigne ces « dernières vicissitudes qui doivent mettre fin à la «c durée de cet univers, il est patient mms tous, selon « Texpression de saint Pierre; peut-être que si nous « vous disions que, pour sauver vos âmes, il vien-
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« dra un jour porté sur les nuées du ciel, assis sur un « trÔDe^ entouré dea anges de sa gloire, accompagné a de voix retentissantes, afin de les déliyrer wree a plus de pompe et de les sauver avec plus d éclat; a peut-être qu'en retraçant toutes les merveilles £aiites « pour vos âmes, nous^ous dovnerions de plus vives « idées de leur grandeur que par celle que nous «r avons choisie et à laquelle nous voulons nous bor- « ner. Mais surmontez, si vous le pouvez, l'indolence « que vous donne la coutume, et formez-vous une tf idée de la grandeur du sacrifice de Jésus-Cbrist, « afin de bien concevoir la grandeur de cette âme tt dont il a été le prix.
«c Allez rapprendre dans le ciel. Voyez la Divinité, a Approchez- vous de son trône. Voyez ces milliers a ^iU mvent et ces dix mille milliers qui sont conU^ <£ muHUmenit demtU UU. Regardez ces feux étincelants a qui partent de ses yeux, cette majesté et cette force « qui sont autour de son sanctuaire, et par la gran- « deur de la victime sacrifiée, jugez du prix du sa- « crifice.
«c Allez rapprendre dans toutes les économies qui
et ont précédé ce sacrifice. Voyez ces types qui l'ont « figuré, ces ombres qui l'ont tracé, ces cérémonies « qui Tout dépeint, et par la grandeur des préparait tifs connaissez celle de la merveille préparée.
Allez rapprendre sur le Calvaire. Voyez les <K foudres et les carreaux lancés sur la tète de Jé- <c sus-Christ. Voyez ce sang dégouttant en terre, « cette coupe d*amertnme où votre Sauveur est
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« abreuvé. Regardez ces mains et ces pieds cluués, <i ce ooips qui n'est bientôt qu'une plaie, celle fo- «t paiace effrénée, acharnée à sa croix et assouvie de « ce qu'il y a de barbare dans son supplice ; et par « l'horreur des causes qui ont contribué à cette « mort, jugez de cette mort même.
a Allez l'apprendre de l'incrédule. Faites réflexion « que c'est par là qu'il a attaqué la religion cbré* « tienne, et il a eu lak^on; cn i > \\ y a quelque côté «c par où Ton puisse attaquer cette religion avec «c quelque ombre de succès, c'est ce côté. Om,. si « les preuves de la religion chrétienne n'étaient pas « au-dessus de toute contestation, s'il y a un article « dans rÉvaugiie où Ton ail besoin de tonte la ào^ « cilité de son esprit, de toute la soumission de la « £ûi, de toute sa déférence pour Tautorité d'un Dieu « qui parle, c'est l'article du sacrifice de la croix. « Pesez ces objections, et par la grandeui' des diffi- « eultés jugez de celle du mystère.
« Pensez que Dieu n'a pas cru devoir refuser le a sang de son Fils pour Le rachat de nos mues. Il a fallait que ces âmes fussent bien précieuses aux « yeux de Dieu, puisqu'il les a rachetées par un si , « grand prix. Il lallait que la misère où elles allaient a être plongées fût bien afireuse, puisqu'il a lait « mouvoir de si grands ressorts pour les en ti^ « rer. Il fallait que la £éiicité dont elles étaient sus- « oeptibles et à laquelle il Toulait les élever fût bien « estimable, puisqu'il lui en a tant coûté pour les y «c faire parvenir. Car qu'y a-t-il de plus précieux que
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« le sang du Fils de Dieu? Disparaissez, toutes les « autres merveilles faites eu faveur de nos âmes, « prodiges miraculeux opérés pour la confirmation « de rÉvangilo, retardement de consoiumaiion des « siècles, signes éclatants et terribles qui devez prête céder la seconde venue du Fils de Dieu, dispa* « raissez devant la merveille de la croix : cet objet « vous offusque tous; cette lumière fait évanouir « toute votre lumière, et je ne trouve rien de grand « quand j'ai rempli mon imagination de la grandeur « de ce sacrifice. Mais si Dieu, si le juste estimateur «f des choses a tant estimé nos âmes, les estimerons- « nous si peu? S'il a tant donné pour elles, croironsc nous pouvoir trop donner pour elles? S*il a sacrifié a pour elles ee qu il y a\ait de plus grand dans le « ciel, croirons-nous qu'il y a quelque chose dans le flc monde de trop grand pour les échanger (1)? »
Voici l'autre passage dans lequel les deux orateurs se rencontrent. C'est le second point de la conclusion de Superville :
« Si c'est une extravagance que de hasarder son « Ame, même pour le gain de tout le monde, d'où « vient que nous la perdons la plupart pour infinî- « ment moins, et que nous la vendons à beaucoup ce meilleur marché? Quelqu'un disait que s'il fallait « violer le droit et fouler aux pieds la justice, il fal- « lait que ce fût pour régner; mais il y a peu de « ces gens qui ne se donnent que pour des cou-
(1) Le PHx dê l*âme» Sermom «ur diverê Uxte* tfc VÉerUuTÊ «om/e, im Jaoqms Saumn. Édilion d« Ptris. Tome U. page» SBO-su.
« ronnes. Ceux-là s'cstiineot au moins assez pour ne « vouloir pas se perdre sans se faire acheter fori « cher. Mais d'où vient que presque tous les chré- « tiens sont encore plus insensés? Car, je vous prie, « qu'est-ce de vendre son âme avec Judas pour c< trente pièces d'argent, avec Achan pour une man- « teline et un lingot d'or^ avec AcUab pour la vigne a de Naboth? Qn*est<;e de la risquer, comme nous « faisons tous les jours, pour un petit gain, un petit « plaisir? On s'étonne quelquefois comment on trouve «( tant de soldats qui, pour une petite paye, veulent a aller hasarder leur vie; mais il y a bien plus lieu « de s'étonner comment, pour nne récompense aussi « médiocre que celle que le monde nous peut donflc ner, on voit tant de cluétiens qui veulent bien « risquer une Ame rachetée par le sang de Christ. « Ton âme, mon frère, est aussi précieuse devant « Dieu que celle des plus grands monarques, et tu «c la risques presque pour rien!... N'est-il pas temps a de voir notre aveuglement, d'en rougir, d'en avoir « honte, d'en revenir promptement, de nous hâter tt de penser à notre salut, de peur d'y penser trop « tard (1)? »
Voici comment Saurin aborde les mêmes idées : « Nous voulons bien le reconnaître, si nous étions « dans le cas supposé par Jésus-Christ, s'il était à ce notre choix de gagner le monde entier en perdant « nos âmes, ou qu'étant actuellement monarques uni- « versels, il fallût sacrifier ce vaste empire pour ra-
(0 Tome UI, pages ii-ii.
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« cheter des âmes déjà perdues ; si, éblouis de Toffre « qui nous serait faite, ou épouvantés du prix iin- « mense de notre rançon, nous préférions le monde à « ûos ànies, nous pourrions alors, lûnon disculper « notre conduite, du moins lui donner quelque eou- «r leur; nous pourrions, skion gagner notre cause, a du moms la [)lai<lor avec vraisemblance. Une raison « d*État, un motif de politique, comme oehii de ré- «• gner sur tout l'univers, doivent naturellement « être d'un grand poids sur nous. Ces titres de sou* <r yerain, de potentat, de monarque doivent natu- « rellement charmer de petits esprits tels que nous «( sommes. Ces palais somptueux, ces superbes équiic pages, cette multitude de oonrtisans dévoilés, « abattus, prosternés, et tout cet éclat extérieur qui « environné les grands de ia terre, doivent natu- <r rellement éblouir de faibles yeux et frapper des « imaginations comme les nôtres. Et encore une « fois, si c'était à la conquête de l'univers que nous « sacrifiions nos âmes, nous pourrions, sinon dis- « culper notre conduite, du moms Lui donner quel- « que couleur; nous pourrions, sinon gagner notre € cause, du moins la plaider avec vraisemblance.
«[ Mais est-ce là notre cas? Ëst-il en notre pouvoir c de gagner tout le monde? Est-ce à ce prix que a nous vendons nos âmes ? 0 honte de la nature hu- <r maine! 0 lâcheté plus capable de nous confondre <r que tout ce qui peut jamais nous être reproché! <c Cette âme intelligente, celte Ame immortelle, cette a âme qui a été estimée digne d'être rachetée par le
« saag du Sauveur du monde, nous la doanons « souTent pour rien et pour maîn» qoa rien. Dans « Tétat où nous sormacs pour la plupart, placés « comme nous sommes pour la plupart dans une c eonditîon médiocre, quand, à force de distraction « et d'indolcDcey dinjustice et d'iniquité, de malice c et d'obstination^ nous aurons, tiré du crime toutes « les récompenses que nous en pouvons prétendre, « qae. gagoeronsHioub? i)es villes? des pi^ovinces? c des royaumes? .un règne long et heureux? Dieu « n'a pas laissé ces choses a notre choix. Sa charilé « n'a pu permettre qu'il nous exposât à une si vio- « lente tentation. Aussi ne mettons-nous pas nos « âmes à un si haut prix. Pour quel prix donne son « âme ce Tieiilard plus mort que vivant, accablé a d'années, courbé, déjà comme descendu vers le « tombeau? Pour quatre» jours de vie, pour quelques « plaisirs, s'il faut ainsi dire, afifoissés sous le poids a des ans et ensevelis sous les glaces de la vieillesse. « Pour quel prix donne sou âme ce guerrier, qui ce croit seul connaître la véritable grandeur? Piour la a fausse gloire de jurer avec facilité, de blasphé- «r mer avec politesse. Pour quel prix donne son âme « cet artisan? Pour quelque arpent de terre, pour « avoir une cabane plus commode et moins reste serrée.
a Lâches, si nous voulions renoncer à notre grande deur, que ce fut du moins poiu* quelque grandeur « apparente! Esprits rampants, si nous voulions nous
« désister de nus pie tentions, que ce fût du moins
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c< pour d'autres prétentions qui eussent quclqiK k a- <c lité! 0 cieuXj soyez élotmés et (lyez-m de ïkorreur; « car mon peuple a fait deux maux : ils mont 06011- « donné, moi qui suis la source des eaux mves^ pour se « creuser des eiUmes crevauées^ qui ne conliennetU « point éfeau, Sent^-vous, mes frères, l'énergie de «f cette plainte, que Dieu faisait anciennement a son (c peuple et qu'il vous fait aujourd'hui? Ce n'est pas € le génie ni l'érudition qui peuvent nous l'expli- « quer ; en ce cas vous pourriez peut-être espérer de « l'entendre. C'est une certaine élévation, c'est une (c certaine grandeur d'âme, ce sont certains senti- « ments du cœur, qui peuvent seuls servir de comte mentaire à ces paroles; voilà pourquoi je crains a qu'elles soient inintelligibles à plusieurs de nous. « O deux, soyez étonnés et oyewti de V horreur; « car niO)i peuple a fait deux maux : ils viunl abana domé^ mot qui suis la source des eaux vivesy pour se « creuser des dtemes crecassées, qui ne contiennent c( point d*eau. Dieu nous aime; il veut être aimé de «c nous. Il fait tout pour se concilier notre amour. « Pour nous, il fait venir son Fils au monde. Pour « nous, il désarme la mort. Pour nous, il trace le « chemin d'une éternité triomphante, et tout cela «f pour se rendre maître de nos cœurs et pour nous « engager à lui rendre amour pour amour et vie « pour vie. Nous résistons à ses attraits, nous lui « préférons d'autres objets. xN importe, il nous pas- « sera cette ingratitude, si les objets que nous lui « préférons sont capables de nous rendre heureux,
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« s'ils ont du moins quelque apparente proportion à « ceux qu'il offrait à nos espérances. Mais ce qui « rirrite, mais ce qui routrage, mais ce qui excite « ces reproches qui devraient percer nos cœurs s'ils « étaient encore sensibles, c'e&l le vide, c'est ie néant « des biens que nous lui préférons. Cette âme, pour « l'échange de laquelle le monde entier ne serait <c pas un assez grand prix, nous la donnons souvent « pour ce qu'il y a de plus bas, de plus vil, de plus « méprisable dans le monde même : 0 deux, soyez « étonnés et ayez-en de l'horreur; car mon peuple a fait « deux maux : iU m'ont abandûnné, moi qui suis la « source des eaux vives, pour se creuser des citernes <c crevassées^ qui ne corUierwent point d'eau (1). »
L'observation principale que la comparaison de ces passages nous suggère, c'est que Saur in a de plus que Supervilie la première condition de l'éloquence : l'intuition, la perception immédiate des choses. Supervilie les connaît, il en sait la forme et les dimensions, mais il ne les voit pas; tout au moins il n'a pas cette imagination qui en reproduit les détails et les différentes faces. Peut-être a-t-il un sentiment plus sérieux des vérités évangéliques ; mais il s'agit ici du point de vue oratoire et non du point de vue chrétien, il s'agit d'imagination et non de conscience. Tous deux sentent en chrétiens, mais Saurin sent de plus en orateur , il voit. L'orateur ressemble au prophète : conune lui, il a des visions. Aussi chez Saurin quels tableaux animés! L'imagi-
(0 X« Prix de l'émt,^ Sermoiu de JAOQm Saumn. Tome II, ptics S»4^.
nation donne des ailes à la pensée dmétieme. CSiez
Superville rien de semblable, mais des pensées élar borée&9 oomme loujouiSy avec i>eaacoiiqp de soin et de conscience*
Quant an discomB ImHnénie^ nous avons nne observation £j;énrnik' a faire. Il v a une nianière naïve de saisir, de coiLcevoir les textes âe l'Écriture, qui n'est |ias à l'usage de tous les prédicateurs et qui est cei^ndant une des premières concilions d'une éloquence dont la base est un texte. Or ia naïveté appose la passivité. Comprendre un texte de cette manière, c'est en être Irappé conmie on le serait sans aucune préoccupation homilétique; c'est s'en laisser dominer et imprégner; c'est en saisir non-seulement l'idée, mais ia iorme, le sentiment, le mouvement, de telle sorte que ce texte fasse corps pour l'orateur et se présente a lui d'une manière concrète. Pour arriver à ce résultat, M. Curlat, avant de traiter un t^te, se le répétait souvent à haute voix.
U ne suflit pas de dé^àger la pensée principale d'un texte, il £mt en rendre Jindividuatité. Pour construire un jardin, on peut soumettre toutes les ondulations du terrain à un pian œnçu d'avance, flamWant les parties basses et abaissant lee points plus élevés; on peut aussi accepter toutes les conditions du , terrain, mais en tirer le meilleur parti possible. Ce dernier système sera celui de l'orateur de la chaire. 11 ne s'arrêtera pas toutefois a enseigner à .propos de tous les détails. Il doit tendre à
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wi but el construire un ehemra qui y conduise à
travers les sinuosités de son texte.
Supervilie ne saisit pas le sien avec assez de naï- Teté; il le développe méthodiquement, mais le mouvement, la vie manquent; il abandonne son texie dès qu'il en a tiré l'idée principale, et le sermon sort comme la chenille de sa peau, — nous ne disons pas comme le papillon de sa coque, parce que réelle ment il n'«n sort pas avee des ailes«
Il faut recueillir la première émanation de la parole sacrée; ce qui vient après est moins exqnis. Quelle est l'idée immédiate et naïve du texte? L'Apôtre dit : « Que sei viraii-^il à l'homme dé gagner b monde eniier i'U perd sm dîne? » Ëh bien! voilà le sujet. Il faut prouver d'abord qu'il ne sert de rien d'avoir gi^né le moade entier si, en le gagnant, on a perdu son ftme ; — mwuite, que quiconque voudra gagner le monde perdia son âme.
I. Jésus-Christ ne parle pas proprement de l'dme, mais de ia vie {i). Cest une similitude. Tous les bieiis du monde sont nuls pour un mort. Il les laîssi A|Nrès lui, et il y a souvent, sur la tonilie des morts, joie et tumulte des survivants qui en héritent.
Or la vie de Yime est la véritable vie, et la perte de l âme est la véritable mort. Comment il faut entendre oes mots i h perte de l'âme* Il est question d'une perte définitive et absolue. L'&me est perdue
(0 B n'y a|»M de niiQa êb ttadiiiie an vcnel M '^vjfy ifêt trie, ^itu w- Ml M par âme.
576 DANiBL DB 8DPBRVII.LB.
quand elle est privée de Dieu. Elle en est privée, elle est donc perdue, mais non absolument, avant l'offre du salut; mais elle est perdue d'une autre manière, véritablement perdue, quand le salut lui a été inutilument offert.
Or si, en gagnant lout le monde, on a fait cette perte, à quoi sert ce gain? Pas à plus que ne sert à un mort d'avoir été riche, d'avoir laissé de grands biens. Il n'y a rien de si pauvre qu'un mort.
De quoi ces biens lui serviront-ils, son âme étant perdue ?
Malheur de Tâme impie, au milieu de tous les biens. Us ne remplissent pas Tâme, ils la creusent ; iis ne la rassasieiii pas, ils Taffament. Biens empoisonnés par le remords et la terreur.
Ils ne suivent pas l'âme dans l'autre monde, ou s ils la suivent c'est pour Faccuser; car ils augmentent notre responsabilité. Le souvenir même de les avoir possédés est uue partie de notre enfer. (Le mauvais riche.)
La perte du monde peut être balancée par des compensations infinies; celle de l'âme est immense et irréparable. Que damera Vhomme m iiAa$ige de ion âme î — A lui d'abord, à Dieu ensuite, à qui cette âme appartenait? Quoi? ses biens? mais iis sont à Dieu, et ils sont hors de proportion avec Tàme (i ); quoi? le gage de miséricorde donné par Dieu lui-
(0 Ici serall le Uni de parler de la valeur inlrinst'^que de l'âme; mais nous uous garderions d'en faire, comme SupcrTÏIIe et Saurîn, le saei domilHOIt; car te texte ne parie que de la valeur de l'&me pour Tbomme.
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même en la personne de son Fils? mais précisément on a refusé de s'en prévaloir; il y a plus : ce grand fait a augmenté la valeur de râmc et rendu son rachat impossible : le rachat de leur âine esl trop cher et il ne se fera jamais,
IL Mais, dit-on, nous avuus supposé que c'est en gagnant tout le monde, ou pour Tavoir gagné, que nous perdons notre âme ; n'est-ce pas une supposition gratuite? Qu il y ait des hommes qui, en gagnant le monde, perdent leur âme, c'est possible; mais ces deux faits ne sont*ils pas indépendants ? ne peut- on pas aussi conserver son âme en gagnant le monde ? — Nous répondons que cela n*est pas absolument impossible, quoique peu probable; nous répondons qu*ii y a peu de gens qui aient possédé, nous ne disons pas tout le monde, mais une certaine abondance de biens (nous entendons par là les richesses, rhonneur, la gloire, la puissance, tout ce qui platt au monde), et qui ne se soient engagés dans une voie dont il nous est impossible de croire qu'elle conduit au salut. Mais nous répondons sur^ tout qu*il est question ici de gens qui veulent gagner le monde (et même tout le monde, car personne ne souhaite moins, et c'est la même chose de le vouloir tout entier ou d'en vouloir une partie ; car une once d'acide prussique tue aussi bien qu'une livre). Or les gens qui veulent gagner le monde perdent leur âme, parce que l'amour du monde est ininnlui avec Dieu.
On dira : Mon, ce n'est pas ceux qui veulent gagner le monde, mais ceux qui sacrifient Dieu ou leur
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âme au monde. — Mais nous répondons que quicûoque ne sacrifie pas le monde à son âme, sacrifie nécessairement son âme au monde. Il n'y a pas de partage. Il faut que l'équilibre soit rompu.
On dira : Hais nous ne voulons pas gagner le monde entier ; nous ne voulons qu'un peu de considération, de gloire, de richesses. — Quiuiporle? entre les modérés et les extravagants, il y a inégalité de bon sens, de sagesse humaine; mais aux yeux de la vérité et de Dieu, il n'y en a pas. Le monde entier, ou une partie de ses richesses, n'importe : l'amour du monde est le même chez tous ceux qui cherchent autre chose que Dieu. La mondanité n'est pas dans la mesure, mais dans la vivacité et dans l'impatience du désir.
Ici le prédicateur peut serrer de près ses audileurs, dont il a ivïuié toutes les objections; il peut leur demander, fussent-ils même d'entre les plus pauvres, à quoi ils sacrifient leur âme. Alexandre attendait en échange le monde entier; la plupart en rabattent beaucoup : un peu de crédit, une place, un coin de terre, un cep de vigne .. C'est toujours le même inconcevable aveuglement.
Nous terminerions en conjurant les auditeurs de se défendre de leurs illusions et de considérer ces choses au point de vue de la mort, qui est le vrai point de vue d*où il faut juger la vie.
Nous nous occuperons moins longuement du sermon sur Y Importance du salut.
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En Toici le texfo : Comment échapperons- nous, si nous négUgtms un si grand salui? (Hébreux, 11, 3.) L'orateur y trouve trois choses :
Un grand bien
IL Un grand crime.
IIL Une grande peine.
Ces divisions frappaules, que Bourdaloue atiectionnait, sont bonnes en ce qu'elles se gravent fociloiiK ni dans la mémoire. Tuutefuis rien ici n'était si frappant que le texte lui-même. « Nous sommes per- « dus; — un grand salut nous est offert; — corn* « ment échapperons-nous si nous le négligeons? » — Voilà les idées qu'il nous présente. C'est un défaut que de ne pas reproduire le mouvement du texte. Quand il coule, lu sermon doit couler aussi. Superville n'y prend pas assez garde dans ce sermon; l'élément statique et atomistique y domine, au détriment de l'élément dynamique.
L Un grand bien. — Ce grand bien, c'est le salut. Ce que c est que le salut. Ne le demandez pas à l'bomme innocent, ne le demandez pas à la loi, mais à l'Évangile. « C*e8t l'Évangile qui nous dit que le « salut est le rétablissement de T homme tomité, dans a un état de sainteté, de justice et de gloire infini- « ment plus parfait, phis élevé et plus immuable que <c n'était le premier état d'innocence. C'est lui qui «c nous dit que le salut renferme la délivrance de c( tous les maux et la jouissance de tous les vrais € biens; que le salut consiste dès ici-bas dans la ré- « mission de nos péchés, la justification^ l'adoption,
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a la sanctification, le droit à la vie éternelle, et qu'il « renferme le bonheur de nos âmes après la mort, la € résurrection de nos corps au dernier jour et la par- « faite glorification de nos corps cl de nos âmes dans « l'éternité. Cest l'Évangile qui nous dit que le salut « est le chef-d'œuvre de Dieu, ce qu'il a résolu dea vant tous les siècles, ce qu'jl a voulu exécuter [m « l'envoi de son Fils au monde, ce que Jésus-Christ « nous a mérité par son sang et par ses doulou- « reuses souffrances, ce qu'il nous prépare par sa cr présence et son intercession dans le ciel, ce que le « Saint-Esprit veut commencer en nous par sa grâce, (X ce que rÉvangile nous offre sous les conditions du « monde les plus justes; enfin ce que Dieu et Jésus^ <f Christ son Fils, juge du monde, nous donueioiit in- <K failliblement un jour, si nous embrassons avec joie « et avec ardeur la promesse qui nous en est faite a ici-bas, et si nous exécutons fidèlement et avec (( persévérance les conditions qui nous sont impo- « sées. Voilà ce que c'est en abrégé que le salut « dont nous parle saint Paul, et dont il nous parle <r ici en tant qu'il nous est présenté par l'Évangile, a qui est appelé à cause de cela la parole du salut, «( la puisMnce de Dieu m $dkU à tout croyantf la grâce cr salutaire à tùu$ les hommes, la parole gui peut sawDer « nos âmes (i).
Le but de l'Apôtre dans toute cette épitre est de relever le salut. Ici il le proclame grand. Il est grand dans son projet, — dans son exécution, — dans la
(t> Tome l^, paiM aas-MO. «
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grandeur des maux dont il nous délivre (il coiupiire cette délivrance à toutes les autres)^ — dans la grandeur des biens qu'il renferme.
Transition : Sans doute ijuV lanl si grand» il excitera le zèle des hommes? Non. Or c'est un grand crime.
II. Lin grand crime. — La négligence du salut est une chose étonnante — et générale.
1. C'est une chose étonnanle, car ce que nous méprisons n'est ni petit, — ni incertain» — ni étranger à nous. Rien» au contraire, n'est plus grand, plus certain, rien ne nous touche de plus près; et pour quels biens négligeons-nous ce salut? « Pour une « fumée d'honneur, pour une poignée d'or et d'ar- « gent» pour quelque plaisir des sens» pour satis- « faire quelque boutade de nos tempéraments» quelce que caprice de notre imagination (1). »
2. C'est une chose générale. Yoyons-la» pour en juger, sous ses différentes formes» afin d'envelopper peu a peu tous ceux qui eu sont coupai «les.
Première forme : mépris exprès» réjection formelle, — péché des Juifs» des chrétiens hypocrites» des apostats.
Seconde forme : négligence. On iriole les conditions auxquelles le salut est offert, on néglige les moyens de l'acquérir» on laisse écouler le temps.
m. Une granàe peine. — Trois choses à remarquer.
i . L'Évangile n'est pas sans menaces.
(t) Tome 1'% page 309.
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2. Les peines attachées au inépris de l'Évangile so&t plus graBdes que celles qui étaient attachées à la violation de la loi.
3. Elles sont inévitables après le mépris du salut. On peut échapper à la justice humaine^ non à celle de Dieu; on peut même échapper à celle de Dieu dans ce monde, mais non dans l'autre. L atmonce d'un jugement solennel enlève toute illusion. Mé* priser Jésus-Christ, c'est justement mépriser notre seul refuge contre la colère déjà méritée. Pour croire échapper en négligeant le salut, il faut donner des démentis à Dieu.
Conclusion, a Que nous sommes heureux de n*étre « pas encore an temps de la justice et de vivre sous « le bénéiice de la grâce... Nous échappercms en « nous jetant entre les bras de Jésus-Christ crucifié, « CD rcinbrassant par la repentance et par la loi, et a en obéissant désormais fidèlement aux justes lois <c et aux conditions équitables qu'il nous impose (( pour nous rendre parlicipanls de son grand sa- « lut (i). »
Le sermon sur les Devoirs du ministère a été prononcé en 1710 pour la confirmation d'un pas* teur.
Texte : Prenez garde à vous-mêmes el à tout le tnmpem dans kquêl U Saint-Esprit tous a élahliê éviques^
pour paître l'Église de Dieu, liUjuelle il a acquise par son propre sang, (Actes XX, 28.)
(ii Tome l'% pages 326-327.
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Division : I. La dignité de notre ministère.
TI. Ce que saint Paul nous ordonne pour nousmêmes.
IH. Ce qu'il dous recommande par rapport à
l'Église.
Dans les mœurs et la conduite
a. Devoir : se préparer au ministère par une vie sainte, — être irrépréhensible dans toute sa conduite.
b. Motifs : la contradiction entre la prédication et les mœurs 'est une pierre d'achoppement, un déshonneur pour la religion. — Il y va de notre propre salut. — Cest le moyen, la condition d'être utile.
Quant aux talents et aux dons
a. Considérer auparavant si nous les avons.
b. Considérer après si nous les employons.
ni. 1. Il s'agit de tout le troupeau. Par conséquent, ne pas se charger de trop grands troupeaux.
2. Nous devons nous attacher à toutes les fonctions, aiin d'ètro utiles à tout le troupeau : prédica-
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tion, prière publique, sacrements, discipline, catéchismes.
3. Ne pas nous borner aux fonctions publiques et éclatantes; descendre dans le détail, aller aux individus. — Voir tous nos paroissiens, — visiter les malades (1).
Les meilleurs usages ont leurs inconvénients ; c'est le cas pour Tusage des textes. Tel texte, si l'on s'astreint à le suivre rigoureusement, donnera une disposition et un ordre que le sujet n'aurait pas demandés. Quand on veut développer un sujet préconçu, il faut prendre un texte ok Ton puisse se mouvoir à son aise. Superville a été ici un peu gôné.
Signalons, en terminant, trois sermons sur cette parole de Jérémie : Le cœur est Iromjjeur et désespérémetil malin par^dessus toutes choses : qui le eonnaUra? (Jérémie, XYIT, 9.) Ce ne sont pas tant des sermons
(0 Voici l'anoly^o d'un <?frmon de M. Cook sur le même sujet et sous le même litre, sur 11 limuUiee, IV, i4 : darde le bon dépôt par le Saint-Esprit qut habite en nous.
L Un bon dépAl nous eA confié. — i. Le salut des âmes. ~ 3. La gloire de Dieu. — 3. Les moyens d'aoUon sonl la prédication et la discipline.
n. Ce dépAt ne peut être gardé que par le Sainl^Eqirit qui habile en nous. Ce secours est nécessaire :
1. Pour que dans le choix de celte vocation et rezerdce de ce ministérCj nOS iolentions soicni pures et nus motifs légitimes.
2. Pour que nous puissions triompher des obstacles qu'un minisU^e comme ie nôtre doit reuconlrer.
nL Assures-votts dose ia présence habituelle duSaint-Baprit.
III. Son amour excessif pour lui-même
lY. Ses illusions.
L Inconstance. 1. Description de cette inconstance. 2. Causes de cette inconstance : a. Assujettissement de notre flme à notre corps.
b. Relation par notre corps avec tout ce qui nous entoure.
c. Etat présent de notre âme, ténébreuse, ignorante, vaste et vide.
IL Infidélités. I. Description. (Que de vœux ou bliés! que de promesses violées!)
Cause : c'est qu'il promet et s'engage sans avoir mesuré ses forces.
IHusioDs jusque dans le repentir
« Je pourrais jomdre ici un amas d'illusions que « le cœur de Thomme lui fait souvent en- matière de « religion et de foi, en matière de service et de culte « extérieur, en matière de morale et de pratique, ce Croyez-vous que le cœur n'ait pas eu beaucoup de « part à ridolâlrie païenne? Croyez-vous que ce ne « lut pas lui qui avait corrompu l'entendement des « hommes jusqu'à leur faire servir des divinités hcm- « teuses, ridicules, souillées de crimes? C'est le cœur « qui voulait adorer en elles ses véritables idoles, qui « sont ses vices. Croyez-vous que le cœur n'ait pas « beaucoup de part à toutes les religions charnelles « et superstitieuses? N'est-ce pas lui qui a fait in- « venter celles qui servent à la politique et qui cheF<* a chenl la pompe mondaine, comme la religion de « Rome? Pensez-vous qu'il n'ait point contribué à « la naissance des hérésies et de toutes les erreurs « dans la foi : ces erreurs que la curiosité, l'orgueil, tf l'amour de la nouveauté et de la singularité, T^net têtement, 1 opiniâtreté engendrent, nourrissent, dé- « fendent; ces hérésies que saint Paul met entre les « œuvres de la chair? S'agit-il aussi du culte de la « religion : il n'aurait jamais été chargé de tant de « cérémonies si le cœur des hommes n'était pas trop « amoureux des choses sensibles. C'est lui qui a « substitué les services volontaires de la superstition
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ce aux devoirs de la vraie piété, et qui souvent a fait a croire aux hommes qii*en s'acquittant exactement « et scnipnieusement de ces senrices extérieurs on a pouvait suppléer à tout : que dis-je? faire plus que « se sauTer et avoir des mérites de reste. £nfin, « s'agit-il (le la uiorale et de la pratique : c'est le a cœur qui a taut lait errer les hommes sur le soute verain bien et sur le nombre des vertus et des « vices* Cest ce dangereux conseiller qui nous fait « toujours rabattre, retrancher quelque chose de nos « devoirs et presque toujours en remettre Tobservaa tion. C'est le cœur qui empoisoune nos meilleures « actions par quelque mauvaise vue, ou qui tire le « mal du bien, faisant naître l'orgueil et la préce somption de la vertu même et de la justice, ce qui « fait une des pins dangereuses tentations des saints « eux-mêmes. — Après cela , qui n'avouera que le <K cœur est plein de fraude et trompeur par'de$$u$ « lonlet ehùHs (1)? »
Conclusion. — Ueiions-nous Je notre cœur, auquel nous sommes disposés à pardonner bien plus que jusqu'à septante fois sept fois. « Ne nous fions jamais « à noire cœur que comme à un lion apprivoisé » Soyons humbles, vigilants, persévérants à prier, soigneux de nous examiner sans cesse nous-mêmes. Le cœur des autres est trompeur aussi : souvenons-nous* en dans nos rapports avec notre prochain et dans 1 éducation de nos enfants. « Demi-chrétiens, qui «( vous flattez sur quelques marques extérieures que
(1) lome 111, pages 234-'236. (2) IbiU., page Ài».
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«t VOUS êtes les enfants de Dieu, prenez garde à vous,
a de peur que la pensée que vous avez ne soit une « pure illusion, comme le songe de celui qui, selon « Tex pression d'Ésaïe, croit qu'il mange et qu'il boit, a et voici f quand il est éveillé^ son àim est vide (1). » Enfin, tâchons tous d'acquérir une véritable sincérité devant Dieu.
Le second discours traite de la malice désespérée du cœur humain et la prouve par rËcriture, la raison et l'expérience.
Le troisième discours traite de la difiiculté de connaître notre propre cœur. Dans la première partie, Torateur présente les preuves de cette diiiiculté; dans la seconde, il en indique les sources.
Rébuiii ous maintenant notre opinion sur Daniel de Superviile.
Il a traité des sujets de tout genre et de fort beaux, avec solidité, ampleur et méthode. 11 l'emporte sur Du Bosc par le càté pratique de ses enseignements ; il a tout dirigé à rédifieation, à l'asscinblage du corps de Christ; jamais il n'est resté purement spéculatif. Sa doctrine est saine et belle : c'est la vérité selon la piété, exposée par un esprit qui la connaît et un cœur qui la sent. Son âme est tempérée et bienveillante-, il controverse rarement et toujours sans aigreur. Nous remarquons cependant, dans le sermon sur la Vengeance défendue^ un étrange exemple de prévention anticatholique.
(I) Tome Ultptie 341.
DANUL OE SUFBRVILLE. 589
f Je ne m*éfoiiMc pas, dit-il, de voir un païen, un c ioûdèle, uq homme du monde, qui ne connaît « que les lois de la nature, suivre les mouvements « de &'d passion et couru à la vengeance. Je le « plains dans sa fureur; il ne connaît pas la grâce; il or ne eonnatt pas ce Dieu qui nous a aimés lorsque « nous étions ses ennemis et ce Jésus qui est mort < pour des injustes : mais qu*un chrétien haïsse , € qu'un chrétien ne puisse rien souffrir et qu'il fasse € gloire de se venger, c'est ce qui m'étonne. Je souf- € fre qu'un homme de la religion romaine, qui ne « eounait guère ni la grâce ni la vérité, et qui est € imbu des maximes d'un zèle persécuteur, foule c souvent aux pieds la charité : mais qu'un homme c qui se dit chrétien réformé la viole, que dans sa c fîireur il n'écoute plus ni raison, ni devoir, ni « exhortations, ni menaces, qu'il résiste à la voix du « sang de Jésus-Cbrist, qui crie de meilleures choses « que le sang d'Abel, et qu'il veuille, à quelque « prix que ce soit, assouvir son rcssenlinicnt et per- « dre celui qui l'a oû'ensé, c'est là le prodige (1). »
Superville fait preuve, en général, d'un jugement sûr. Quand on a lieu de le critiquer sous ce rapport, c'est plutôt sur la dogmatique de son temps que tombe le blâme.
Sa forme est trop didactique, trop décousue, et reproduit trop peu le mouvement et la physionomie de ses lexles. Il ne manque pas de clarté dans Texpression ; mais il est loin, sous ce rapport, de la luci-
(i) ToneUl, page 39$.
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dité cfistalline de Du Bosc; il est surtout moins clair
dans la succession des idées et dans la manière dont il annonce les divisions.
Esprit moins agréable que Du Bosc, il l'égale pour le moins en grandeur et en eil'usion, comme aussi en savoir et en culture philosophique; mais il ne sait pas toujours convertir son savoir et sa pliiloso|)liie en éloquence. Il explique et définit bien les faits, mais ne les fait pas voir.
On rencontre souvent chez lui des images heureuses et habilement prolongées. Nous avons cité déjà celle qu'il développe dans Texorde du sermon sur la Vanité du monde; en voici une autre, empi'un* tée au sermon sur le Désir d'élrt avec Chriet :
« Nous sommes ici étran£;ers et voyageurs; la c naissance nous fait entrer dans ce monde comme « dans un pays auparavant inconnu; nous y roulons « quelque temps, et la mort met fin au voyage, a Chrétien, pourquoi t'embarràsser de tant de soins «c et de tant d'affaires dans ce pays où tu es nouveau « venu , où tu ne dois pas demeurer longtemps, el (K d'où à toute heure tu peux être obligé de partir? « Tu plantes, tu bâtis, tu démolis, lu t'agites, tu te oc lies à tous les objets qui t'environnent; ne dirait- <K on pas que tu peux t'en assurer la possession pour a toujours, ou du moins pour quelques siècles? Le oc soldat qui campe dans un lieu tâche à la vérité de « s'y reposer, de s*y rafraîchir s1l le peut. Mais le « voit-on former là des plans, des projets de de- <c meure, d'établissement? Non, il attend Tordre, Je
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« signal du général, prêt à plier d'abord sa tente, à a partir, à marcher? Ud étreoger vient sur vos côtes ce avec son vaisseau; il entre dans vos ports; il sétc journe quelque temps dans vos villes; il y trafique, <c il y vend, il y achète, mais toujours dans le des- « sein du retour. Le vent devient-il favorable, le « pilote avertit-il qu'il faut lever l'ancre, mettre à (c la voile, le voilà prêt; il abandonne votre rivage, « il s'éloigne bans peine pour retourner dans sa paa trie. Chrétiens, vous êtes ici-bas comme des soldats a qui ne font que camper; à tonte heure, on peut «c crier, comme il est dit dans Michée : Debout et a gu*on marche l Vous êtes ici comme des passagers « dont le vaisseau est quelque temps à Tancre ou « dans un port, mais qui doit faire bientôt voyage cr plus loin. Peut<^être aujourd'hui ou demain le vent « va changer; il faudra s'appareiller, remettre en a mer; quittez, quittez sans regret un rivage étran- « ger, presque tout ennemi, un rivage dangereux a par mille écueils. Oh ! llneureux vent que celui qui « nous pousse vers le port du salut 1 Ohl l'heureux et passage que celui qui nous porte de ce monde « d;ins réternitél l'avantageux délogement que celui « qui nous fait quitter la terre pour noùs faire trou- « ver entre les bras de lésus-Christ 1 Mon désir tend a à déloger de ce corps et de ce monde pour être « avec mon Sauveur (i)* »
Superville est ingénieux dans ses rapprochements et surtout dans ses allusions bibliques. — « Ce n'est
(i) Tome U» page SeS.
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« qu tu muuiantque le fidèle peut dire : J'ai vaiocu. a Ce D'est que lorsque le temple de son corps est a renyersé que les Philistins meurent avec lui (I). » — « Dieu ne béniU pas ordiiiaircnieût des gens qui « n*ont pas essayé sur eux-mêmes les remèdes qu'ils <r présentent aux autres. Les auditeurs, fort exacts à « comparer la vie des pasteurs avec leurs leçons, ne « se souviennent pas toujours de ce que disait Jésus- « Christ des docteurs de la lui : laites ce quils mus « diêenty ei non pus ce quiU font; et ils laissent perdre « le fruit des meilleures exhortations lorsqu'elles ne « sout pas soutenues par des exemples. On dit à ces « ministres : Vou$ iwez la voix de Jacob^ mais vous « amz Us tnains d^Éstm , et on ne les veut plus « croire (2). »
On a reproché à Superville de prodiguer ces rapprochements. N'a-t-il pas encouru ce reproche dans le passage suivant du discours sur la Lutte entre la chair H ¥ esprit?
Tous ceux (jui veuleut coniballre contre des en- « nemis puissants^ tâchent de iaire ce que tirent les « Philistins à Tégard de Samson. On cherche soi- « gneusement à découvrir en quoi consiste la prince cipale force de T adversaire , et puis on tâche de a trouver dos moyens pour lui ôter cette force et pour « la surmonter. Faisons-en de même pour notre chair. « Avant toutes choses, si nous voulons vaincre cet « ennemi, ne le nourrissons pas, ne lui prêtons pas
ii) Tome n, page 380. Voir cMessus le paasage enller, pege Stt. (S) Toaie m, pagei 131-192.
« nous-mêmes des armes par un entretien de nos « corps qui les engraisse, les reode plus intraitables^ <c plus indociles. Ca été quelquefois un bon moyen a pour s ui monter certains peuples que de leur pré- « sentor des plaisirs, des délices, des femmes, dîi « vin, de la bonne chère. Balaam sut perdre les Is- « raélites par les femmes madianites. Un peuple efa féminé est demi-vaincu. Annibal se perd par les « délices de Capoue. Mais en vérité ce serait une Bié- « thode qui ne réussirait pas à Tégard de notre chair. « Hm lui doimerail son aise, ses plaisirs, abondance a toujours nouvelle de mets, de joie et de voluptés, « bien loin de la trouver plus Êeiible, moins aguerrie, a la trouverait mille fois plus foite e( plus învîneH a liie. Jamais on ne s'avisa d'envoyer soi-même des
« Iprovisions dans une ville que Ton veut prendre, ou « de laisser aux assiégés tous les passages ouverts « pour faire venir des rafraîchissements et du se- <t cours tant qu'il leur plait. On les serre de près, ok « leur coupe les passages, cmi ôtcla liberté d'entrer « et de sortir. Mes frères, il faut laisser à nos corps «t leur nourriture et même quelque liberté. Noos ne a VOUS demandons pas les pratiques d'un zèle cruel « contre votre propre corps; mais tenez-le an cer- « taines bornes; prescrivez-lui, comme Salomon à « Scimhi, de ne sortir point d'une certaine encemte - « (1 Rois II, 36) ; que la tempérance, la sobriété le « tiennent un peu à Fétroit (i ). »
On ne peut pas ranger Superville parmi les ora-
(1) Toœ n, paies avr-m
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tear» tràs éloquents; mais cependant il a de ràme,
du mouvement, de la chaleur, et les instances de sa charité sont oratoires.
« 0 homme, s'écrie-t-il quelque part, tu ne peux « le résoudre à former des désirs pour une aulre vie ! a D'où vient cela? Cest que tu te tiens au présent, « que lu vois, que lu tâtes, et pour l'avenir, cet « obscur avenir, tu n*y peux pénétrer, dis-tu, ou tu « ne le vois que si confusément que tes doutes, dis- « putant toujours contre ta foi, refroidissent tous les « désirs. Mais quoil Uirisl n'a-t-il pas mis en lumière « la vU et f immortalité par l'Évangile? Sa doctrine, tt ses promesses, ses miracles, son ascension dans le «c ciel doivent-ils te laisser encore dans rinorédulité? « Si nous avons peu de foi, nous avons encore moins a d'amour. Il faut bien que cela soit, puisque nous « ne souhaitons pas de voir, de posséder Tobjet aimé. « L'amour demande Tunion; Tamour fait tout quitter « pour ce- que Ton aime. Vous dites que votre fa- « mille vous retient ici; ne savez-vous pas que ^iita conque aime père, ou nière^ ou enfants plus que Jésus- A Christ, n'eu pasMgne de lui? En vérité, nous faisons et bien voir que nous ne sommes pas encore aussi las « du monde et du péché que nous le devrions être .« et que nous voulons quelquefois qu'on le croie, « puisque nous craignons tant la mort, bien loin de « la souiiaiter. Nous disons aisément beaucoup de a mal du péché, nous nous plaignons des ravages « qu'il fait dans le monde et dans notre propre cœur, a A nous eu croire, nous sommes bien las d'avoir
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« sans cesse à lutter aveo lui* Nous grondons môme tt souvent contre le moade, qui ne nous est pas (ou* « jours si favorable que nous voudrions; et dans les « conversations, si Ton nous écoute, on trouvera que « ehacun de nous feia sans peine le prédicateur sur ot la vanité des créatures. Ah !^ mes frères, moins de « paroles, moins de beaux discours, moins de plaintes « contre le siècle et contre le vice, et un peu plus de «t pratique , un peu plus de désir pour être avec a Christ, un peu moins de crainte de la mort. C'est « elle seule qui achèvera d'étouffer le péché chez « vous et de vous délivrer de la vanité à laquelle a toutes les créatures ont été assujetties. L'ouvrier ce craini-il la fin de son travail? Le voyageur apprête hende*t-il de voir finir ses longues courses et sou « voyage pénible? Le malade a-t*il besoin d'être «c exhorté, pour apprendre à désirer de sortir de sa a langueur et de recouvrer la santé? Le matelot
a n'est-ii pas bien aise de trouver le port après la er tempête? Chrétiens, d*où vient donc que, malgré
a les orages qui battent votre vaisseau, malgré les 0c maladies qui vous travaillent, malgré les longues et « fâcheuses peines de votre carrière, vous n'osez uu- <c visager qu'en tremblant une mort qui doit être la tt fin de tous vos travaux? Après tout, sans la mort a nous ne pumons entrer maintenani dans le ciel; « nous n'avons point aujourd hui de chariot pour <c nous y porter. Dieu nous a dit en quelque sorte, tt mais dans un autre sens qu'autrefois : Nul ne peut « wdr ma face et vivre. Ëh bien, Seigneur, que nous
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a cessions donc de vivre pour voir ta face ; que nos « yeux se ferment pour le monde, afin de voir lésusa Christ. Ce Jésus qui a bien voulu quitter le ciel a pour nous : quoi ! ne cfuitterions-noiis pas de bun a cœur la terre pour aller à lui? Mes frères, cette «r terre est-elle si aimable? Réfogiés, y trbnvez-vons a tant d'agrément? Est-ce ici-bas que vous avez une « du permanente? Vous avez quitté votre patrie pour « Dieu : ne pourriea-vous quitter le monde ^tier <c pour jouir de Dieu plus parfaitement? Que nous « pourraient faire nos plus cruels enuemis de pis, « que de nous cnq)e(:hcr d'entrer dans le ciel? Et « nous voulons bien être ennemis de notre piopre fic bonheur jusqu'à différer de teUe sorte d'aller à « Dieu, que je ne sais presque quand nous voudrions « partir, s il s'en remettait tout à fait à nous(l)? »
On peut reprocher à Superville quelque «MlusioD on lâcheté dans le style ; il manque de précision quel- «{uefois et de concision toujours.
Sous le rapport de la langue, Du Bosc est plus habile; il a plus de nombre et d'harmonie, plus d'élégance; niais Snperville, eh revanche, a plus de naturel; il n'a jamais la moindre trace d'affectation, de recherche ou de rhétorique.
(1 Le détir d'ilre ovee C%m<. {Sermon» wr divers texlee. Tome II, pagei
JACQUES SÂURIN.
Au nom de Saur in, le fameux hémistiche de Boileau nous reident en mémoire :
Enfin Malherbe viitt
L'application, toutefois, n'en serait pas exacte. Malberbe était surpassé par plusieurs de ses prédécesseurs, par Ronsard, entre autres; mais il apporta une régie et il eut le génie de la faire accepter; il établit son règne sur la langue, comme plus tard Boileau, qui en est la seconde édition. Saurin n'a rien réformé, parce que, au fond, il n'y avait pa&de réforme à faire; mais il a surpassé tous ses devan* ciers, et il a apporté le génie là où jusqu'alors le talaat seul avait paru. Il est Q1& de ses propres oeuvres. Il n*a hérité de ceux qui Tout précédé que la forme, la convention, le rite ou le rhythiae : ce qu'il a d'essentiel n'est qu'à lui. Comme il n'a pas eu d*aiicêlres, il n*a pas eu non plus de descendants* Avec hii Téloquence brille tout d'un coup de son plus vif édat; puis cet éclat s'éteint et les ténèbres
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reparaissent. Le principe de cette décadence est peut-être déjà chez lui.
Le nom de Saurin apparatt plus d'une fois dans la littérature française. De son temps même vivait Ëlie Saurin (1639-1703), pasteur à Utrecht, et surnomma le fameux Saurin. Il est connu par ses controverses avec Jurieu et par ses Réflexions sur Us âroitt d9 la èanseieneej écrites en réponse au (7ommentaire philosophique de Ba\le. Il y montre « la dif- « férence entre les droits de la conscience éclairée «( et ceux de la couscience errante. » Depuis la révocation de rÉdit Ho Nantes, la controverse loisonne dans le sein de l'Église réformée.
Joseph Saurin (1655-1737), frère du précédent, fol quelque temps pasteur dans le pays de Vaud, puis le quitta pour aller à Paris abjurer entre les mains de Bossuet. Sa fuite avait des causes honteuses. Habile mathématicien,, il devint membre de l'Académie des sciences et eut Thoniveur d'un éloge de Fontenelle. — Son (ils, Bernard-Joseph Saurin (1706*1 781 )y se fit un nom par la tragédie de Spar" tacus.
Mais le plus illustre des Saurin est celui dont nous avons à nous occuper ici. Jacques Saurin, méridio* nal comme la plupart de nos grands orateurs, naquit à Nimes en 1677, d'une famille distinguée dans les annesy dans les sciences et dans la magistrature* Son père, avocat et homme de lettres, éinii fort bon protestant et se retira à Genève lors de la Révocation. Jacques avait alors neuf ans* Il y commença
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des études de théologie, qu'il intenompit en 1694, à râge de dix-sept ans, pour prendre le parti des âmes. Il fit deux campagnes, Tune comme porte*» enseigne, dans le régiment anglais de lord Galloway (I), au service du Piémont. La paix faite en 1696 le laissa sans emploi. Il revint à Genève, où il reprit ses éludes sous MM. Troncbin, Pictet, Léger et Alphonse Turretin. 11 fut déjà remar4|ué comme prédicateur avant d'clie ministre. En 1701, âgé de vingt-quatre ans, il passa en Angleterre, où il devint pasteur de TÉglise wallonne de Londres. Dans un voyage qu'il dut faire pour sa santé en 1705, il prêcha à La Haye; il y eut un succès d'enthousiasme
on Ty retint comme de force, en créant pour lui une place de pasteur extraordinaire des nobles. Il ne quitta plus La Haye jusqu'à sa mort.
Saurin eut beaucoup d'admirateurs. Jusqu'à lui, la chaire protestante n'avait subi que dans une faible mesure l'iniSuence des grands prédicateurs catholiques. On s'était dit, semble-t-il, et avec raison : Toutes ces hardiesses, toutes ces magnihcences cadrèttt avec le culte brillant et formel du catholicisme; mais ciiez nous elles obscurciraient les vérités de la foi. L'éloquence protestante était donc demeurée essentiellement didactique. Saurin lui donna plus d'ampleur et la revêtit de belles draperies; il maugnra parmi les siens la grande éloquence, éloquence vive, véhémente, emportée quelquefois. Cette innovation fut accueillie avec une faveur marquée, et
(0 M* deBitrigny, longtemps député général dM Éi^iiei réfoméN. (JMffmirt.)
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chacun voulut prêcher comme lui; mais il manquait à 80S imitateurâ le talent qui le soutint et ie Ut réussir.
« Des prédkatenars norice^ dit te Journal Kuémin (( de La Haye, s'efforcent à uniter M. Saurin, parce «qu'ils seolenl que c'est un excellent modèle. « Nous les prions de considérer que Fimitation doit « avoir pour base la conformité des talents, et qu'il « m faut jamais se mouler sur quelqu'un, si Ton
ne (rouve pas en soi-même le caractère de son « modèle (4). »
A c6té de ses nombreux admirateurs, Saurm eut des détracteurs acharnés. Tout son séjour à La Haye ne lut qu'une longue lutte, qui le remplit d'amertume. Comment expliquer cette inimitié ardente et passionnée? Il ne suiiit pas d'alléguer que sa dogmatique, un peu relâchée, laissait en suspens bien des (fuestions, ce qui plaisait aux uns (comme Le Clercj, mais déplaisait aux auti*e,s« Ce n'est évidem- Hient là qu'un prétexte. On lui a reprodié aussi dV voir eu des mœurs légères, même dans son âge mûr; cependant des écrits freins d'aigreur contre lui n'y font pas même alhision. Je ne m'explique la baine dont Saurin fut lobjet que par ses succès, l'indiscrétion de ses partisans et l'imprudence avec laquelle il laissait voir qu'il sentait sa propre supériorité.
Voici comment le Journal liuéraire de La Haift appréciait en 1718 cette opposition :
<K Nous savons qu'il n'y a peut-être pas au moude
(0 Journal liliéniire dr La Haye, Tome X, page 72. Arlicle sur le lome Ul ùm Sermons de Jacques Sauna.
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« im orateur ehréliea qu'on écoute avec une avidité « pÙM grande el qu'en même temps on e*attaehe da- « vaniage à critiquer. Plusieurs personnes même le a cxitique&t comme p^r traiiiUou. Un h<»Qimâ qui a passe pour babtie dans le publie et qui Test peat- « être (1), sent toute 1 uteudue des talents d un a grand homme; plus ii en est convaincu, plue il «r tremble pour sa propre gloire, et plus il tftcbe d'ob- « scurcir celle qui lui paraît un obstacle à sa réputa- <x lion. Il n'apporte à l'examen de robjet de son envie et qu'un esprit de censure, en négligeant la faculté « qu'a notre àme de sentir Le beau et de Tadiuu'er. « n ramasse des eritiques, quelquefois justes, plus « souvent mal [ondées, qu'aussitôt qu'elles sortent « de sa bondie le peuple reçoit avec la dernière «r avidité; l'idée qu'on a conçue de cet habile homme a dûime un air de vraisemblance à ces critiques, et «c la malignité du cœur humain les soutient et leur « donne cours.
« Il est rare pourtant que dans un siècle aussi « éclairé que le nôtre, les préjugés de Tenvie préa dominent longtemps sur les jugements impartiaux « de la raisott, secondés par Tamour généreux du « mérite. Pour me servir ici de la comparaison d^un « beau génie anglais, les talents extraordinaires reste semblent an soleil, qui en se levant lait sortir de « la terre, par la force de ses rayons, des vapeurs
(l) L*advcrsaire auquel il est Tait allusion ici, m peut ôtre Armand de La Ch** pelle, puis(}ii' il n'csi devenu le collègue de Saurio à La Haye qu'en 172S, et que raiticte cUé a éké publié es 1718. {Éditeur*,)
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(( qui les obscurcissent; mais a la lin ces nuages ne « servent qu'à orner la route de cet astre, dont îls « augmentent la lumière en la réfléchissant.
« Grâces à Dieu, il se trouve dans la société cer- « tains hommes qui ont du discernement et qui se « font un mérite d'être justes. Incapables eux-mêmes te de faire des productions peu communes , ils se « contentent de la gloire subalterne de les goûter et « de leur donner leur juste prix. De telles personnes, « parmi lesquelles nous voudrions pouvoir être ran- « gés, seront toujours les équitables défenseurs de « la réputation de M. Saurin; ils réussiront sans fit doute à mettre ses talents hors de Fatteinte de « Tenvie. Leur autorité, soutenue du vrai, commence
déjà à prévaloir sur Tautorité de quelques autres « appuyée par la prévention. On prononce déjà d'mi K air moins assuré ces décisions vagues, qui ôtcnt à « notre habile prédicateur le raisonnement et le sa- « voir, et qui ne lui accordent tout au plus qœ le « geste, la voix cl quelques degrés d'imagination.
« Pour rectifier cette idée, comme nous Tavons « entrepris, nous ferons considérer à ceux qui rea fusent le raisonnement à M. Saurin, qu'on n'est «c en droit de juger du raisonnement d'un autre que <f quand on peut se persuader avec quelque justice « qu'on s'est attaché soi-même à former sa propre <r raison; sans cela il est de la prudence de se re- « garder comme juge incompétent dans une ailaire « de cette nature.
« Nous convenons bien que, dans les sermons de
iAOQins SAimai. 003
« M. Sauriû, il se Irouve peu de raisonnemenls ab- « soluroent nouveaux, sur la vérité générale de la « religion et sur les vérités particulières qu'elle nous a enseigne. D'où vient? C'est que la matière n'en «c est pas susceptible. Les preuves que nous em- « ployons en faveur de rÉvangile sont vieilles, parce « qu'elles sont bonnes; elles nous ôtent le mérite « de Finvention, mais elles permettent à Tactivité « et à la justesse du raisonuement de se distinguer « en maîtrisant les préjugés, en distinguant les ar- « gumcnts solides et essentiels d'avec les raisons « faibles et incidentes, en considérant toutes les «r faces d'un raisonnement et en le mettant dans « son jour le plus avantageux, ce qu'on ne saurait a foire sans en pénétrer toute la force et sans se «c l'être approprié par la méditation. En un mot les « preuves, quoique inventées par d'autres, nous perce mettent de faire sentir, par la manière de les ma- « nier, (jue nous les aurions trouvées si nous avions a vécu dans un siècle moins lumineux.
« Pour appliquer à M. Saurin ce que nous venons « de dire, nous prions les plus raisonnables de ces « censeurs de conférer la manière dont il traite la « plupart des sajets avec celle qu'on remarque dans « les livres de nos autres théologiens distingues, et « qu'ils jugent ensuite sans .partialité à qui il est « juste de donner la préférence : le procès sera biena tôt vidé, et le préjugé ne tiendra pas longtemps
contre la raison.
A ceux qui ne veulent pas reconnaître notre
« auteur pour savant, nous demanderions volontiers « ce qu'Ua eatendent par le savoir d'ua ministre de « rËvangile. Eeirce un savoir également prefead el « éteadu dans toutes les sciences? Mais où est « Vhcwdme qui soH parvenu à ce degré de perlée- « tkm plus qa'hnmatiie? Un hommâ est savant, «c quand il est instruit non d'un grand nombre de « choses vaines ou simplement curieuses, mais quand a il sait des choses utiles et qui influent sur sa pro- «c fession. De plus on peut passer^ en quelque sorte^ c pour g^éralement savant, quand on a réussi à « tormer sa raison, puisqu'une raison exacte et cul- « tivée est la clef de toutes les sciences (1). »
Ce fut en 4739 qu éclata le plus violent orage, provoipié par la publication du second voluiue des DUemtn hktoriques^ ertiîçttes , théolagiques et mormx^ sur les événements les plus mémorables du Vieux et du J^ouveau Testament (2). Dans un de ces discours^ Saurin avait émis une opinion erronée sur le^ mensonge, à propos de l'ordre duuae par 1 Éternel à Samuel de mener avec lui une génisse en allant sacrer David, (i Samuel, XYI, S.) « Cette commîsûon, a dit-il, sembla périlleuse à Samuel. U crut ne pouce voir s'en acquitter sans risquer de perdre la vie... . a Dieu fournit à Samuel uu mo^en d'éviter ce péril, «c II lui dit de déguiser le siyet de son voyage et a qu'au lieu de déclarer, en arrivant à Bethléhemi
(1) Jounml littéraire de La Haye. Année iTit. tome X, pagM tV-^S* Artiell
sur le tome Ul des Sermons de Jacques Saurin.
(2) Le premier volume avait paru à Atnsiordam en 1720; le second TOlume ne fut publié dans U même TUIe qu'en 172S. {^Èditeun,)
9 la véritable raison pour laquelle il y était yeaUf « il n'avait qn'à emmener avec lui une génisee et « qu'à dire qu'il avait dessein de la saciilior a l'Étera nel. Cette précaution était sure; mais comment « raccorder avec les idées que rÉcritorenous donne a des lois de la vérité? Il n'est déjà que trop mai- « aisé de les concilier avec la conduite de quelques m saints personnages, qui paraissent y avoir porté « attemle et qui, bien loin d en avoir été puais, « semblent en avoir eu des récompenses. Mais nous a avons une soluUou générale au\ difîicuhés qui « naissent de leurs exemples. C'est que les plus c saints hommes ont lenrs taches.. . Ici ces solutions « De sauraient avoir lieu. C'est le Dieu de vérité qui « parie; c'est par son ordre que Samuel doit user de « déguisement (1). »
Ce passage fut dénoncé par les coUegues de Saurin (2) à rantorité supérieure, et le synode de La Haye s'en occupa l'anuée suivante. Après de lonjiues tlélibérations et bien des disputes, le synode agréa comme satisfaisante ;3) la déclaration suivante de Saurm :
« le n'ai prétendu, dans ma dissertation sur le
« mensonge, Taire autre chose que rapporter Mâle* « riqummt les sentiments de ceiix qui croient que tt lé mensonge est toujours criminel et de ceux qui
« le croi^t innocent dans de certains cas.
(0 Diteoun kUtoriptet H eriH^ tvr U yUux et h N^mteam THtmuni, AmlardMiii irai. Tome JL (ËdiUon in-8«. Tome IV, ptge Si6.)
(H) m. eMsOk CWi,BiNl el UCiMpette.
(I) Le T Mplembre tTSO» quaire mois avant la mort deSawte.
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a Les ternies de menlir^ de mensonge, de déguise- « mmi dé la vérilé, de dessein d'induire dans l'en eur^ « lorsque je m*eli sers dans moD discours XXXI «[ et dans ma Hésompiion, surtout dans rexplication « qne je propose de 1 Samuel XYI, 2, doivent éire cr pris dans le seûsr le plus doux et comme n'emporte- tânt que la réticence d une partie de la vérité.
a Je reconnais qu'il implique contradiction que a Dieu puisse jamais donner un ordre qui porte « Tombre de ce qu'il y a de criminel dans le men- « songe,' comme je condamne toute proposition con- « traire à celle-là.
« Si, contre mon intention, les termes dont je me a suis servi pouvaient donner la moindre atteinte à « l'émineuce des perfections de Dieu, je les désa- «f voue,
« Par rapport à la sainteté et à la véracité de « Dieu, comme aussi à Tobligation où les hommes « sont de dire vrai, je m*en tiens à la doctrine con- « tenue dans mon catécliisme, que j euseignerai tou- « jours (4). »
La Chapelle attaqua Saurin avec une violence et tt UQO grossièreté incroyables, dans la BibUothépie ramnné$j à la rédaction de laquelle il concourait. Voici quelques exemples de ces attaques :
« Les pauvres gens (M. Saurin et l'un de ses dé- « fenseurs) font pitié. Ils parlât de ce qu'ils n'ena tendent point. Ils n oui pas la première idée des
I ) Cti MFFEPiR. ^Voxveau Dictionnaire imUnique et cHUque, La Baye, tiM. l'ome IV, pages itfo>i»i.
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« choses, et c'est assez Tordinaire de M. Saurin. « Ses idées sont tout au plus comme les atomes de a Déiiiocriter qui volent au hasard et qui s'accrochent « de môme, li faut donc lui apprendre ce qu'il au- « raii pu savœr s'il était capable de méditer ce qu'il « lit (1). »
Et ailleurs : a Cet écrit vient d'une autre main a que la sienne; mais il est visible qu'il a dirigé a cette main et qu'il Ta animée. On objecterait vain^ « ment les louanges excessives que Técrivain de la « Défense lui donne; car c'est au contraire une « preuve convaincante que cette défense a passé « sous ses yeux et n'a été faite que de concert avec « lui. Cest son faible que les louanges outrées (2). »
Le même critique reproche à ces discours un tour pédantesque et cite à leur propos cette description que donne Furetière de Tordre de bataille de Tarmée de Galimalias :
« A la gauche de la seconde ligne^ on voyait les «c Exagératums^ troupes levées en la^ province de «c Hùbkrie, et qui se rangeaient et maniaient de telle « sorte que quelquefois elles paraissaient le double « ou le triple de ce qu'elles étaient en effet.
a Entre ces deux corps, se trouvaient deux gros « bataillons. Celui de droite était composé ^AuUnitée ik presque innombraLles; car elles faisaient la plus a grande force de l'armée. Elles étaient sous la ft charge de deux lieutenants-généraux, dont l'un se
(2) IWrf. Tome UI, page 9T9.
« liomuuul index, qui, au contraire des autres chefs, « marchait toyjours à la queue, aiin de rallier see « trempa, fort sujettes à se débaoder. L'autre, a appelé Polyanthea^ marchait à la tête. C'était « im homme laborieux, quilles avait réunies eu* « semble, n'en ayant fait qu'un corps, divisé en « vingt-trois régiments, et pour éviter la coulusion «c dans la marche, il les faisait filer par ordre alpiia* « bétique, comme les rentiers de l'Hôtel de Ville. « Elles étaient composées de toutes sortes de na* « tîons. n y avait desr Arabes «t des Raisins, qui (( taisaient peur au peuple, cause qu on n'entendait a point leur langue, gens de père en fils et de toute « ancienneté attachés au bervice de ces iilai^ de n Pédantme* Il y avait aussi des &recs et des Ro- « mains^ <}ui faisaient grand bruit et qui marchaient « avec beaucoup d'équipage, quoique ce ne fftt <c pourtant que de la populace; car tout ce qu'il y « avait de noble, de propre et de poli s'était mis ce dans le parti de la Rhétorique, Ce qui se trouvait « ici de rmarquabie, c'est quo cbacpie iiutorîtf était « obligée, en venant s'enrôler, d'avoir un bulletin de <c santé, pour marquer le lieu d'où elle venait, et «'elle devait porter <ce buHetin avec soi ou le laisser « à un contrôleur appelé La Marge; autremeut on le « tenait pour venir d'un lieu suspect (i). »
Cet acharnement et ces injures étonnent d'autant plus de la part de La Chapelle, qu'il avait de Tin-
( i ) For ETiÉAE. Nouvellt aHégorique» iB^Uothique rtutonnée. Tome U, paftef 181-192.)
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slraction, du talent et de l'esprit. Dans la coDtroverse sur le mensonge^ il défendait k vérité^ Biais sans amour pour la Térité. Il montra, d*un bout à l'autre de cette atiaire, la haine d'un homme timide. Gel orage abrégea probablement les jours de Sauriu; il ne fut, du reste, que le plus haut point d'une tempête qui dura toute sa vie. On le poursuivit encore après sa mort, arrivée le 30 décembre 1730. Pressée par les instances de La Chapelle, la cour de Hollande déclara, le 27 juillet 1731, qu'il avait réfuté, selon la Parole de Dieu, des doctrines erronées sur le mensonge, et « qu'il s'était comporté dans « cette dispute comme un pieux et âdèle ministre de « la sainte Parole de Dieu (I). »
Nous trouvons dans un journal du temps quelques détails sur la mort de Saurin :
« Se jugeant à Textrémité, il demanda ses con- « frères. Us eurent entre autres des discours de piété <c convenables à son état. Il parla toujours à ses cr collègues comme étant sur le point d'aller rendre « compte au Juge de l'univers. Dans le temps même « qu'il avait le râlement de la mort, il les entretint « de la manière la plus touchante. Il leur répéta « plusieurs fois les vœux ardents qu'il faisait pour <c leur mmistère. Us firent la prière au - malade et « l'assurèrent qu'ils étaient très satisfaits des senti- « ments éditants dont ils le voyaient pénétré. Il ne « pouvait se lasser de témoigner combien il était
(1) EsetrmH du Sêgîitré de* rMMiom de ta èour de HeUande, dié par ChanffiBplé dans «on DieUomudret ton» IV, p«g« i9i.
€ reeoanrâsaAt des grâces el des eonsolatioiis àotâ
a iHeu le rempUfi^îi par sa i Il >rde. Il adressa • à rainé de ses mitanis des ttdbûrUlAOBs égaiemirt a tendres et chrétiennes. H lui dit phistenrs fois : « Aiiaez Dieu, moa tik^ mon citer âls; attachez-yoïis « à la piété; ûvtj^tfae cela de bon. — £t à im firo- « séh te : Bénissez Dieu de vous avoir Cail tuimaitre c sa Yénté. Vous aure» ïài&bl de& croix à porter, bieasL c des amertames à ^dnier, bien des scmffrancas à <c essuyer; mais L eteroité est au bout. — De lûmjpa « en fmps, il s'écriail : Mon theo, lUs-moi voir ta « §^ire1 — Il rendit Fesprit vers les sn heures du « soir el. fut très peu de temps sans parier, li se « croyait sans doute obligé de na point cesser a ci édifier un grand uoiuLie de persouucs de dis- « tinction et autres, qui étaient témoins de toirt ea « i|iie nous Yonoos de rapporter (1). »
(0 Journal Utiérairt de La Haye, tome XXJ, pages »S-af4» article «v Im «MBOM de Smiii fv la 9méim^ publié tm nu, qnalre ans après aa anoct. ^ NoateinpnuitOBa 4 UrdaiioDd*imtéakoni oculaire qndiiiMadé^^ rtatianiia de Saurin aree ses enTÏeux collègues, le jour m^me où il mourut :
« Le «amcdi matin. M. Sanrin se trouva i rextr^mtt»^, mah ayant toulpfg connaisiauee. 11 dit à ceux qni êtaifiit présenls : Ne plt-uroz point, la mor l n'est •< ripn ; elle e«t désarmée a uifs yeux ; je n ai que des grAcc» à ri ndre â mon Dieu ; u suis heureux, je suis ipuodé tit» coD»olaUoo^ divines. J avau» craint ia morl, « imjs elle n^eslrJeDrBéiiiiieE Dieu des leoooisqn'il me dODne.A'^BBoulm Yolr les niivfotres» On lui demanda ai cela ne lui donnerall point d'émotion. « Biai« « dIMl» ne m*4meut qa» mon eafait m MH. Oiion efcClims j «iniCHi» H las araH voulu envoyer chercher la veille; mais les mMrcins Ton avaient empêché. U dit à ces meçisii urs le bon état oû il se trouvait; il pria Dieu qu'il bènft leur ministère, • leur (lit qu'il leur «lemaotlalt pardon s'il les avail offensés en qnelqtie chose. îls reçurent assez bien son complimenl. M. Chion le pria aussi rte lui pardonner s i l'avait oiTcasé; cela fut reçu avec lemiresse. M. Giion lui fit la prière. U réitéra ses mouvements de dévotion, disant qu'il était heureux et qu'il bénissait Dieu de ses ylaea. Onini dcoModa voudrait voir MM. BudI «t de La Ckapdle» B rtpandil : m trH volontiers. » Quand Us furent venni^ il leur réUtra la pcière ée Inâ par>
Voici comment le même journal apprécie le caraclère de ^orin :
c( M. Sauiin seutait ce qu'il prêchait. On le voyait « pénétré de la religion qu'il annonçait. C'était un « cœur droit. 11 avait une douceur qui ebarmait. Sa € vivacité l'empêchait, il est vrai, d'être insensible « aux maux auxquels il pouvait être exposé, maie il « était incapable d*auGune aigreur. Il était patient « par principe. Il avait une piété gaie; elle était « officoeuse. Il ne se servait de la bienveillance dont « les grands l'honoraient que pour être utile à ses « prochains...
donner s'il les avaU offensés, cl Ir^ témoignages des grâces dont Dieu le comblail. Oftjt sur le mot de pardon pi-niTal que M Iliirt insista, hii disant d'examiner sa coaseience, de ne se point Caire d illusion, poiiii d'équivoque, point de sophisi&c. Le malade rt^pondit trnnqnillement qu'il n'as ail ])oint difTamt- la r<'puiation de ttérWf qu'ii u avait pris part direcieu)*'i)i ni indirectement aux libelles qui avaient liiitt, ei4pi*il n'avail fourni aucan mémoire. M. Huet disait : « Cetfett p<^taiMi « de ne fiM tmir la plame, ai on ttài agir les autres. » Alors le malade, «*elfor- ÇÊÊ/^ dil Idon iNHit : « Monsleitr Huet, Dieu m*esl (éUMin, oe Dieu devant lofuel m Je vais comparattre, que je n'ni rien fait de tout cela, et ce que j'ai déclaré est la «• pure Térité. » A quoi M. Hucl répondit ■< Jf* reçois celte espèce de satisfaction; m je TOUS pardonne et je prie Dieu qu'il vous fasse miséricorde. >» {Jacqur<^ Sau' rin. Vm page de l'histoire de l'éloquence sacrée, par J.-J. va.> ÛusTKiutB, ptateur à RotUrdum. Traduit du lioUandai». BruxeUcs, 1 854. Page 12s.)
Non» tronrons dans le même ouvrage, page 33, une prem du détlntfrasiement de Saurin:
«« Institué bérMor d'une grande fortune par m certain Loub Lambert, eomme
« lui né à Nlnics et mort plus tard en Hollande, il fut odieuscmoit cité devant lei « tribunaux par 1»" fr- re unique et dé?li« rii»- de (•clui-ri. L'occasion fut hdle nui « ennemis de Saunn pour l'attaquer dans toutes sortes de libelles, qui mirt nf u dans l'absolue nécessité de se détendre. Tri(unplier lui était facile, puisqu U pou- « nil prouver, par des témoignages suffisants, que ce ric1« héritage lui était venu « aMnmenI à son insn. Ilaia une grande âme, œmme la sienne» avait tanin « d'un pins grand triomphe. U laissa donc libre cours au procès, aOn de fUre « ndoir aon bon droit aux yeux de tous; mais, lorsque le juge eut prononcé en sa « faveur, il partagea, moyennant certaines conditions, ce trésor dont la jouissance <« lui avait été rendu'- -^nv' rc '-nire )e^ pnrents et les corcligioonaires du déftint, « sans en rien garder pour lui-uéme. » (i'^ticun»)
« Son commerce était gracieux et aisé. On ne « trouTait en lui qu un seul déCaut, qu'oa prenail «c pour de la fierté; mais ceux qui le ofMuiaiasaieDt « bien savaient que ce qu'on appelait de ce nom c n'étail tantôt qa'une franchise éioignée de tonte « cérémonie, tantôt qu'une distraction à laquelle ses « grandes occupations le livraient quelquefois. Il «c avait de l'ambition, mais sans orgueil (I). 9
n connaissait peu les hommes, tout en peignaui admirablement l'homme. Ce contraste singulier se présente souvent, comme on voit souvent aussi, au rebours, des personnes qui connaissent fort bien les hommes, mais qui ne savent pas les peindre. L'otn servation ne suffit pas; il faut y ajouter l'étude de soi-même et la méditation, la généralisation. Lamennais lait remarquer que les hommes les plus retirés du monde sont ceux qui peignent le mieux l'humanité. Voici comment Chautfepié, dans son plémmt au Dictionnaire dt Bayle^ caractérise Saurin sous ce rapport :
«c Jamais homme ne fut pénétré d'un plus profond « respect pour la Divinité et n'en parla d*une maa nière plus judicieuse et plus noble, mais il ne tf connaissait guère les hommes. Quand il était ques- « tion de les dépeindre en chaire, il démêlait avec « une précision admirable les illusions qu'ils se fora ment, les ressorts qui les remuent et les passions « qui les agitent. Il faisait de ûdèles portraits, mais « dont il voyait les originaux dans la société sans les
(0 Journal littéraire de La Haye, Tome XXI, pages 280 et 283.
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« reconnaître. La seule ressource qui lui restât dans « certaines circonstances était une espèce de pressen- « timent; car, quoiqu'il ne crût pas que les hommes <£ fussent aussi méchants qu'ils le sont, il les craice gnait cependant assez pour vouloir sortir, d'affaire « avec eux à quelque prix que ce fût. La raison d'un « procédé si bizarre en apparence n'est pas diiliciie <c à deviner. M. Sauhn était accoutumé à une vie « douce cl Irariquille, aimait son cabinet, Li\ail le « cœur excellent et assez peu d'expérience du monde « ou d'idée de la malice qui y règne. Le soupçon le « gênait et la haine lui était à charge. Avec de patt reiiles dispositions, on aime mieux hasarder un <c jugement favorable que de s'armer de fierté et de « deUance : imprudence dont on a ordinairement « occasion de se repentir dans la suite. £n un mot, «c M. Saurîn n'avait aucun talent pour se démêler « des pièges qu'on aurait voulu lui tendre (1). »
Nous trouvons dans le même auteur un témoignage précieux sur l'esprit que Saurin apportait dans les matières de controverse : « En dépit de m l'exemple, dit Chauflepié, il alliait la tolérance « avec le zèle, et distinguait entre des injures et des c arguments... Le* support était accompagné chez « lui de la charité la plus tendre pour ceux qui se « trouvaient dans la misère ( 2). »
La tolérance est un des beaux traits de son carac»
0) GbaoffipiC. Nouveau IHeUonnaire hUtorique et critipie. Tome IV, pages 180-1 S3.
(3) JMd; page 182.
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ière. Ëlle ^trait alors dans les esprits, et l'oa ierait use bibliothèque de» ouvrages de ce lempe qui s'y rapportent. Les faits avaient suggéré la doctrine; les excès de rintolérance avaient frayé la voie à la to» léranee; mais si elle était daus les esprits, elle n'était pas encore dun^ les cœurs : la violence de ses défenseurs eux-mêmes dans leurs controverses réciproques suffirait seule à le montrer. Saurin, lui, était vraî* ment tolérant; il L'était par noblesse de cœur et élévation d'esprit; sur ce point et d'autres encore, il avait des idées plus grandes et plus vastes que ses omt^porains.
En résumé, Saurin nous présente plus de qualités que de défauts. C'est un huinnie faible, imprudent, passionoé, un peu trop épris de la gloire, mais candide, sincère, probe, doux, plein d'amour et de lar* geur. C'est un vrai chrétien.
Voyons maintenant ses principaux ouvrages. Son
Abrégé de la théologie et de la morale chrciiennef m farm de eaiécki$mê^ parut en i722. Saurin avait contribué à la Ibndalion d'une société dont le but principal était de faire instruire les eniants des réfiigiés pauvres et, après leur avoir enseigné leur religion, de les mettre en apprentissage. Ce fat \x.iir eux. qu'il composa ce catéchisme; mais ce n'est pas un catéchisme ordinaire, et il est diffidle de croire qu on le plaçât immédiatement entre leurs mains. Il est vrai qu'alors Finstruction religieuse ne se prenait pas au petit pied et qu'elle allait en première ligœ
dans 1 éducation d'un homme bien élevé» Nos catécbismes aont loin de valoir ceux de ce teaips-là, pour la pensée, les raisonnements et la doctrine, et cependant Sauria déplore dans sa préface la négligence qu'on apportait dans riustroction reli^euse de III jeunesse. Son catéchisme est précieux à étudier et lait connaître mieux que ses autres ouvrages sa tbéo» logie et ses idées sur la religion.
Trois ans plus tard, Saurin commença la publication de ses lettres sur VÉtat du dimtianism m France^ adressées aux «a(Mif»M romatfif , aux prù- UHanlê temporismrs et aux déistes (1725-1727). Cet ouvrage provoqua une guerre de plume des plus violentes. Les attaques étaient injustes et grossières au delà de toute idée, et la délense si maladroite qu^eUe semble partir d'ennemis déguisés. C'était, du reste, une affaire toute personnelle : ou en voulait à SauriUy non à ses opinions. L'impression qu'on reçoit de ce champ de bataille est triste, mais sans gran* deur. En le remuant avec le soc, on y trouve bien les scabra rubigine pUa^ les gakas inanes, mais on n'a pas lieu d'appliquer le
Granâiaqoe effosfiis mirabitur ossa sepuîeris.
Nous avons déjà mentionné l'orage qu'excita la
publication, commencée en 1720, des Discours histmifises^ cntiquay Mologiques tt moraux mr les événmmis les plms fnémorables iu Vieux et du Nùuvem
Testament {i). C'est une espèce de commentaire, des-
(1) On dMgne soaTent cei oavnge tow le nom »M$ 4« SmtM*
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tîné piimitivement a servir de texte à une collection de gravures. L'auteur fut accusé par les uus de scep* ticisme, par les autres d'un rigorisme exagéré. Le fait est qu'il s'y montre d ua bout à Tautre très lo^ ui et ne déguise jamais sa pensée.
Les Sermons de Saurin forment douze volumes, dont les cinq premiers seulement ont été pubiieb par lui, de 1708 à 1725 ( i ). Peut-être a-t-il encore préparé le sixième, qui parut peu de temps après sa mort, en 4732. Il apportait une grande sévérité dans le choix des sermons dont U composait ses volumes, et la publication de ceux qu'il avait écartes a nui à sa réputation^ bien que Thomme supérieur ft*y fasse reconnaître encore.
Le débit de Saurin ajoutait beaucoup de prix à ses sermons. U avait une noble figure, un bel organe et avait développé par Tétude ses doua naturels.
Voici comment s'exprime à cet égard la BtbUo-
thèque française :
« A un extérieur tel qu'il le fallait pour prévenir c( son auditoire en sa faveur, H. Saurin joignait une a voix forte et sonore. Ceux qui se bouviennent de «c la magnifique prière qu'il récitait avant le sermon tf n* auront pas oublié non plus que leur oreille était « remplie des sons les plus harmonieux. Il aurait été « à souhaiter que sa voix eût conservé le même « éclat jusqu'à la fin de i action, mais nous avoue-
(i) Le premier i n i708, le deuxième en I713, le troisième ea t7i7, le quatrième en 1720, le doquiëme eu â72S.
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« roQS que souvent il ne la ménageait pas assez (1). » « — J'ajouterai à cet éloge, dit Chauffepié, après « cette citation, une particularité que je tiens d*un « homme à qui M. Abbadie lui-même l'avait dit, « que la première fois que ce grand homme en- « tendit prêcher M. Saurin il fut tellement ravi en « admiration qu'il se demandait : Ëst-ce un ange « ou un homme qui parle (2)? » — Ce mot d'Abbadie se doit entendre surtout de la récitation de Saurin (3).
( 0 BibUotkigw françaiie. Tome XXH, partie II, pige W*
(2) Nouveau Dictionnaire kUianfUe et eHHque, Tome IV, page tT7. Article : Saurin {Jacques).
(3) « Pendant les vingt-cinq ans que dura son minisl^Te, Saurin resta en pos- « session de la gloire précoce qu'il avait acquise, cl il y puisa une autorité de m langage et une atturanee d'esprit qui ne ae aoni reneontréea au mtaie degr6 « elles aucun des autres orateurs du refuge. Par Fétendite de ses connaiManoes, « réiévailon de ses pensées, Ftian de son imagination, la force de ses arguments, « la mélbode lumineuse de son exposition, il produisait l'impression la plus pro- M fonde sur les flots de réfugiés qui se pressaient dan* l'cnc inlf trop étroite du « temple. Des échelles étaient dressées contre les murs pour recevoir ceux qui « n'avaient pu trouver place dans la vaste nef de l'église. L'élite de la population K hollandaise de La Haye, les Beinsius, les van Haren, les Wassenacr, les hommes m ttUl qui tenaient alors dans leurs mains les destinées de l'État et dorant les- « quels Tenaient s'hnmiiier les ambassadeurs naguère si arrogants de Louis XIV, •c aoeouralent pour Fentendre et joignaient leur témoignage approbateur â celui « des Français. 11 n'y avait pas jusqu'à la sérénité de son noble visage, jusqu'à la ti darlé d'^ voix sonore et vibrante, jusqu'à ce mélange de ferveur genevoise « et d'ardeur méridionale, qui ne contribuassent à transporter les auditeurs en- « thousiasles qui atiUiaieat à ses sermons. La première fuis qu Abtjadio rcnlcndil « prêcher. Il bit tellemeat rari qu'il s'écria : « Est<e on homme, estHse un ange « qui parte? » Le savant et judicieux Le Gterc avait reHisé longtemps de Tenir à « ses sermons, se déOant des effets produits, disait-il, plutôt par une vaine élo- « qucnce que par la force des arguments. l'n jour, ses amis rentraîni renl dans « le temple; mais, pour ne pas céder à l iulluence de ces accents harmonieux cl « de ce gcsle rapide et expressif, il eut soin de se placer derrière la chaire, de « manière à ne pas voir l'orateur. A la ûn du discours, il fui lout surpris de s'aper- « ceroir qu'il STait diaogé de position et qu'il était profondément ému et rempli « dradmiration. » (NifHcfi mr /oogwct Santrin, en tète des Stmiom dkaitU, publiés par H. Ce. Wnss* Paris, i8S4. Pages Tm-ix.) (ÉMleurt,)
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Citons encore TapprécialM»! de Le Cierc dàm sa Bibliothèque ehmiie :
< Ceux qui ont ouï M. Sauna eut eu FaYautage « de ifoir qu'il souUent tout cela par nne action qui « y répond parfaitement bien. On dit que Torateur a Eschiue, quoique cnncnii de Démosthène , lisant « un jour dans une ville de Grèce une oraison que « ce çrrand orateur avait faite contre lui, îl hii attira « radmiration de ses auditeurs» ce qui fit dire à « Eschine : Ahl si vous l'aviez ouï lui-même l — le « ne ferai point d'application de cotte histoire. Le s lecteur comprendra assez ce que je veux dire (1). >
Saurin jouit toute sa vie d'une réputation immense, à laquelle dut nuire toutefois l'imilalion maladroite de ses copistes. C'est un malheur pour les grands hommes de faire école. L'imitateur sans talent dénonce les côtés faibles de son modèle, et la parodie, pour être involontaire» n'en est que plus dangereuse. Campistron pourrait dégoûter de Racine. Saurin avait une éloquence originale, hardie, parfois sauvage et brusque à la manière de Bossuet« C'était bien avec son génie; mais on comprend ce que ce genre peut devenir entre des mains maladroites, et combien il était fâcheux pour Saurin qu'on prétendit le retrouver dans l'éloquence haut empanachée de ses imitateurs. Néanmoins dans touX le dix-huitième siècle sa réputation a plutôt grandi que dimmué; il a été souvent réimprimé; enhn il a rompu son
(1) BtNhOkiqtiê eAoMe. Toflie XXV, page 179. (Arllde nr Uê temm I A D des 5«rmefw de Jacquet Seittiiu)
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ban, pénétré dans le public catholique et» seul de tous les réformés, il a pris rang dans la littérature nationale. II a fallu que Maury en pariât,... poor le calomnier, il est vrai. Aujourd'hui son crédit a beaucoup baissé. L'édition publiée à Paris de i829 à 1835, la seule qui soit un peu bonne, est tombée loute jeune, et on Tobtient à très bas prix (i), Aakentnmfaia libelU^ et dans le nombre de ces Ubelli il faut compter les sermons. Aucun genre littéraire n'a des catacombes aussi effroyables; mais que Sau* rin y soit enterré avec les autres, cela ne nous fait pas honneur.
Nous ne baserons guère notre appréciation de Saunn que sur les volumes qu'il a lui-même publiés, et comme, dans Tédition de 1829, qui a suivi l'ordre des matières, cette distinction n'est plus possible, nous donnons ici les titres des sermons contenus dans les cinq premiers volumes.
Premier volume : Le Renvoi de la eonv^rmon (trois sermons). — Les Profondeurs divines. — Sermon pour le jeûne célébré à l'ouverturê de la can^gne de l'atmée J706. ~ La Nature du piehé irrémieiibk. La Peine du péché irrémissible» — L*Aumùne» — La Suf' fi$ance de la BévélatUmn .
Deuxième volume : L'À$turance du Saha. — £'tmmemité de Dieu. — Les Dévotiom passagères. — Lû DiviniU de JéeuS'ChrûL — Les l^ourmenis de ï Enfer*
(i) Les ciUUoQsde M. Vinel »oiit faites d'apn s les édilions de La Haye; mais ^€it à la noutelto MMoii de Paris, 1 829, et quand il j a lieu, aui 5erMM« cMtêt iê /• terifi(édiliCNi publiée par M. Gli. Wâtt en 1SS4) que te ravporleiU no» renveis, eee édilions éiâni pins à la portée de la plupart des leclennu {È^&iewn.')
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— Le Ravissement Je saint Paul. — Les Frayeurs de la mort, — Sermon êur les malheurs de l'Europe, — les Passùm. — La Néeeuité des progrès.
Troisième volume : Le Prix de l'âme. — La Péni-- Urne de la pécheresse, — Laceord de la religwn avec la politique. — La plus sublime Dévotion, — La Vie des courtisans. — Le Véritable objet de la crainte. — Les Difficultés de la Heligion ciirétienne. — La Recherche de la vérité. — Le Trafic de la vérité, Les Avaurtages de la Révélation.
Quatrième volume : La maniire d*étudier la reliyton. — L'Amour de la Patrie. — Le Goût pour la dévotion, — La Sainteté. — Les Conversations. — La Viiion béaiifique de la Divinité, — Vindiipen^ eMe obligation d'un dévouement universel aux lois divines. — Le Travers de l'esprit humain (trois sermons).
Cinquième yolmne : Sermon pour le dimanche avant Noël (Ésaïe, IV, 5, 6). — Le Cantique de Siméon. — Les dernier» diicowrs de Jéeue-Christ à ses apôtres. — La Prière sacerdotale de Jésus- Christ. — La Passion,
— La Résurrection de Jésus-Christ, — La Foi obscure.
— La Participation des chrétiens à VexaUalion de Jésus^Christ. — Le Premier discours de saint Pierre,
— Sermon pour le jeûne du 13 novembre 1720. — L'Eternité de Dieu, — Pour un jour de communion.
On peut déjà s'apercevoir, à la seule lecture de
cette liste, que Saurin a traité des sujets beaucoup
plus variés que ses prédécesseurs. Outre les sujets
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ordinaires, que tous les prédicateurs traitent au moins une fois (comme, par exemple, les textes de la Passion), il aborde des sujets nouveaux, qui vont à la nature de son esprit et qui devaient plaire à Tauditoire choisi dont il était entouré. Il étudie davantage les divers rapports de la religion avec la vie humaine et la société; ainsi il prêche sur l'égaHté des hommes, sur la vraie liberté, sur l'accord de la religion avec la politique, sur le tribut. Il a, en outre, plusieurs sermons de circonstance.
Avant la révocation de TÉdît de Nantes, une idée domine chez tous les prédicateurs réformés : la défense de leur Église et de ses doctrines. Les réfoi iiies étaient menacés de plusieurs manières, et la lutte était pour eux une nécessité; mais cette préoccupation, toute respectable qu'elle fût, puisqu il s'agissait pour eux de défendre la vérité et non pas les Intérêts d'une secte, restreignait beaucoup l'horizon de la chaire. Certains sujets n étaient jamais traités ou Tétaient trop exclusivement au point de vue de l'Église protestante. La prédicalion n'avait pas en vue l'individu avant tout; mais, sans négliger l'édification individuelle, elle regardait davantage à la communaoté. On y cliercherait en vain aussi quelque écho du dehors, si ce n'est les allusions générales à la persécution. Elle ne peut donner aucune idée de la société de cette époque, de ses mœurs, de ses habitudes, de sa littérature. Mais une fois sur la libre terre de Hollande, les réformés eui:ent plus le loisir de regarder autour d'eux; ils se mêlèrent davantage
à la société^ el leur prédication en fat fiorcémcut mo*
diûée.
Ëiie le fut aussi sur uu autre paiut. Parmi les sujets négligés dans la période qui dous a occupés ju»qa*ici, nous avons signalé déjà les sujets de morale ; Saurin le premier leur donna une large place, s'occupant également de morale descriptive et de morale prcscriptive. Toutefois il ne négligea pas le do^oae comme on le négligea daos la euite»
Il a introduit hardiment des sujets religieux dmveauA, allronlaut d'assez grandes diûicultés pour que les titres de plusieurs de ses sermons effrayeiit : fai Profondeurs dwines: VImmentité dê Dieu; XÉUfmté de Dieu; le liavissimenl de saint Paul; la Visioti béatifique de la Dmmté; la plus sublime Dévêdan; la JM objicure; les Toamients de l Enfer.
On a beaucoup dit que c'est de Saurin que date la décadence de la théologie. Il se trouve, il est vrai^
à quelque distance de ses devaiiders et du réveil religieux actuel; mais il est certainement très ortho* dc»ee. Il n'a évité aucun des grands sujets : la Tremformation du pécheur; V Assurance du salut; Vlmfeceebililé du fidèle; la Divinité de liem^Chriêt^ Il seraif difficile à Torthodoxie la plus exigeante de trouver la sienne en défaut sur aucun point; elle s'étend même à des doctrines que le réveil a considérées comme secondaires, ainsi la prédestination. Pourquoi donc le réveil, qui a exhumé plusieurs des devanciers de Saurin, Ta-t-il laissé lui-même dans une sorte d^ou* bli? Il y a une raisou à cela, saus compter k pré*
ventioa très ûjiKte dont il esl deYOUii lobjet. U n'a
pas pressé aussi vivement, aussi habituellement que d'autres la pensée de la justification par la foi et de la gr&ce opépante. Il en parle sans doute et souvent; mais ce no^^i pas, comme aujourd'hui, le sujet dans tous les sujets. Tout le christianisme est dans Saurin; omis certaines parties sont k Tétat latent, et c'est particulièrement le cas de ces principes qui, forteiœat saisis, dcmnent à toutes les pensées luie un^ pulsion idve et dominante. Sa prédication n'a pas assez de pente et les vérités ne tombent pas assez de tout leur poids.
Parfois il semble aussi n'avoir pas saki ks justes proportions des vérités cluélienues. Ainsi dans ses sermons sur le Runmi de la comersian (sujet» pour le dnre en passant, inconnu à notre réveil), il se rapproche trop du point de vue catholique, d'après lequel il feut être chrétien avant de se convertir. Toutefois cette prédication est riche en instructions et elle comblerait admirablement beaucoup dp lacunes que nous devons reconnaître dans la nôtre.
Ce qu'on peut louer sans réserves dans la iheo- Iqgie de Saurin, c'est son esprit libéral,, rationnel, et surtout son admirable loyauté: Tandis que les autres recommandent les vérités dont ils sont convaincus, Saurin a Tair de chercher la vérité pour son propce compte et d*ètre disposé à raccueillir quelle (qu'elle soit. Dans Texposé des objections et dans les réfutations, il montre une loyauté vaillante; il semble qu'on reconnaisse en lui Tancien soldat; mais s'il
lait face m danger avec courage, il ne le cherdie
pas toutefois : il est brave et non belliqueux. Sa loyauté donne un sentiment de bien-être et inspire la confiance; nous savons, à n*en pouvoir douter,
qu'il ne nous trompe pas, à moins qu'il ne se trompe lui-même.
Saurin fait grand usage dans ses sujets de la métaphysique; il l'aime et en est même fort épris. Elle Tempêche d'être mystique, bien qu'il croie Tètre, et cependant on raimeratt mieux mystique. Le bon mysticisme est la manne cachée des vérités évangéliques; il fait sentir ce qui ne peut pas se dire, ce que l'analyse est impuissante à expliquer. Saurin s'y prend autrement; il s'efforce, par exemple, de nous donner une idée claire et nette des joies du paradis eu dL^linp liant tous les éléments de la félicité étemelle. Chateaubriand suit une autre voie; il parie de fleuves d'or, de rivages de rubis, etc.; mais ces symboles, splendidement arides, ne s'adressent qu'à l'intelligence, ils ne font rien sentir. Ck>mbien j'aime mieux la manière dont s'y prend Fénelon. Lisez, dans le dix-neuvième livre de Télémaque (1), sa description du paradis, et vous verrez comment on peut exprimer l'inénarrable. Ce n'est pas une méthode, c'est plutôt Tabsence de méthode; c'est une inspiration; c'est le bon mysticisme.
Si nous voulons savoir ce qu'on pensait alors de la métaphysique, au moms dans les sermons, écou-
(i) Le livre XIX do la division lu Télémaque en XXIV livres est compris dans le livre XIV de la division en XV 111 livres. (Éditeurs.)
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loDS un critique de Saurin. « C'est un grand mal- « heur, dit-il, pour ceux qui ont assez de géuie pour a le sentir, que les principes de la métaphysique « soient bi délies et si peu féconds. Cette science a méhte certainement que nous nous y attachions « avec la plus avide curiosité; mais elle est trop « haute et trop sublime pour de petits esprits comme a les nôtres. Peut-être que les anges, les chérubins a mêmes, osent à peine s^en mêler (1). »
Cependant Saurin ne croit pas traiter des sujets trop difficiles. Voici comment il en parle lui-même, dans son sermon sur ^Éternité de Dieu :
vL Que ceux de vous, mes frères, qui ne pourront « pas suivre ce raisonnement ne s^en prennent qu'à « eux-mêmes. Qu'ils ne disent pas que ce sont là ce des réflexions abstruses et métaphysiques, qui ne « doivent pas être apportées dans ces assemblées. 11 tt n'est pas juste que l'incapacité d'un petit nombre « de personnes, incapacité causée par leur attache- «t ment volontaire aux choses sensibles, et pour ainsi a dire par leur entuiicement criminel dans la ma- « tière, retarde l'édification de tout un peuple et «r nous empêche de lui proposer les premiers prin* a cipes de la religion naturelle (2). »
Saurin a raison; car si Ton peut faire des méditations creuses et trop difficiles, on [>eut aussi, et c^est le cas trop souvent aujourd hui, rester au-des-
(0 Jtmrmd KlfMre d« La Rage, Tome m, pa^e S9|. (Artide sur le Umm V des Sermtm de Saurin.) (s) lEditioD de Ms. Tome vm, pige sis.
C26 JACQUES SAUaiM.
sous de son audîtoire. Il faut éviter les expressions
et les idées scientitiques et abstraites, que le plus grand nombre ne comprend pas : tout doit prendre un corpii, tout doit devenir vivant et palpable; mais il faut éviter avec le même soin les trivialités, qui ne satisfont pas les esprits les plus ordinaires. On est étonné de rencontrer souvent cliez le petit peuple une iotelligeuce des choses divines qu'on ne rencontre pas toujours chez les hommes plus cultivés. C'est que ces choses se comprennent avec le cœur. 11 ne faut donc laisser de côté que les sujets aux* quels le cœur ne saurait atteindre. Est-ce le cas pour le développement auquel Saurin fait allusion dans les paroles que nous avons transcrites? Nous allons en juger. — Il veut {>rouver que, de la conscient e que nous avons de notre propre existence, résulte nécessairement la persuasion de Téternité de Dieu.
a Si je âuis aâsuré de mon existence, dit-il, je ne ut suis pas moins assuré que je ne la puise pas de a moi-môme, et que je la tiens d'un être supérieur. « Quand j'ignorerais Thisloire du monde; quand a je ne saurais pas par tradition que je ne suis que a du jour d'hier^ selon l'expression du Psaliiiibte; a quand je ne saurais pas que mes pères, qui étaient « nés comme moi, sont morts, comme je suis bien « assuré que je mourrai bientôt; quand je ne saurais cr rien de tout cela, je ne douterais pourtant pas « que je ne dusse mon existence à un être supé- « rieur. Je ne pourrais jamais me convaincre qu'une
« créature aussi laibie que jcT le suis, une créature « qui trouve à ses moindres volontés des obstacles a iosurmontablt:?, une créature qui ne saurait ajou- « ter une coudée à sa statwre^ une créature qui ne « peut pas proloni^HT d'un seul instant sa propre « vie, et qui est iorcée de céder, soit qu'elle le « veuille, soit qu'elle ne le veuille point, à une a puissance majeure qui lui crie : Tu es poudre et «r tu rêkmrmras en poudre; je ne pourrais jamais me a convaincre qu'une telle créature subsiste de toute a éternité; beaucoup moins, qu'ciic ne doive son « existence qu'à elle-même et qu'à Téminence de « ses pLittclions. Il est donc sûr que j'existe, il est « sûr que je ne suis pas Tauieur de mon existence.
« Mais je ne veux que cette certitude, je ne veux « que cette double pi(>po>iiioa : J'existe, je ne suis a pas Tauteur de mon existence, — pour me con* a vaincre qu'il y a un Être éternel. Oui, quand une tt révélation, émanée du sein de la toute-science, ne «c nous donnerait pas cette idée de la Divinité; quand *«c Moïse n'aurait pas prononcé cet oracle : Avant ce que les montagnes fussent nées, et que tu eusses formé a la terre habitable^ même d*éurnité m itermté^ tu e$ « le Dieu juii; quand les vingl-quatre Anciens qui a sont assis devant Dieu, ne rendraient pas hom- « mage à son éternité et ne s'écrieraient pas sans c( cesse en se prosternant devant lui : Nous te ren- « dans grâces^ Setgneur, qui es, qui*étais9 qui dois « être; quand l'Être étemel n'aurait pas dit de îui- « même : Je suis alpha el oméga^ le premier et le der-
« nier; — bien plus oncore, ([uand cet Être éternel « ne nous aurait pas convaincus de sa grandeur par
les ouvrages qu'il a opérés; quand je serais tout c seul dans la nature des êtres, je serais forcé d'ad- « mettre un Être étemel, et cetle proposition : Il « y a un être éternel, naîtrait du sein de eelle-oi : « j'existe, et je ne suis pas l'auteur de mon exis- « tenoe; ear si je ne suis pas l'auteur de mon exis- « lence, je la dois à un être qui est hors de moi. « Cet être, à qui je dois mou existence, tu*e la « sienne de lui-même, ou il la doit comme moi à « un être qui est hors de lui. S'il la tire de iui- « même, voilà VVAvq éternel que je cherche; s'il la « doit à un autre être, je fais le même raisonnement a sur celui-ci que sur l'autre. Je remonte ainsi, et je ft suis contraint de remonter, jusques à l'Être qui « existe par lui*4nôme et qui a toujours existé (i). »
Un des traits distinctifs de Saurin, c'est une clarté qui ne laisse subsister aucune ombre. Il est sous ce rapport aussi admirable que Du Bosc. Rien de plus distinct, de plus net que chacune de ses idées. Il n'y a pas une de ses explications, même lorsqu'elle n'est pas juste, qui ne renvoie content.
Comme exemple d'explication d'un point. difficile, citons le passage suivant du sermoh sur VAumêm :
« La charité nous rassure contre les frayeurs que « la pensée du dernier jugement doit nous inspirer. « C'est Jésus*Christ qui nous fournit cette pensée, « et qui nous dit dans le ciiapitre XXY de haint
(0 tmon de P»rii. Tm VUI, ptgei 2is-3i$.
« Matlhieu, que quand le Fils de l'homme viendra ti avec ses saints auges» il dira à ceux qui seront à « sa droite : Ven$»^ lê$ himê de mon Pire, poiêédet a en héritage le royaume qui W)us a été préparé dès la a ftméUuian du monde; car j'ai eu fam, <l vouê m'a^eâ a donné à mmig$r: fai eu soif, et vom nCoMz donné a o hoire. En tant que vous l avez fait à Tuti de ces a petiiBf voue me lavez fait à moi^méme^
« Voici encore un de ces passages qui doivent être «c entendus dans ce sens de sublimité dont nous par* « lions tout à Theure. Jésu&€hrist revêt la personne « des pauvres; il veut prendre sur soi, s'il faut ainsi • dire, tout ce que nous ferons en leur foveon « Quelle est la raison de cette conduite? Si tes pau* a vreâ lui sont si chers , pourquoi Aes laisse-t-ii « souffrir; et s'il les laisse souifinr, pourquoi dit-il « qu'ils lui sont si chers? Mes frères, c'est pour nous a mettre à 1 épreuve, c'est pour épui'er notre amour* «t S'il Tenait à nous avec la pompe de sa gloire, en-» « touré du feu détyorant, précédé de ia force et de la « majesté, accompagné de ses séraphins et de ces « dix mille miUien qui «ont eentinuellement dewmt hn; «c s'il venait dans cet appareil nous demander un « verre d'eau, un morceau de pain, un peu d*ar* tf gent, qui est-ce de nous qui pourrait lui refuser sa «c demande? Mais cette marque de notre amour se- «c rait suspecte. Ce sei*ait un mouvement exdté par « l'éclat de sa majesté, plutôt qu'un mouvement « ë*un vrai amour dont nous serions animés. Il n'est « pas étonnant qu'un roi soit respecté au milieu de
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« sa cour et sur son trône. La majesté éblouit, l'idée a du pouvoir suprême met en mouvemeut, s'il faut « ainsi dire» tontes les puissances de notre âme. a Mais s'il survient quelque disgrâce à ce roi, s'il est exilé de ses États, abandonné de ses sujets, c alors il éprouve quels sont ses Trais amis, et il « leur prépare mille réeoiu penses. Voilà Tirnage de « Jésus-Cbnst. £n vain, abattus au pied de son oc trAne, lui disons-nous mille et mille fois : Seù a gneur, tu sais que je t'aime. C'est peut-être Tamour «c pour les bienfaits et non Tamour pour le bienfai- « teur, qui nous diclc ces paroles. Exilé de sa roiir « céleste dans la personne de ses membres, aban- «t donné de ses sujets, couvert de haillons, logé a dans les liùpdaux, il vienl éprouver ses véritables « sujets, il sollicite leur compassion, il leur présente «c ses misères, il leur dit en même temps qu'elles ne « doivent pas être éternelles, qu il doit être rétabli « un jour, et qu'alors il récompensera leur soin par « une félicité éternelle; et c'est l'idée de ce texte : a J'ai eu faim et vous m'avez donné à manger; fat eu «c soif el vous m'avez donné à boire. Grand motif à Cl la charité! Poids immense sur une âme (pji aurait a quelque étincelle de ferveur et quelque ombre de ce générosité! Mais je ne suis pas surpris que des € motifs si forts en eux-mêmes le soient si peu pr c rapport à nous. Toujours renfermés dans cette € sphère d'objets qui s'offre à nos yeux, occupés du a période présent que nous fouruissous, resserrés c dans les bornes étroites de notre petitesse, nous ne
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« portons jamais nos rcirards sur l'avenir, nous ne « pensons jamais à ce grand jour où Dieu doit Juger « Vumvers en junke et prononcer Farrèt de notre « destinée éternelle. Mais qui est-ce, qui est-ce, qui « à la £ace de tous les hommes, à la face de tous les « anges, à la face de tout Funivers, et à la face de « Dieu même, pourra soutenir ce reproche, sortant et de la bouche du Fils de Dieu : Toi eu faim^ et vota M avez refusé de me donner à manger; j'ai eu soif, et et VOUS avez refusé de me donner à boire (1). »
Écoutons encore Saurin nous parler de la sainteté :
« Les plus simples peuvent se former (du moins
« s'ils veulent se prévaloir des secours qui leur sont a offerts) des idées de ce que nous appelons iainieié. « Il me semble, du moins, qu'il n'y a personne dans « cet auditoire qui ne puisse suivre la méditation « suivante, à laquelle je vous prie d'être attentifs.
cr Supposez, dans un monde qui vous soit entière^ « ment étranger, une société avec laquelle vous « n'ayez aucune sorte de relation et avec laquelle a VOUS ne puissiez jamais en avoir. Sup[)osez t[ue « cette société ait reçu de Dieu la dispense de s'as- « servir à certaines lois; qu'il lui ait permis de se a conduire au gré de ses désirs et qu'il lui ait déa daré que, comme il ne lui inlligerait aucune peine ff pour ce que nous nommons aujourd'hui wee, il ne « lui donnerait aussi aucune récompense pour s être <t attaché à ce que nous appelons vertu* Supposez
(1) Ëdilioa de Paris. Tome U, pages 16-18. " Sermons choisis^ pages n-i9.
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daos cette société deux hommes qui auruut fait un usage tout opposé de cetto indépendaiK». L'un se dira à luî-mème : PDÎsqae je suis Farbitre de ma
a conduite et que ce premier Être» dont je dépends, c s'est engagé à ne me demander aucan compte de a mes actions, je ne consulterai dans ma vie d'autre a règle que mou intérêt. Quand mon intérêt denaan* a dera que je nie le dépôt qui m*a été confié, je le a ferai sans répugnance j quand mon intérêt deman- « dera la perte de mon «mî le plus tendre et le plus « fidèle, je deviendrai moi-mtoe son t>ourreau et « je lui percerai le flanc. Ainsi raisonne l'un de ces a hommes. L'autre, au contraire, dit : le suis libre, « il est vrai; je ne suis responsable qu'à moi-màne a de ma conduite, il est vrai; mais je tirerai de mon «( propre fonds certaines lois pour ma conduite et je « les SUIVI ai inviolablement. Je ne nierai jamais le a dépôt qui m'a été confié, et je le rendrai avec oc fidélité, quelque intérêt que j'eusse à me Tappro- « prier. Je conserverai chèrement la vie de cet «I homme qui a eu pour moi tant de fidélité et tant « de tendresse, quelque iiiicièt que je puisse avoir (c à sa perte. — Nous demandons à ceux mêmes de a nos auditeurs qui sont le moin» exercés à suivre a une méditation, s'ils peuvent obtenir d'eux-mêmes « de né pas mettre une différence essentielle entre <e ces deux hommes de la société supposée? Nous « demandons s'ils peuvent s'empêcher d'avoir de ce l'horreur pour le premier de ces hommes et d*a- « voir de la vénération pour l'autre? Or cette con-
a duîte, ou les principes de cette conduite, pour « lesquels vous ne pouvez vous empêcher d'aTOÎrdu « respeet et de k vénéfalion, quoiqu'elle se passe « dau& uu uiOEMle et dans uue société avec lesquels «r TOUS n'avez aucune relation et avec lesquels vous, « n'en aurez jamais; ces principes, dis-je, sont ceux a auxquels se dévoue celui que nos Écritures apce pellent mmW; ces principes sont ce que nous ap«* « pelons verlu^ justice» ordres ou, comme porte mon « texte, êmHMé. Soytz iainUp car jê mii saint,
c Portons plus avant noti*e méditation, et faisons a une supposilion d'uu autre genre. Vous avez tous « quelque idée de Dieu; vous en avez du moins « cette notion, c'est qu'il est souverainement indé* « pendant, c'est qu'il u'y a aucune créature qui «( puisse le punir ou le récompenser de l'usage qu'il a fait (Je son indépendance. Supposez, autant qu'on « le peut sans blasphème, qu'il prodiguât ses grâces « au dépositaire infidèle et ({u'il les refusât à l'autre; « qu'il couibiàt de ses biens celui qui enfonce le a poignard dans le sein de son ami le plus tendre « et le plus fidèle, et qu'il laissât Tautre dans la a misère et dans i indigence. Supposez, au contraire, « que Dieu prodiguât ses faveurs au dépositaire « fidèle, et qu'il les refusât à l'autre, et ainsi du a reste. Je demande à ceux mêmes de mes audiet teurs qui sont le moins exercés à suivre une mé- « ditation, s'ils peuvent s'empêcher de mettre une a différence essentielle entre ces deux usages de « l'indépendance. Peuvent -ils s*empôcber d'avoir
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« plus de respect et plus de vénération pour l'Être <c suprême dans le second cas qne dans l'autre? Or, c mes frères, encore une fois, ces lois, selon les- « quelles l'Être suprême agit, ce sont celles auxa quelles est destiné, dévoué, celui qui est appelé a samt dans nos Écritures. La conformité avec ces a lois, c'est ce que nous appelons verlUy justice^ « ordré^ ou, comme porte notre texte, taînteié. Ainsi « il me semble que les plus simples d'entre les chré- « tiens (s'ils veulent se prévaloir des secours qui leur ce sont offerts) peuvent avoir des idées de la sainteté.
« Il est vrai pourtant que les plus grands philo- <c sophes et les plus profonds théologiens ont quel* « quefois de la peine à parler avec précision sur ce « sujet et à répondre à toutes les questions aux- « quelles il a donné lieu. Peut-être qu'une des prin* a cîpales causes de ce qu'il a d'obscur, c'est sa clarté « même; car c'est une vérité que nous enseignent «r ceux qui nous forment à Tart de raisonner, que « quand on a porté une idée jusques à un certain « degré d'évidence et dé simplicité, tout ce qu'on « peut ajouter pour l'éclaircir ne sert plus qu'à l'ob- <c scurcir et qu'à la confondre. Une parUe des diffî- «c cultés qui se trouvent encore sur la nature du juste a et de l'injuste ne viendrait-elle pas de ce principe?
«c II me semble du moins qu'il résulte de ce que « nous venons d*entendre que tous les hommes ont « une idée claire et distincte de la sainteté, lors « même qu'ils manquent de termes pour s'exprimer « avec justesse et précision sur cette matière. 11 me
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a semble qu'il n'y a point d'artisan qui puisse s'em* « pêcher de prendre , quelque parti sur cette ques* « tioQy qui a causé tant de débats dans l'école : « Sur quoi la dilltrence du juste et de Tinjuste et est-elle fondée? Est-ce sur l'intérêt uniquement? « Est-ce uniquement sur la volonté d'un Être su- « périeur, qui a prescrit telle ou telle loi? Car, puis- «c que nous ne pouvons pas nous empêcher d'avoir a en exécration un homme qui viole certaines lois, « quoiqu'il ne porte point atteinte à nos intérêts par a cette violation, il est clair que nous ne saurions « nous empêcher, quand nous réfléchissons sur nos « idées, de reconnaître que la différence du juste « et de l'injuste n'est point fondée sur l'hitérét uni- « quement. Et puisque nous ne saurions nous empè- « cher d'avoir plus de vénération pour l'être indé- «tt pendant, lorsqu'il suit certaines lois, que s'il les « violait, il est clair que nous ne saurions nous emic pêcher de reccHinaître qu'il y a une justice indé- « pendante de la loi souveraine qui l'a prescrite (1). »
Le temple était alors la grande école oii le peuple venait apprendre sa langue et oii Ton mettait la philosophie à sa portée. Il n'en est plus ainsi aujourd'hui. Mais, du moins sous le rapport de la langue, après tout ce qu'on a fait dans certains pays pour en avancer la connaissance, ne pourrait-ou pas mieux que Saurin porter ces raisonnements dans la chaire? Cela augmenterait singulièrement le nombre des sujets à traiter.
(I) la SainUti» (Âditton de ?arb. Totiiel«, iMgts 34S-S4».)
On peut reprocher à Sauria de faire trop d'érudkioD. CheE d'autresi aussi savants que lui, elle «si moins en dehors et mieux fondue dans Tensemble. Mais ce qui est frappant, c'est que, dans Téruditioa eomme dans la métaphysiquei il est toujours aminé, pratique^ allocutif.
Après avoir vu quel genre de sujets sont traités
par Saurin, disons maintenant quelques mots de sa méthode de composition. Il a fait dominer le sermon synthétique. Pour le coup, nous smnmes Inen loin dea êxplicaùons de Mestrezat et de Daiilé. Il emploie cependant quelquefois encore et avec sneoès la méthode analytique; ainsi dans ses sermons sur la Pénitence de la péciteresse, sur la Iristesse selon Dieu, sur la Friérê sacerdotah dê JéêfU'Ckriêi, Il a été moins heo^ reux dans son sermon sur ï Éierniié de Dieuy qui manque d'unité par Teâet de l'emploi de cette méthode.
Il veut établir cette proposition qu'un jour est devant le Seigneur comme mille ans et mille ans comme mjimr^ et il l'établit par l'éternité de Dieu, par sa toute-science, qui déeoule de son éternité, et par sa félicité, suite des deux premières; puis il en tire, avec saint Pierre, une conclusion contre les libertins, qui
disent : Où est la promesse de son avémmmC! Il inoutre enfin que la perspective de Tembrasement de runivers est propre à nous porter à la piété.
a Employons, dit-il, le peu de moments qui nous a restent à tirer du dogme de Tembrasement àm « monde, mis à couvert contre Tobjectioa des liber-
« tins, les motifs à la piété que l'Apôtre veut nous « y faire puiser» Biên-aiméiy voui n ignorez pa$ mne « ehoêe, c'est qiiun jour e$i mwrs le Seigneur ûêmme a miUe ans, et mille ans sont comme un jour. Le Seigneur M ne retnurde point sa promem,*. Mais lo jour du SH' ff gneur «tendra eomm$ un larron pendant la nuit^ et a en ce jour Us deux passeront avec un bruit sifflant de ff fcntpHe, eî les ilémenîe embrasés seront dissous, et la « terre et lous les ouvrages qui sont en elle brûleront ena tièrement. Voilà le dogme que l'Apôtre vient d'éta- « blir. Puis donc que toutes ces eîhosee doivent se diê" a sandre, quels vous faul-il être dans une sainte conc duite etrdans les muwes de piété, en attendant et vous « héUant à la venue du jour de Dieuî Voilà la consé- « quence qu'il en tire, conséquence dont la justesse «r ya parahre par cinq tableaux, que le dernier émir brasement de TuniTers nous retrace devant les a yeux : un tableau de la puissance de notre Juge, « un tableau des horreurs du vice, un tableau de « la vanité du monde présent^ un tableau des beau- « tés du monde à venir, un tableau de T excellence oc de la piété. C'est la troisième partie, c'est la conte clusion de ce discours
Et cela s'appelle un sermon sur l'Éternité de Dieu! J'aime mieux, pour le plan, le sermon sur la Pénitence de la pécheresse. Ce plan est indiqué en ces termes à la ûn de Texorde :
« Arrètons-nouB à la principale des drcoDstances « de la vie de cette pécheresse, et pour ranger nos
(1) Êdhloii 4e Paris. Tome VOI» page ssik
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« réflexions sous quelques chefs généraux, exami- « noDs dans sa conduite : 1, la douleur qui la dé- « chire; â. le Sauveur auquel elle a recours; 3. l'ace mour dont elle est embrasée; 4. le courage qni a i*anime. Remarquons dans ces quatre circonstances « quatre grands caractères de la pénitence : 1 . Elle <c doit ctre vive dans ses remords. iSoire péchere^be ce verse des larmes, et ses yeux sont les interprètes « de son cœur. 2. La pénitence doit être sage dans a son recours. Notre pécheresse s'humilie aux pieds <c de Celui qui a fait Texpiation de nos péchés et de « ceux de tout le monde. 3. La pénitence doit être a tendre dans son ^ercice et nous faire réparer, «r par des actes d'amour divin^ Tamour cpie nous a avons eu pour le crime, à. La pénitence doit être « courageuse dans son exercice. Notre pécheresse a surmonte tous les scrupules qu^un faux honneur c( pouvait lui dicter; elle va dans la maison du pha- «t risien, en la présence de tous les invités, reoon- « naître son crime, et puisqu elle u a point eu du « honte de le conmiettre, elle n'a point de honte de € l'avouer [i). »
Au reste, si Saurin nous mène parfois un peu loin, il y a tant de verve dans la conception première, tant de vivacité dans la manière dont il embrasse et traite sou sujet, que nous ne demandoos jamais oti il nous mène.
Les sermons analytiques ne sont chez lui que des exceptions; il emploie à l'ordinaire la méthode sya-
(1) É«fitioii de Pari»* Tome U, page 396. — Sermons choisis^ page 353.
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thétique, qu'il a le premier mise en honneur et qui consiste à concentrer tous les éléments du texte dans une idée commune, à traiter l'idée et non le texte. Saurin , toutefois, s'attache d'abord beaucoup au texte; il l'explique avec surabondance; mais cela fait, il cède à son génie, qui le pousse à Tabstraction, il se met à Taise et il s'attache exchisi veinent à son sujet. Voyez, comme exemples de cette méthode, ses sermons sur le Prix de Vàm^ sur Us Profondeurs divines (l'un de ses plus beaux), sur la plm êubUme Dévotion.
Ce fut là dans la chaire une révolution importante, qui eut ses bons et ses mauvais ell'ets. L'un des bons résultats immédiats fut d'introduire dans la chaire des sujets qu'il faut traiter, mais qu'on n'aurait pa$ pu traiter, ou pas assez librement, par la méthode analytique. Malheureusement on abusa de cette liberté; bientôt, pour beaucoup, le texte ne fut plus qu'un prétexte, et le prédicateur, cessant d'être rinterprète respectueux de la Parole, se contenta d'en cendre quel(|ues lembeaux à son discours. 11 est lâcheux aussi que le sermon analytique ait été si complètement chassé par le sermon synthétique.
Dans cette méthode même^ Saurin s'est donné plus de liberté qu'elle ne semble en comporter. Il faudrait remonter au vieux Du Moulin pour trouver ayant lui quelque chose de pareil. Son plan n'est quelquefois qu'une suite d'observations ou une énuméralion. Ainsi dans sou sermon sur le Trafic de la
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vérité Proverbes, XXIII, 23), après avoir établi qne vendre la vérité c'est la trahir, il énumère quels sont ceux qui la trahissent»
a Nous marquons, dit-il, six ordres de personues, « qui peuvent vmdré la vérité dans le sens que noua a avons indiqué : i. le courtisan; 2. le zélateur in» « discret; 3. Tapostat ou le nicodémite; 4. le juge; a 5. le politique; 6. le pasteur. Le courtisaD, par « une basse adulation; le zélateur indiscret, par des « fraudes pieuses, au lieu de ne défendre la vérité « qu*avec les armes de la vérité même; Tapostat a ou le nicodémite, par l'amour du siècle présent «c (2 Timothée, IV, iO) ou par la crainte des tour- « ments, lorsqu'il est appelé à rendre raison de sa « foi et de l'espérance qui est en lui et à prendre <( pour modèle ce Jésus, qui, selon Texpression de « TApôtre, fil cette belle confession devant Ponce Pi- « iau; le juge, par un principe de partialité, lors* « qn*il faudrait mettre un bandeau devant ses yeux « pour n'avoir point d'égard à 1 apparence des per- « sonnes; le politique» par une criminelle cirooii- . <c spection, quand il devrait porter la sonde jusque « dans le fond des plaies d'un État et examiner dans « des assemblées publiques quelles sont les véii* « tables causes de sa décadence et les vrais auteurs <c de ses misères; enfin le pasteur, par une lâcheté
qui l'empêche à^amtmter tout h c&nseil âê Dim» de « déclarer à Jacob ses forfaits et à Israël ses iniquités. « Ainsi l'adulation du courtisan, les fraudes pieuses « du zélateur indiscret, la mondanité el Id timidité
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« de Fapostat ou du nicodémite, la partialité du
« juge, la criminelle circonspection du politique et « ia lâcheté du pasteur, Yoilà les six défauts que « nous attaquons; voilà six sources que nous ou- « vrons à vos réflexions, et ce qui doit occuper le « reste de ce diseours (i). »
Ainsi encore dans le smnon sur ht Cmucerm'- Hom (2) (Colossiens, IV, 6), il ne s arrête que fort peu sur l'idée générale; puis il passe à Ténumération des défauts qui lui paraissent condamnés par r Apôtre : les jurements, les paroles obscènes, les médisances, les oomplaisanoes outrées, les vides perpétuels. C'est là tout le plan de son discours.
Cette méthode est convenable, facile et parfois la seule possible; toutefois Saurin ne s'attache pas assez à ridée centrale du sujet. Il en est de beaucoup de ses sermons comme de ces arbres dont le tronc se divise en sortant de terre, et qui par conséquent n'ont point de tronc, mais seulement des branches.
Geli^ n'empêche pas qu'un des mérites spéciaux de Saurin, et celui peut-être qui frappa le plus ses auditeurs, c'est l'enchaînement logique. « Queiques- .« uns, dit un de ses apologistes, se feignent de ne « pouvoir le suivre, parce qu'il est trop suivi. » Jamais en effet, même dans les énumérations, il ne laisse reprendre haleine. C'est le cas en particulier du sermon sur la Sitinieië (3).
Saurin est remarquable par 1 art avec lequel il
(1) Édition de Paris. Tome i", pagei «UMll. (S) iM. Tome m.
(8) Ibid. Tomel".
dispose les idées selon une loi de progression. Elles
s'engendrent les unes les autres d'une manière si naturelle qu'il ne parait pas possible de les inter- Yertir» comme on le pourrait si souvent chez ses prédécesseurs. Voyez, comme exemple, la secoude partie du sermon sur la pltu sublime Dévotion (i). — On dit que les discours suivis fatiguent^ mais ceux qui ne le sont pas fatiguent bien davantage encore. Si les uns exigent parfois une attention trop soutenue, les autres n'en exigent pas assez, et l'esprit est fatigué par i indécision et le vague dans lesquels l'orateur le laisse. Gela est si vrai que les orateurs qui connaissent leur art inventent une liaison artificielle, quand , ils n'en ont. pas d'autre. Saurin, lui, n'en a pas besoin, parce que les différentes parties de son discours se lient naturellement.
Il est tellement préoccupé du besoin de donner à ses discours une forme compacte, qu'il emploie assez souvent la même forme dans deux parties de son discours, lors même que le sujet l'amènerait à en employer deux ditrérentes. Ainsi dans le sermon sur ÏAuwramt du salui (2), il combat dans la seconde partie la fausse sécurité par les mêmes argu* ments qui lui ont servi à établir dans la première la légitimité de l'assurance du fidèle.
Saurin est admirable dans la réfutation. Voyez le premier sermon sur le Renvoi de la conversion (3) et le sermon sur ÏÀum&ne (4). Son premier mérite est
(1) ÉdlUon à» Piris. Tone II> page m, (2) Ihêd. ToMe n.
(S) Md, Tome U . — Sermom dMê, (4) iML
JACQUES SAVaiK. 643
celui que nous avons déjà signalé : la loyauté dans la manière dont il expose les objections; mais en* suite il excelle à tourner ces objections en preuves. Cependant l'appareil ou l'échafaudaiîc loijitjuc est souvent trop visible ; il semble se complaire à montrer ce labeur de la dialectique qu'il faudrait soigneusement cacher : de là (osé-je le dire?^ nn peu de pédanterie dans la forme. C'est le cas dans le sermon sur la Tranquillité qui mit de la charité (i). Dans les sujets qui n*ont rien de tendre ni d'intime, que la logique se montre à découvert, avec ses formes an^ guleuses et sévères, qu'on frappe alors sans cacher son épée, on le comprend, — et c'est peut-être le cas pour le premier sermon sur le Renvoi de la «onversUm, oik il y a beaucoup de dialectique formelle. Mais quand il s'agit de développer cette parole : La parfaite charité bannit la crainte^ alors » on le sent, la logique doit être voilée. Disons la même chose pour le sermon sur la Divinité de Jésus- Çhrist dont l'érudition et la dialectique rem* plissent la plus grande partie. MassiUon a traité le même sujet avec une supériorité incontestable; son sermon est lyrique et fait ressortir ce qu'il y a de sublime dans la vérité qu'il développe; Saurin semble ne voir qu'un dogme dans cette vérité : il la développe d'une manière dogmatique, et Ton peut même dire scolastique.
Du reste, dans tous ses sermons, même dans les plus défectueux, Saurin est digne de notre admi-
(i; EdiUon de faris. Tome VI. (3) Ibid. ToneU.
IMQVn SAVMH.
ratioD. Pourquoi ne le iiirou pas davantage? Le talent ne copie pas, sans donte; mais le talent peut
s inspirer, et qui voudrait se passer de la lecture des grands maîtres risquerait fort de demenrer andessous de lui-mi^me. Or parmi les modèles de la chaire protestante, aujourd iiui encore, Saurin est le premier.
Tout ce qui précède nous a moins montré quelques-uns des éléments que quelques-unes des conditions de l'éloquence. Cest le cas en particulier de la dialectique. Elle n'est à l'éloquence que ce que le lien est à la jsrerbe. Or Saurin a davantage, et c'est ïéloquence qui le distingue de tous ses devanciers. Il a transporté dans la chaire réformée, par instinct ou par calcul, certaines formes qui n'avaient appartenu qu'à la chaire catholique, seule oratoire jusque-là ; il a mis de cAté les scrupules de ses prédécesseurs et ne s'est refusé aucune des ressources de l'éloquence. Ce genre oratoire, qui dès lors a pris le dessus, "est peu goûté des étrangers. En Allemagne, la prédication est beaucoup plus modérée, et en Angleterre, tandis que l'éloquence politique y est aussi emportée, plus emportée même qu'en France, l'éloquence de la chaire est calme jusqu'à la froideur. Il faut aux Français des allures plus vives; mais c'est un préjugé fâcheux de croire que pour les atteindre il faille à toute force une éloquence extérieure , bruyante, qui se démène un peu violemment. Une éloquence intérieure, tranquille, modé-
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rée, mais pmfonde, pénétrantet intime, pamendcait
bien mieux aux consciences. Faudrait -il pour cela cevenir au genre txauquille et uu peu Iroid de» pré* déceseeurs de Saurin? Nchi sans aucuB doute. Du reste, ici pas de règle précise : que chacun suive s* nature. Faire de ^éloquence ne vaut pas mieux que faire de Tesprit. a On peut, a dit Cicéron avec un^ <x grande justesse, simuler la philosophie, mais noA <K pas l'éloquence. j> On ne peut arriver au cœur que par la vérité. Si Ton veut imiter un genre, on ne parvient qu'au pastiche ou à la parodie.
Ajoutons qu'il est toujours fâcheux et périlleux d*étonner. Saurîn dut en faire l'expérience, jusqu'à ce qu il eut habitué ses auditeurs à ses ioraies si ncmvelles.
Comme orateur, il n'est inférieur à aucun des grands maîtres de la chaire catholique. Il peut man^ quer de quelques-unes des qualités qui se joignent ^ Féloqueiice : il n'a pas la richesse d'idées de Bourdaloue; il n'a pas la langue suave de IMassillon; bien qu'à la hauteur de Bossuet, quand il est sublime, il ne l'est pas d'une aiauièrG aussi continue i nH[6 il est oiiateur comme eux.
Saurîn a toujours le style direct, actif, allocutif. Il n'est jamais simplement didactique comme ses devanciers^ ses sermons sont porlés d'un bout à l'autre; il ne perd pas un instant de vue son auditoire, et même en compulsant de vieux livres dans son cabinet pour ses citations érudites, il est dans sa chaire, en prince d^ ses auditeurs.
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Si Ténergie de pensée et d'images est la base de TéloqueDce, en cela encore Saurin surpasse ses devanciers. Prenons un exemple dans le troisième sermon sur le Renvoi de la conversion. Il veut établir que la patience de Dieu a des bornes.
et Mais à qui prêché-je? s'écrie-t^il. A qui prouvé-je a aujourd'hui cette triste vérité? Qui compose cet au- <t ditoire? Qui sont ces tisons retirés du feu et ces réa chappes de la grande ii ibuialion? Par quel coup de « la Providence paraît ici à mes yeux cet amas de « tant de provinces? D*où ètes-vous? Quelle terre « vous vit naitre? Ah! mes frères, que vous êtes sa- « vants sur la vérité que je prêche ! Le temps de la a patience a ses bornes, disions-nous : hélas! pouvez- « vous l'ignorer? N'en étes-vous pas des témoins <c d'expérience? Nos preuves ne sont-elles pas assez a sensibles? Demandez-vous des arguments plus con- « cluants? Venez, voyez; allons sur les masures de « nos temples; allons voir la poudre de nos sanc- « tuaires; allons voir nos forçats dans les l'ers et nos « confesseurs dans les chaînes; allons voir la i/errt çni ce nmu vomit sur la face de Tunîvers, et le nom ré- « iugié vénéré, dirai-je, ou en horreur par toute la «t terre? Ët pour vous présenter des objets plus tou- « chants encore, allons voir nos frères au pied d'un oc autel qu'ils croient idolâtre, les mères soutenant la « fortune de leur maison aux dépens de Tàme de a leurs enfants, qu'elles vouent à l'idolâtrie, et par «r un iiineste retour, conservant cette même foret tune à leurs enfants aux dépens de leur Ame pro-
« pre (i). Cédez^ cédez à dos misères» catasUopbes « des siècles passés! Mères dont la tragique mémoire a étonne la postérité, parce que vous fûtes forcées par « les horreurs de la famine à manger la chair de vos « fils et à conserver votre vie en Tarrachant à ceux a qui l'avaient reçue de vous, quelque sanglant que «( fût votre état^ vous ne leur ôtiez après tout qu'une «t vie passagère, et vous dérobiez par tin même coup « eux et vous aux rigueurs de la famine. Ici tout se . «c suit dans le même abime, et par un prodige inouï, « ia mère, la mère se nourrît, s'il faut ainsi dire, de « ia substance de l'ànie de son iils, et le fils à sou tour « dévore la substance de Tàme de sa mère.
« Ah ! mes frères, voilà nos preuves, voilà nos ar- « gumeuts, voilà les solutions que nous opposons à «c vos objections, voilà véritablement le temps où le a Seigneur ne se trouve plus. Car depuis vos misères, a quels eûbrts n'avez- vous pas faits pour les termia ner et pour fléchir la vengeance qui vous poursuit ! « Combien d humiliations, combien de jeunes, com- « bien de soupirs, combien de larmes, combien de a protestations! Combien de mères éplorées, satis- € faites (le la ruine de leur maison, ont demandé a pour tout butin Tâme de leurs enfants! Combien et de Job, combien de Samuel se sont tenus devant « Dieu et ont imploré la délivrance de l'Église ! Tout « cela est inutile. Le temps est écoulé, le Seigneur ne
(0 < n y • une dédantion do roi de France qui porte que 1*od confiiquera le « bien de ceui qui ne fetoni pu Ue «êtes do bons calholiquee-roniaint eu lit de m la mort. »
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« se trouve plus -, et peut-être, peut-être ne 96 trou- « Yera-t-ii jamais (i). d
Uélocfuence est eertaînemeiit dans la «mes «l/unc* tura; mais elle est aussi et surtout dans les idées fortes et hardies. Ciloos-en quelques exemples en*» core :
Dans l'exorde du sermon sur VAtmâne : « Au- «t jourd'hui, chrétiens, cette maison change de face. « Ce n'est plus ce superbe lieu d'où partent les ri- « chesses et Tabondance. C'est une maison d'indi- « gence. Cest, si je l'ose dire, un hôpital général, a OU j'asseiuble parla pensée tous les pauvres, toutes « les veuves indigentes, tous les orphelins destitués, <r tous les vieillards affamés que ces provinces virent « naître, et ceux que les malheurs des temps jetèrent « sur vos bords et répandirent au milieu de vous. « Quel spectacle! Dieu prend aujourd'hui la place tf de l'homme, et Thomme va prendre la place de « Dieu. IMeu prie, c'est Thomme qui exauce. Dieu a demande, c'est Thomme qui accorde. Dieu met <c toutes choses à prix, le ciel, la grâce, la gloire, et tf du haut de ces cieux, où il habite parmi les louan-
ges des bienheureux, il sollicite vos charités et vous ff crie par notre bouche : Donnez m aumùne c$ qu$ fc votM avez (2). »
A la hu de la première partie du même sermon :
Après avoir élevé notre méditation jusqu*au ciel, « nous reveaous à vous, mes frères. Nous rougissons
(0 Édtiion de Paris. Tome 1", pages lOd-uO-
(9) ÊdiUoQ à» Piris. Tome U, pa^e 2. — ^crmouf ciMit, {kige 2.
« de ce (]iie nous faisons aujouid liui. Nous avons « bonté qu li faille prêcher, cher, exhorter* Pource quoi? Est-ce pour vous porter à sacrifier vos for- « tunesi à renoncer à la vie, à être anaibému pour « voê fréruf ËBt-ce pour vous porter à quelque acte <K héroïque d'amour? Non. Il faut exhorter, il faut a crier, il faut prêcher, pour obtenir de vous un peu a de pain, quelques haillons, quelque petite portion a de ces biens que vous donnez si libéralement au ce monde. Quels chrétiens êtes- vous, bon Dieu ! Ësirce « ici rÉglise? Sont-ce là ces âamêHiqun de la foiî « Prêclions-nous aux buurywm des citua? Frappons- « nous à la porte de ces cœurs qui croient une vie <c étemelle? Mais comment, avec des sentiments si a durs, entreriez-vous dans ce séjour? Iriez-vous « rompre la communiiMi des saints? Iriez-vous troua bler les concerts des anges? Et ne sentez-vous pas « que si vous ne reDéla du mtrailU» de, char Oé^ vous « vous bannissez vous-mêmes d'un s^ur où tout res- « pire la ebaiité (i)? »
Ënfin, dans l'application du sermon sur le Dégoût du monde et le méprk pour la me : « Si la vie vous Qi parait aimable malgré tant d' amertumes qui l'em- « poisonnent, en vain vous en faisons-nous des poror traits si odieux. Mais voyez du moins où elle aboutit. « Ei qu'il me soit permis du moins de répondre aux « devoirs de mon ministère, qui m'appelle à ne vous
entretenir aujourd'hui que des morts et que des AT mourants. Un auteur moderne a publié un livre
(0 iMiitioB de Faris. Tome U, page 29. — Semunu ckoisi$t page 21.
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41 dont le titre est bien singulier; ce titre, c'est Rame' « souienaine. Titre plein d insiructioii et de vérité; « titre qui enseigne à cette Rome superbe, à cette «t Rome qui frappe les sens, qu'il y a une autre Rome «t de morts, une Rome ensevelie, image naturelle de « ce que Rome vivante doit être un jour. - Je vous < présente un pareil ohjet. Je vous présente votre a république, nou pas telle que vous la voyez, com- « posée de souverains, de généraux, de chefs de « laiiiille : ce n'est là que la surface de votre répu- « blique, c'est la république superficielle. Mais je « voudrais tracer à vos regards Tintérieur de cette « république^ la république souterraine. Car il y a « une république sous vos pieds : descendons^y, par- «c courons ces tombeaux qui sont dans le sein de la « terre, levons la pierre. O^i y voyons-nous? qu'y « apprenons*nous? Quels habitants, mon Dieu! Quels « citoyens! Quelle république!
« Ce n'est pas tout. Portez vos vues au delà de ces « tombeaux. Faites un acte de cette foi qui est une « subsistance des choses que vous ne voyez point. Portez « votre pensée sur ces âmes qui ne tombent point « sous vos sens, et qui animaient autrefois cette cen- « dre, celte poudre, ces ossements que vous voyez. « Où sont-elles ces Âmes? Les unes sont au comble « de ia félicité, les autres au comble de ia misère, a Les unes sont dans le sein de Dieu, les autres sont « avec les démons. Les unes sont abreuvées au tor- « rent des délices éternelles, les -autres ont leur por^ « tion dans le puiti de l^abime, dont la funUe monte
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c ausc siècles des siècles. Et pour tout dire en un mot, m les unes, pour s'être abandonnées au inonde, rem* ce portent les récompenses que le monde donne à ses « adorateurs; les autres, pour s èlre dévouées à Dieu, « remportent les récompenses que Dieu donne à ceux « qui l'aiment . Que ce contraste vous touche, qu'il « vous pénètre, qu'il vous transforme. Ët toi, grand « Dieu, donne du poids à nos exhortations, afin de ce donner du su<icès à nos vœux (1)1 ^
Sous le rapport de Tinvention oratoire, Saurin est éminemment rcniartiuable et n'est dépassé que par Bossuet. Ce n'est pas l'invention logique, invention que Saurin possède du reste à un haut degré; ce n'est pas Tinvention des idées, mais de ces traits qui frappent l'imagination et donnent aux idées de l'éloquence. Jugeons-en par un passage du sermon sur la Péniunirc de la pécfieresêe. Après avoir rappelé ces paroles de Jésus : Femme, U$ péehii te sont pardannii; ta foi ta sauvée; va-t'en CiL pnix^ l'orateur ajoute :
« C'est par là, mes frères, que l'évangélisle Unit « l'histoire de la pécheresse et que nous devons finir a ce discours. H y a pourtant une circoostance que «t saint Luc a supprimée, et si j^ose le dire, que je « voudrais qu'il eût racontée, avec tout le détail le c plus exact et le plus sévère. Quels turent les sen-- « timents de cette femme après qu'elle eut eu le cou- « rage de faire les démarches que vous avez vues? « Quels mouvements iirent naitre dans son âme l'ab- « solution qu'elle reçut? Quels effets produisit dans
(0 ÉdiUoa de Pari». Tome IX, pages 77-78.
« sa conscience cette voix du Sauveur du nxmde : tt àemm^ tes pédU$ te sont pardonms^ Femm, ta foi « fastmoée: va^fm m paix? Mais non» ce silence ii*a « rien qui doive uuus surprendre; mais non, ceUe <i joie n'étail pas une de ces cireonstaDcea de l'bis* a Hnre , qui dût entrer dans la narration de Thie-t (x, tQi'ten : c'est dans le cœur de cette pécheras^, « mis de cette pécheresse réoeneiliée, qne ce mystère « devait demeurer renfermé. C'est là cette paix de a i)ieu, qui surpasse tout mtmdement; c'est là cette « inénarralU et gloriêuse^ c'est ce eailhu blane qm a nul ne connaiL sinon celui qui Va reçu. Puissiez- vous «c le recevoir, mes frères, aiin de le connaître ! Puisse <i la douleur d'une repentanoe vive et amère dé* a ehirer vos cœurs, aftu que la miséricoi'de les guéa risse, les console, les eomUe de joie et d'allé* « gresse f 1) ! »
Citons encore un fragment du sermon sur le C/o»iique d« Simêon^ celui de tous OÙ Saurin a mia le plw d'Ame et de tendresse :
« Quelle est cette épée dont la sainte Vierge doU a avoir Tâme percée? C'était sans doute la douleur a qu'elle ressentit quand elle viL son Fils attaché à la « croix. Quel objet pour une mère! Qui de vous, mea ce frères, a réuni ses soins les plus vigilants et sa len* <i dresse la plus vive sur un seul objet, sur un entant, « qu'il regarde comme devant être la eoBsolatioii de «f ses maux, la gloire de sa maison, l'appui de ses derniers ans? Qu'il sente ce- que les expresaioBS les
(i) toUm d« Parla. Tome il, pa&Q m. ~ Strmêm dkoù^Sj ^
« plus recherchées sont incapables d'exprimer; qu'il c 8e mppose à la place de Marie; qu'il suppose cet « enfaut à la place de Jésus-Christ : faible image en- « core du combat que la nature livre à Marie ; laible « oonuneotaire des paroles de Siméon à Marie : Um « épée percera la propre âme, Marie va |)ei(lre ce Fils c dout un auge du ciel lui avait annoncé la nais* « sauce ; ce Fils dont les armées célestae étaient ve- « nues l'éliciter la terre; ce l ils, que tant de vertus, c tant de chanté, tant de bienfaits semblaient devoir 9 laisser éternellement snr ta terre. Elle se représente « déjà cette atlreuse solitude, cet abandon général € que Ton éprouve, lorsque, après avoir perdu ce « que l'on avait (le plus cher, on se trouve comme si « tout le monde était mort, comme si rou était resté « seul dans l'être des choses, et si tout ce qui nous « faisait mouvoir et tout ce qui nous faisait vivre était « anéanti. Ët par quelle porte le voitrelle ce Fils sortir « du monde? Par un genre de martyre dont la seule a idée ellraye Timagination. Elle voit ces mains chait ritables, qui avaient nourri tant d'affamés, cpii « avaient fait tant de miracles, percées de clous; elle « voit cette tête royale, sur laquelle le diadème de < l'univers devait être mis, couronnée d'épines, et ce « bras, destiné à porter le sceptre du monde, tenant « un roseau ridicule; elle voit ce temple» dans lequel « la Divinité a luéiié avec toute sa pf^ntto^, avec « toute sa sagesse, avec toute sa lumière, avec toute -« sa justice, avec toute sa miséricorde, avec toutes les C perfections qui entrent dans la notion de l'Etre su-
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« prêaie, elle le voit atteint avec une hache proiane a et une impie cognée; elle entend la voix des ena fants d'Édom, qui crient sur cette auguste demeure « du Très-Haut : A sac! à sac! et qui la réduisent en <c monceaux de pierres. Ëncore si, en voyant expirer « Jésus-Christ, elle pouvait s'en approcher pour le « soulager et pour recueillir cette âme qu'elle ne peut « retenir! S» elle pouvait embrasser ce cher Fils, le a couvrir de ses laruies et lui dire les derniers adieux! c Si elle pouvait arrêter encore ce sang qui coule à a grands flots et qui consume le reste de ses forces « épuisées, soutenir ce chef auguste qui chancelle et ce mettre du baume sur ses plaies! Mais elle est con- « trainte de céder à la violence; elle est entraînée « elle-même par la puissance des ténèbres; aile ne peut c offirir à Jésus-Christ que des soins impuissants et que « dos larmes inutiles. Une épëe percera la propre âme, tt Siméon connaissait donc le mystère de la croix; il a recueillait le sang que devait répandre ce Rédem}> a teur qu'il tenait entre ses bras, et il disait dans ces « sentiments : Seigneur, tu laisses mamtenanl aller ton a serviteur en paix selon ta parole, car mes yeux ont vu « ton salut (1), »
Mais l'exemple le plus ft*appant de ce genre d'invention, celui où Saurin montre le plus de hardiesse, est sans doute le passage suivant du sermon pour k Jeûne célébré à V ouverture de la campagne de 1706 :
« Ck>mme nous envisageons tout ce texte par rap- « port à vous, mes frères^ il vous est permis aujour-
(0 Ëdiliuu lie Paris. Tome IV, pages ii-a.
« d*hiii de donner un libre cours à vos plaintes et de « dire à la face du ciel et de la terre les maux que «c IKeu vous a faits. Mon peupU^ que fai^je fait ? Ah I « Seigneur, que de choses tu nous as faîtes! Chemins cc.de Sion couverts de deuil, portes de Jérusalem déflc solées, sacrificateurs sanglotants, vierges dolentes, « sanctuaires abattus, déserts peuplés de fugitifs, « membrei> de Jésus-Christ errants sur la face de a Tunivers, enfants arrachés à leurs pères, prisons « remplies de confesseurs, galères regorgeant de a martyrs, sang de nos compatriotes répandu comme « de Teau, cadavres vénérables, puisque vous sera vîtes de témoins à la i t ligion, mais jetés à la voirie a et donnés aux bêtes des champs et aux oiseaux des a cieux pour pâture, masures de nos temples, pou- « dre, cendre, tristes restes de maisons consacrées « à notre Dieu, feux, roues, gibets, supplices inouïs « jusqu'à notre siècle, répondez et déposez ici contre « rÉlernel.
« Mes frères, si nous considérions Dieu connue « juge, quelle foule de raisons ne pourrions-nous pas
a alléguer pour justilier ces coups dont il vous a frappe pés? L'abus que nous faisions de ses grâces, le mé- « pris que nous avions pour sa parole, les averlisse- « ments de ses pasteurs dont nous ne tenions aucun <K compte, tant de mondanité, tant d'orgueil, tant de « froideur, tant d ludiiTérence et taiU de vices odieux «t qui ont précédé nos misères, sont des témoins trop convaincants que nous les avions méritées; ils doi- « vent faire succéder à nos plaintes ce triste mais sin-
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« cère aveu qii'un prophète met dans la bouche de « l'Église : l^Éiemei €$i juBUf car je me iuiê rébelUe « eantre lui.
« Mais dans tout ce texte, nous considérons Dieu « camme père, et nous disons qu'il n'a point démenti « celte qualité dans ses châtiments même ies plus « rigoureux. L'amour qu'il avait pour irons Ta porté < à employer les moyens extraies pour irons rap- « peler à lui. Vous le savez, mes frères, et vous ne a le savez que trop, la facilité avec laquelle on jouit « de la présence de Dieu diminue souvmt à nos yeux <c le prix de cet avantage. J en appelle à l'expérience. « Rappelez.à votre mémoire ce temps qui lui est si « cher, ce temps où la religion était prêchée dans les a lieux de votre naissance et où Dieu, par une bonté 4t admirable, vous accordait fout ensemble et les biens a spirituels et les prospérités terrestres. J'en atteste a vos consciences.: connaissiez- vous alors tout ce que «c valaient ces faveurs? N*étiez-vous jamais dégoûtés a de cette manne qui tombait chaque matin à vos a portée? Ne disiez-vous jamais, commoles Israélites:
« Nos yeux ne voienl que manne! Il a fallu, pour ra- « nimer votre zèle, que Dieu vous ail ôté son change délier; il a fallu que la difficulté de travailler à « sauver vos âmes vous en Ht sentir la nécessité et « que l'absence de l'Époux mystique embrasât votre « ferveur. Alors la piété a redonUé au milieu de « vous, et quoique les malheurs des temps nous aient « Mi voir tant de preuves de la fragilité humainei « c'est pourtant à ces mêmes malheui» que noos de-
«t vons CCS beaux exemples dont la memaue passera « à la postérité la plus recalée.
« Reconnaissons-le donc, mes frères, et rendons K hommage aux droits de Dieu, après avoir osé y « porter atteinte. Dieu n*a rien bit à l'égard de son
V peuple dont il ait lieu de se plaindre ; dans toute « sa conduite il lui a montré ia protection d un Dieu, «r la fidélité d'un époux, la tendresse d'un père, et « nous n'avons rien à répondre a la voix qu'il nous
V adresse : Mon peupU^ gue ioiirjt faU f En gwn (aifê ff tfmaiUél Bipmiê-miÂ.
« Mais si Dieu a répondu aux plamlea du peuple, « voyons maintenant de quelle manière le peuple rétt poudra aux plaintes de Dieu; voyons ce que nous « répondrons nous-mêmes à celles qu'il nous iait en* « tendre. D a écouté les nôtres : refuserions^nous a d'entendi'e les siennes? Achevons d'instruire cet m étonnant procès^ qui est entre Dieu et son Eglise. « VÉterml a \m procès avec son peuple, VÉlim^ Mtif « plaider avec Israël (1). »
Le caractère dramatique est un des plus frappants de Téloquence de Saurin. On rencontre sum eut ciiez lui des dialogues d'une inTentaon fort heureuse : dialogues entre Terateur et Dieu, entre Torateur et son troupeau; dialogues de F auditeur avec lui-même. La vérité en est toujours le charme, comme elle est l'excuse de ses élans les plus audacieux; la sincérité de son émoti(m le préserve de l'exagération, car i'exagé-
(1) ÉdiUop d« P«ri». Tome Vlll, pages U3-ti4. — Sermons choiaia, pag«8 407- 499*
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ration n'est possible que quand cette sincérité manque» ou quand l'exaltation de l'esprit n'est pas soutenue par l'exaltation du cœur.
Citons un exemple, qui sulFirait seul à justifier ce que nous venons de dire et que nous empruntons encore au sermon sur la Pénitenu de la pédiemu :
a Directeurs rigides, qui rétrécissez les portes de a la TÎe, TOUS qui, par vos effirayantes maximes, se- « mez de ronces et d'épines le chemin du paradis; « messagers de terreur et de vengeance, semblables « à cet ange formidable, qui, avec un glaive flam- « boyant, interdisait à l'homme coupable l'accès au « jardin d Éden ; vous qui ne dénoncez qu enfer et «c qne damnation, venez recevoir ici votre leçon, ve- « nez apprendre et à prêcher et à écrire et à parler a dans ces chaires à un auditoire et à consoler dans <t un lit de mort un homme cpii a son Ame sur le bord a de ses lèvres. Vovez le Sauveur du monde, voyez « avec quelle facilité et avec quelle indulgence il re^ «r çoit cette pénitente. A peine a-t-elle versé quelques « larmes, à peine a-t-elie répandu sur les pieds de « Jésus-Christ quelque parfum, quHl couronne sa re- « pentance, devient son apologiste, pardonne pour « un instant de repentir les excès de toute une vie et u daigne reconnaître pour membre de celte Église a pure, êam ridêê et tane taches, une femme, et quelle a femme 1 une lemme coupable peut-être de prosti- « tution, peut-être d'adultère, certaiilement d'impo- «r ret6 et de fornication. Après cela déclamerez-vous <f avec tant de violence contre la conversion, sous
a prétexte qu^elle n'arrive pas précisément dans le « temps qu'il vous avait plu de lui marquer? Refîi*
« serez-vous encore dis dénonciations de grâce et « d'absolution à ce pécbeur qui véritablement a ff croupi toute sa vie dans le crime, mais qui, quel- . « ques moment avant que d'expirer, revêt tout l'ap- « pareil de la pénitence, se couvre de larmes et de «t deuil, comme la pécheresse de rÉvangile, et vous « dit qu'il embrasse avec lerveur les pieds du Ré- «c dempteur des hommes?
a Me Irompé-je, mes frères? Il me semble que je « vois Tatteation redoul)ler dans cet auditoire. U me « semble que cette dernière réflexion est du goût <c de plusieurs de mes auditeurs. II me semble que « j'en aperçois quelques-uns qui me tendent la main « d'association et qui me félicitent de ce que j'ab- « jure publiquement aujourd hui cette morale fn- <c neste et atrabilaire qui est plus propre à déses- « pérer les pécheurs qu'à les ramener.
« Mais quoi, mes frères, depuis tant d'années que «c nous vous portons la parole, serions-nous assez tf mal connus de vous pour que vous pussiez nous « soupçonner d'avoir proposé ces pensées dans un a autre dessein que d*en faire s^tir le faible? Ou a plutôt connaîtriez- vous assez mal votre religion, a connattriez-vous assez mal Te^urit de rÉvang^ile « et de mon texte yuuv en tirer des usages si opposés
aux vues du Saint-Ësprit qui les a dictés? Ët où « sonirils donc ces hommes barbares? Oik sont-ils ces « messagers de vengeance et de terreux ? Où sont-ils
« ces casuistes, dont les maximes ferment tous les « ch^mim do. la vie?. Où soat^iis, pour exciter de c cette manière votre edère et votre indignation? « Quoi ! cet homme qui creuse depuis cinquante on « 9oix9nte annéee dans les replis da oGBor humain, m eet homme qui vous assnre qu'après des recher* « cbe» exactes, qu'après mille soins réitérés, il trouve M enoore dans ee oœnr des profondenis impéné-
u trahies, cet homme qui tire de la difiiculté de ses a travaux des arguments pour vous engager à ne « pas vous omtenter d'un examen léger de votre « cousdenoe, à porter le (lambeau de rÉvangiie « jusque dans les endroits de votre cœur les plus « cachés, cet homme qui vous avertit, qui vous « répète et qui vous réitère que si vous vous con- « tentez d'une étude superficielle de vous-mêmes, a TOUS tomberez dans mille el mille illusions, vous a prendrez io iantome de la pénitence pour son véa ritable corps, vous vous croirez rtehe «I dm$ foa bon(kum lorsque vous serez mmrahle^ axeuglt, nu, c est-ce là ce casuiste rigide, qui vous scandalise et « qui vous irrite? Quoi! cet homme qui vous dît que, a pour être en droit de s'assurer qu on est en état « de grâce» il î»xA avoir pour Dieu un amonr de « préférence, qui nous fasse mettre son servu au- « dessus de celui des créatures; cet homme qui, « jugeant par mille et mille présomptions que vous « préférez le service des créatures à celui du Crea- « teur» conclut de ce triste phénomène que vous avei a lieu de trembler; quoi, cet homme qui veut que
MGQtns SAimur. 661
« vous passiez huit jours dans le recueillemeat et la a retraite avant que de parlioiper an sacrement de « la sainte cène; cet bomme qui veut que Toas pu* « niiiez ces mains sanglantes du meurtre de vos « frères et ee cœur brûlant de haine et de ven«* a geance, et mis par cela même dans le catalogue 4x des cœurs mêwrtriers selon Tespiit de rÉvangile; « cet homme qui tous interdit l'accès à Teudianatie a tandis que vos commerces ne sont que suspendus, mais non pas rompus^ tandis que vos concussion» « ne sont que suspendues, mais ncm déracinées» « esl-co eiicure là ce casuiste rigide, qui vous bcan- « daiisô et qui vous irrite? Quoi! cet homme qui « vous a assistés trois, quatre, six fois au lit de la a mort; cet honiuie qui vous a vus alurs toujours OE couverts de larmes, toujouns reconnaissant voa « crimes, toujours attestant le ciel et la terre du « dessein où vous étiez de vous corriger, mais qui « vous a vus repr^idre incontinent votre premier « genre de vie, comme si vous n'aviez point versé « de larmes, point formé de vœux, point prêté de « serments; cet homme qui conclut de ces tristes a phénomènes que les résolutions de ceux qui sont « mourants ou qui croient l'être doivent étie tou- « jours extrêmement suspectes ; cet homme qui « vous dit que, depuis qu'il assiste des malades, il « n'en a presque pas vu un seul qui se soit converti « par la maladie (et pour nous, mes frères, noua « sommes garants de ce triste fait); cet homme que « ces exemples affreux épouvantent, et qui est moin»
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« empressé à dénoncer la grâce de Dieu à des mou- « rants d'un certain genre» est-ce là encore ce caa suiste rigide qui vous scandalise et qui vous irrite? « Quoi ! cet homme qui voit écrite sur votre visage « la sentence de mort, cette maison d'argile prête à « crouler sur ses fondements; cet homme à qui vous a paraissez plus un squelette qu'un corps vivant; ce cet homme qni craint que dans trois, ([ue dans a quatre jours on ne vienne lui dure qu'on vous a « trouvé mort dans votre lit, et sans avoir eu d'antre a maladie que celle que vous nourrissiez déjà dans « vos entrailles, que dis-je? que celle qui est peinte a sur votre visage, que celle qui afflige vos amis, « qui couslerne votre famille; cet homme qui est « effirayé de ce que tout cela ne fait aucune impres* « sîon sur vous et de ce que vous vivez dans une « distraction et dans une sécurité qm ne serait pas « même pardonnable à celui dont les forces et la « santé sembleraient lui promettre une longue vie; « cet homme qui vous crie : Réveille^if toi qui don, « te rdévê éP entre les morli, et Christ ^éclairera: « mets à profit ce reste de vie qui t'anime, ce souille « qui Cempèche de tomber encore, s*i\ ne t'empêche « de chanceler, est-ce là ce casuîste rigide qui vous « scandalise et qui vous irrite? Ces maximes, ces c discours, ces livres, ces sermons, sont-ce là ces a systèmes de murale (jui confondent et qui désesa pèrent? Et où sont-ils donc les pécheurs que ces casuistes ont désespérés? Où sont-elles ces con- « sciences bourrelées, tourmentées? Pour moi, je ne
« vois prescfuc partout qu'un sommeil funeste, je ne « vois que sécurité, que létliargie, qa'eudurcis&e- « ment. Et quoi, estpce donc l'histoire de notre a texte ? Est-ce cette voix de Jésus-Christ : Ma fUU^ « ta foi t'a sauvée; vori'm en paixl Estrce la voix de « la Vérité étemelle, qui vous porte à nous faire « ainsi des objections de mensonge et d'illusion? Et « ne Yoyez-vous pas des différences sans nombre « entre votre cas et celui de la pénitente, entre « Jésus-Christ et ces casuistes (i)? »
A quoi bon, dira quelqu'un, énnmérer tous ces moyens d'invention de l'éloquence? L'invention n'est-elle pas un don? Oui, mais c'est un don accordé à celui i\m médite et creuse laborieusement son sujet. Sans la méditation, sans cette incubation persévérante, sans ce mariage de TAme avec le sujet, le talent le plus remarquable reste dans le trivial. C'est l'invention que nous admirons surtout chez les grands orateurs; mais pour trouver, il faut chercher, et en cherchant avec labeur, en mettant toute leur vie dans leur travail, des hommes même sans talent se sont avisés de choses excellentes. Ainsi ne nous contentons pas de répéter Tadage : Gautdeam hm$ nati; mais disons plutAt : Bienheureux ceux qui ne laissent pas leur cliump en friche.
La beauté des exordes de Saurin est une des particularités de son talent. Peu d'orateurs en ont d'aussi frappants et d'aussi hardis. Ils sont tous
f ) Édition de Paris. Tome H, pages 420-424. — Strmons chauU, peges
marqués au coin d'un esprit supérieur, sauf quand il u'y a pas d exorde du tout, ce qui arrive au mmm une fois. Il faut que Forateiir compte sur sa force pour débuter comme il le fait ordinairement. Lisez, par exemple^ Texorde du sennoo sur la SaimMi (1). Voici celui du sermon sur le Comique de Siméon :
a Qu^j0 meure cette [oisy puisque fai vu ton visage € elque tu vie êmarel Ce fui le cri d'un père tendre, « nous poumons Llire, d'un père faible, dans une cr circonstance mémorable de sa vie. Si ce xnouve* « ment n'était pas héroïque, U était du moins na- « turel. Joseph avait été le centre des complaisances « de. Jacob. Jacob avait cru pendant plus de vingt « années que ce fils avait été dévoré par une bète « sauvage. 11 donna toutes les marques d aUlictioa « qu'on pouvait attendre d'un père qui vient de 9 perdre son fils et un fils favorisé. Après tant 9 d'années de deuil» il apprend que ce fils vit, qu'il « est élevé aux postes les plus éminents de TÉgypte, a qu'il mande son père. Tous les moments paraissent « désormais des siècles à ce bon vieillard. Tout ce « qui retarde ses espérances lui semble les tau e a évanouir. U craint la longueur du chemia; il 9 craint les périls du voyage; il craint sa propre a vieillesse. Il part, il arrive enfin; il voit de ses « yeux cet objet de tant de vœux. Il aent Joaeph « qui l'embrasse et qui le couvre de ses larmes. La <c joie lui coupe la voix, et il ne peut prononcer «c d'autres paroles cpie celles-ci, que Moïse semble
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a avoir décrites, s'il faut amsi dire^ du sein des en* c iraille» patemenes : Que je meure eeOe fàtê, puiêfuê ce fat m ion visage et que tu Dîe mmre.
« Mes frèreâi il y a ici plus que Jacob, surtout il « y a ici plus que Joseph. Siméon avait reçu de « Dieu la promesse de vivre ]iis(|u'à ce qu'il eût vu « le Messie. De i accompiissemeut de cette promesse m dépendait la décision de ces questions les plus a grandes que pût agiter la misérable postérité c d'Adam. Y a-t*il quelque adoucissement à al* « tendre à cette fatale sentence : Au jour que tu mana géras du fruil de l'arbre du bien et du mul, tu mour» « roi de meri? Tant d'oracles, qui promettaient un « Rédempteur, yenaient-ils de Dieu ou des hommes? « La charité de Dieu peut-elle aller jusqu à immoler « son Fils à la place des coupables? En un mot, «t Tattente d'Israël est-elle fondée ou chimérique? « Elle s'accomplit enfin cette promesse \ il parait en- « fin ce divin enfant, que Dieu avait préfuiré devant a la face de tous les peuples, pour éclairer toutes les no- * « lions f pour être la gloire d* Israël. Déjà im ange a an- « nonoé sa venue aux bergers; d^ des années oé» « lestes ont fait retentir les airs de ces triomphantes a voix : GUnre soit à Dieu aux lieux très hauts, et en « Une paix enoere lei hommes de bonne veHonté; déjà « des sages d'Orient sont venus lui rendre les hon- « neurs suprêmes comme à leur Souverain. Que c reste*t4i à Sbnéoo, après avoir vu le Sauveur, que a d'entrer en possession du salut? Aussi prend-il cet « enfant entre ses bras : sa foi e^ changée en vue et
« âOD espérance en possession, ei ii â éche ; Stûftuva'^ « im hauMÊg mmimum aUer ton scrwlmr e» f>dar, ich»
a /(i y aï oie; car mes yeux ont vu ton &alut 1 . b
La majesté ei i aulorité qai distia^ent Saurin se retroaTent parfoat dans ses exordes; an y lémangue aussi le trait caractérbiique de son tait ai oratoire : I mTentioii. Soos ce rappori chacim de ses exordes Tant tout un d^coars. H n'eôt eerfes pat goûté le conseil de ïhéremin, de tirer invanable» meni Texorde dn contexte. Ordinairement il lui est fuui ni par un souvenir biblique. Cesl une heureuse idée, de préparer à la tractation dn texte par le dé- TeloppLinent d'une portion parallèle de l'Écrilnre sainte. Ainsi, dans son sermon ^ur la Péniieuce de la pédureMy il avait le moyen le plus direct d'entrer en matière, et cependant îl demande à l'ancienne aiiiance le sujet d'un exorde dont vous remarquerez la beauté et la parfiiite convenance :
« Je te prie, que je tombe entre les mains de l Éter- « nely parce que ses compassions soiU m grami nombre; « mais que je n$ tombe poini enire les mmm dm kommm. a Ce fut le vœu que forma David dans ia plus fu- « neste circonstance de sa vie. Un prophète, émis- «r saire dn Dien des vengeances, vient lai apporter « ce sinistre choix : Je te propose trois choses; choisis c PwM éteUeSf afin qu'tUB t^anive : ou la famine dor « rani r espace de trois ans; ou d'être consumé durant « trois mois, m sorte que l épée de tes ennemis l'ai' a teigne; ou que fripée même de fÉtemd joîf dluronl
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« trois jours dans le ^ays el^ que l'Ange de l' Éternel « fane U dégâi dans touta les emUrées d^Jêraël. B»^ « ffarde et que f aurai à répondre à celui qui m'a «fier voyé.
ff Quelle proposition pour un homme accoutumé
<c à regarder le ciel comme la source des bénédic- « tions et des grâces, qui ne le voit désormais que « comme le séjour des foudres et des carreaux, prêts « à être lancés sur sa tete! Pour quel de ces fléaux o penciiera-t-il? Quel d'entre eux pourra-t-ii clioiâir, < qui ne lui donne sujet de se reprocher qu'il s'est « déterminé pour le plus funeste? Et qu'eussiez-vous « choisi à sa place, mes û*ères? — Vous fussiez-vous « déterminés pour la guerre? Auriez-vous pu seule* « meut soutenir cette idée? Les armées d' Israël jadis « voyant la victoire constamment attachée à leurs a pas; elles-mêmes menées en triomphe; l'arche de « TËteruel captive; un soldat cruel et barbare met- « tant le royaume en cendres, rasant ses forteresses, «r ravageant la moisson et enlevant dans un moment « l'espérance de toute une aunéc! — Vous fussiez- « vous déterminés pour la famine? Eussiez-vous a choisi les deux devenus d'airain, la terre rendue ce de ferf les champs dévorant le grain qui leur avait (f été confié, Us sauterelles hrwOctni les restes du hurbeCy « et le hanneton le reste des sauterelles; les hommes ff s'arrachant le pain des mains, ne poiivant ni vivre « ni mourir, et devenus hors d'état de se nourrir, « pour avoir été trop longtemps sans prendre de « nourriture? — Vous fussiez-vous déterminés pour
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a la mortalité? Eussiez- vous choisi ces affreux temps, cr OÙ la contagion, comme sur les aile» du veat^ « porte son venin mortel, avec la rapidité de l'éclair, a d une ville dans une autre ville, d'une maÛMMi c dans une autre maison; temps où Ton vit sans ce secours, où chacun, occupé à se garantir soi-même « du périly ne peut s'employer à garantir les autres; « où le père fuit l'entretien du fils, le fils celui da a père, Tépouse celui de F époux, l'époux celui de « réponse; où Ton se redoute, lors même qu'on a b aime tendrement, et ou 1 on se communique mu- « tuellement des souines mortels et empoisonnés?
« Ce sont les funestes fléaux que Dieu mal au a choix de David coupable, afin qu'il les pèse à la « balance et qu'il agite la triste question qud des € trois sera son partage? Il se détermine pourtant : « Que je iombef je le prie^ entre les maim de rJÉfercc tial, pom gue m eompasiiaw eanl m yamd mmbre^ « plutôt qu entre les mains des hommes. Il lui semble a que les coups partant immédiatement de U mam « d'un Dieu miséricordieux, quoique irrité, seioni <c les plus faciles à arrêter. Il ne conçoit rien de « plus affireux que de voir entre IHeu et lui des « hommes, qui lui interceptent ses regards et qoi « lui ferment l'accès au trône de la grâce.
< Mes frères, le souhait de David eeostetné doit « régler le nùU'c a Tci^aid de chacune des taches « dont noire vie a été souillée. Il est vrai que les « yeux de Dieu sont infiniment plus purs que les « yeux des hommes. U est vrai qu'il découvre dans
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« notre vie des faibles qui nous avaient échappé, et fE que $i noire cmir noui eotuiamne, Dieu est plui grand « que noire eomr. B est vrai qu'il a des M«ax p6ur « nous punir, intimment plus redoutables que ceux , « des hommes, et qu'au lieu que les hommes ne ^ « peuvent tuer que h corps, Dieu peut jeter Véme dane « la gêne. Mais pourtant ce Dieu fort, ce Dieu ven- « geur, ce Dieu terrible, est un Dieu miséricordieux; « ses compassions sont en grand nombre, au lieu que a les hommes sont cruels. Oui, ces honuues, qui se « doouent eux-mêmes les licences les plus criantes, a ces homnios qui ont tant besoin de support, ces « hommes qui méritent eux-mêmes les châtiments « les plus rigoureux, ces honmies sont pour l'ordîa naire sans miséricorde pour leurs semblables. Eu a voici un fameux exemple. La pécheresse de l'É- «c vangîle fait Texpérience de Fun^t de Fautre de ces « detix états. Elle éprouve tour à tour le jugement a de Dieu et le jugement des hommes. Mais elle y «( trouve un traitement bien différent. Entre les « mains de Jésus-Christ, elle voit à la vérité un lé- « gislateur sévère, qui la laisse pendant quelque « temps verser des larmes et des larmes très amères , « un législateur qui l'abandonne quoique temps à la « douleur dont elle est pénétrée, qui peut v4>ir ses « cheveux épars, son maintien troublé, mais qui <c bientôt prend sdn d'essuyer lui-même ses larmes « et qui lui feit entendre cette douce voix : Ma « file, va-t'en en paix. Eutic les mains des hommes, a au contraire, elle ne trouve que cruauté et que
<• iiarbarie. Elle entend un pliarisien orgueilleux, « qui voudrait armer contre elle, même le Rédemp- « tenr do gmre humain; lai foire entendre mi ar> « rèt de mort, iiièuic dam l'exercice de la pemtence; « exciter et bire sonidre la oondamnatioii da aeis « mtoe de la grâce et de la miséricorde. — C'est c cette instructive, c'est cette coosoiauLe luâtoire, m que nous rappelons anjomxi*hm (1). »
Saurin fait un usage abondant et judicieux de l'Écriture sainte, il l'emploie d'une manière directe, et non par des allusions fines on ingénieuses comme Du Bo&c et Superville. 11 a moins d'esprit qu'eux, on en Cût moins. En général, les grands écrivains ne font pas de l'esprit, et quand il leur arrive d'en £ûre, on le remarque comme une taclie. Ce n'est pas que Saurin n'ait aussi des emplois ingénieux de 1 Ecriture sainte; uiais il est alors plutôt poétique que spirituel. Ainsi dans le sermon jMMir U Jeàne d» i 706 :
cr Lorsque la colombe rencontre hors de rarehe « les vents déchaînés, les eaux débordées, les bondes « des cieux ouvertes, l'univers entier enseveli sous « les ondes, elle cherche son refuge dans l'arche. « Mais lorsqu'elle trouve d^ plaines et des cama pagnes, elle s'y arrête. Mon âme, voilà Ion image, a Lorsque le iiionJe te propose des prospérités, des « dignités, des richesses, tu écoutes la voix de a chanteur et tu te laisses surprendre à ses charmes, c Mais lorsque tu ne trouves dans le monde que
(0 Édiiioo de Paria, Tome II, pages 390-393. — Semions choisis, p«ces 34t-
a pauvreté, que dégoûts, que misère, tu tournes tes tf yeux vers le ciel, pour y chercher la félicité dans « son centre »
Ainsi encore dans le deuxième sermon sur le Uenvoi de la eouMnion :
« Nous devons agir dans l'ouvrage de notre salut «c comme à l'égard de noire santé et de notre vie. « En vain travaillerions-nous à nous les conserver, « si Dieu même ne nous prêtait son i)ras : 1 au:, la « nature, les éléments, tout conspire à nous enlever « au monde; nous nous évanouissons comme de a nous-mêmes, et 0ieu peut seul retenir ce souffle «r qui nous soutient. Un roi d'Israël fut blâmé pour « avoir eu recours au médecin sans recourir à TËter- « nel. Mais ne serions-nous pas des insensés si, sous « prétexte que Dieu seul peut conserver notre vie, « nous nous précipitions dans un abime; si nous nous ut abandonnions aux flots de l'Océan; si nous ne precc nions ni aliments, lorsque nous avons de la santé, a ni remèdes, lorsque nous sommes malades. Ainsi, «c dans l'ouvrage du salut, nous devons, lors même a que nous implorons le secours du ciel, travailler « à cet ouvrage. Nous devons imiter l'exemple de « Moïse attacjué par rAnialécile : il partage avec tt Josué l'ouvrage de la victoire. Moïse monte sur la
montagne, Josué descend dans la plaine; losué a combat, Moïse prie; Moïse tend ses mains supff pliantes au ciel, Josué lève un bras guerrier; c Moïse oppose sa ferveur au courroux du ciel, Josué
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« opf)ose ses armes et son courage à Tennemi du m peuple juif; et par ce sage godcou» de phèies et « d'actioD, de ooBfianee et de vigilnoey hraél « tnomphe, Amalec est mis eo déroute (1). »
Saann ne fiiit pas, comme d'aulres, aaltre le aoarire par des rapprochements spirituels (notis ne le rej^ettûDS pas, car Tesprit, en s^nblabie matière, rniît m sérieux); en levandie, sa manière d*employer la liible est noble, large et franche, ingémense quelquefois, éicNjuente presque toujours.
Quant à sa langue, elle n'est pas sans défectoo» sités. Tant mieux pour ses compétiteurs ; car si chez lui la forme était en harmonie avec le fond, Bossuet seul poiiiiaii lui tenir tèle. Sa langue est d'une admirable clarté, d une concision rapide, d'un mouvement pressé et entraînant; mais elle a des allures un peu brusques, quelque chose de liaclie dans la coutexture, peu de rhythme, peu d'élégance^ peu de soupière; elle est moins riche que celle des prédicateurs catholiques; elle n'a pas non plus les articulations douces, les inflexions moelleuses de la langue de 3Iassillon, ni la liberté et Tampleur de celle de Bourdaloue. Le séjour de Saurin à Tétranger a exercé sur lui à cet égard une influence Htcheuse : son style est un style réfugié, tout au moins pour le choix des expressions, parfois impropres, triviales on peu pr^ises. Il faut signaler aussi chez lui une sorte de tic, qui consiste à ouvrir la plirase cinq ou six fois de suite par les mêmes mois. Il peut
(i; iiMkifM de ^«m. Tome !•% page S6.
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y avoir dans cette forme quelque chose qui attire l'attention et grave les idées dans la mémoire; mais
Sauriu en a abusé et ses copistes après lui.
Disons qnelcfnes mots de qualités qui appartiennent plus directement au caractère et à Tâme. L'éloquence est en elle-même un trait du caractère plutôt qu'un don intellectuel; mais on peut néanmoins distinguer ce qui est de Tart, du talent, et ce qui est de l'individualité morale, c'esirà-dire de riiomine lui-mrmo. C'est l'homme que nous voulons considérer maintenant plutôt que l'orateur. Avec peu de piété, Saurin aurait pu être ce que nous l'avons vu, tant le talent sait bien imiter -, mais l'autarilé de sa parole nous fait reconnaître en lui le vrai chrétien, et elle nous empêcherait, à elle seule, d'admettre les imputations fâcheuses dont il a été l'objet. L'accent de l'autorité est chez lui plus énergique et plus frappant peut-être que chez aucun autre.
Nous n'en citons que deux exemples. Le premier est tiré-du deuxième sermon sur 2e Bmm de la con-
version :
« Ces réflexions doivent disculper les ministres « de l'Évangile qui savent soutenir la majesté de (c leur emploi et répondre à leur caractère. Si elles « ne nous disculpent pas dans vos esprits, elles nous « justifieront au moins dans ce grand joui ou les « choses les plus cachées seront mises en évidence. « On n'a point d'idée de notre ministère. On nous
M. appeiie chez uq mouraDt, que nous savons avoir m été un. 'Scélérat, ou du moins avoir été très éloigné a de remplir les conditions de ralliance de grftee. a Ce scélérat, aux approches de la mort, se corn* 4!c ffM)oe, ne parle que de repentir, que de miaérieoide, a que de larmes. On voudrait qu'à la vue de cet « 'extérieur de eonversion, nous supposassions qu'un M «tel homme est plus que oonrerti et que, dans celle « téméraire supposiliou, nous lui offrissions les pre- -9 mières {ilaces dans le séjour des bienheureux.
ce Mais ^malheur, maliioiir à ces ministres qui, par « une -oracle t douceur, précipitent des âmes dans tf 4^nfer, sous prétexte de leur ouvrir le paradis! « Malheur au ministre de FÉvangile qui sera bi Ji- « béral xles faiseurs de Dieu ! Au lieu de parler de
pak à un tel homme, je ertmii à plein s^omr, 9i j'élèverai ma voix comme un cornet (Esaïe, LVill, i); « je censui^rai, je tonnerai, je décocherai coulre lui « les flèches du Tout-Putssant^ je lui en ferai sucer a lout le venin (Job, YI, 4). Heureux si je me iais '4c jour là trai^rs'tant de passions invétérées, si je jc sauve par frayeur, et si j arraclie comme du feu «c un cœur endurci dans le crime.
« Que SI, comme i! arrive pour l'ordinaire, le « .mourant ue donne à sa couveision que les restes «.d*un corps usé et les derniers soupirs d'une vie « mourante, malheur, malheur encore au ministre < de rÉ«angiie.qui, par une lâohe politique, viendra, «r «pour ainsi dite, canoniser ce mourant, comme s'il « était ej^piré de la mort <hs justes lEi qu on ne dise
« pas : Que voulez-vous? Voulez-vous troubler les
a cendres d'un mort? Vouiez- vous désespérer une « femille? Voulez-vous mettre une Dote d infieunie « dans une maison? — Ce 4110 je veux? Je veux sou- K tenir les iotérèto de mon maître; je veux agir eo « digne ministre de lésns-Cbrîst; je veux vous fiilFe « éviter de pr^dre pour une bonne mort, une mort a antichrétienne; je veux mettre à profit la perte
que je viens de faire, et que la proie que le démon i< vient de m euiever épouvante les assistants^ une « famille, toute une Église (1). »
Notre second exemple e^t lire du sermon sur les MmUions pmêog^eê ;
fc Nous entendons, par cette piété qui est oomme a la rosée de l aube du joui qui n'en va, celle qu ex- « citent pour lordinaire les catastrophes publiques. « Un État prospère, son commerce fleurit, ses arec niées triomphent} son suffrage douue le branle à m l'univers. Les vices, suites ordinaires de la prospé- « rilé, naissent du sein de la prospérité même. La « conscience dort au milieu du tumulte des pas- « sions et, à mesure que la corruption grossit, la a sécurité augmente. La patience de Dieu se lasse « et, par les coups dont elle frappe, ou par ceux « dont elle menace de frapper, elle enlève cette « prospérité, du moins elle menace de l'enlever. € Les sinistres messagers de la vengeance de IHeu « viennent signifier leur coniiuission fornudable. Ces a vmtSy dont il fait ses anges, font déjà entendre leurs
(t) ÉditioD de PtfifcTone l*', pages 78-79.
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« sons affreux; ces fiammes de feu^ dont il fait su
« ministres, font déjà voir leur épouvantable lueur. « La peste, la guerre, la iamine, exécuteurs de ces « arrêts du courroux céleste, préparent leur redou- « table ministère. Un personnage appelé la Mort et un « autre appelé Sépulcre reçoivent cet ordre sangui* « naire : Allez, courez, exterminez, par la moruMié^ a par L'épée et par la famine la quatrième partie de la « terre. Chacun voit dans le malheur public sa perte « particulière. Capema&m^ élevée jusquee au eiél, s*ea « va précipitée jusqu aux enfers. Les Jouas se proa mènent dans Ninive et font retentir ses murs de « ces sons lugubres : Encore quarante joure, et Ninive a sera détruite» Ou, pour laisser les noms empruntés « et pour rapprocher nos portraits des originaux qui «f nous en ont fourni la matière, vos pasteurs, afce franchis de leur timidité ou de leur lâcheté natu* a relie, méprisant ces petits tyrans, dirai-je? ou ces « vermisseaux, qui voudraient qu'au milieu d'un « peuple tout libre nous fussions les seuls esclaves; « que, tandis qu*on voit les vices courir déchatnés, « la Parole de Dieu fût liée et que, dans Texercice « d'un ministère de réformation, nous fussions plus ' « lâches que des évêques de cour ou des prédica- « teurs de princes ; vos pasteurs vous font entendre « leur voix, etc. (i). >
A Tautorité ajoutons la hardiesse, nonnseulement celle des idées, mais celle de 1 homme. 11 est hardi
(0 EOiiion d« Pirit. Tome 11, pages ii5-ii«. — Sernum* choisù, pages 21»-
pour la cause de Dieu. On a rarement porté plus haut ce que nous pourrions appeler, faute d*un meilleur mot, la fierté chrélienne. Nous eu trouvons un exemple dans le passage suivant du sermon sur la Tran-
quillité qui nait de la charité :
« Je sais bien qael est le goût de la plupart des « chrétiens sur ce sujet, et je sais les croix aux-
« quelles on doit s'attendre lorsqu'on refuse de s* y « conformer. On croit avoir flétri un ministre de
• rËvangile, quand on a dit de lui : Il trouble, il
« épouvante, il atterre. Reproche glorieux! flétris- « sure honorable 1 Comme si, pour décrier un homme <K versé dans la science du corps humain, on disait : « Il coupe, il tranche, il brûle ! Eh ! c'est parce qu'il « est versé dans cette science, c'est pour cela qu'il « agit de cette manière ; c'est pour cela qu'il est aussi « prodigue du sang corrompu qu'avare de celui qui « est pur; c'est pour cela que, malgré la fureur et « les hurlements d'un malade, il va chercher, avec le a fer et le feu, à travers les parties les plus saiues et « les plus sensibles, celles qui sont infectées et qui al- « laient communiquer leur venin à toutes les autres.
« Et voilà le devoir d'un ministre de Jésus-Christ; « et j'en atteste le Dieu immortel, voilà le modèle « que nous voulons suivre. Nous irons, jusque dans € l'intérieur de vos demeures, troubler cette fausse « paix dont vous jouissez^ Nous irons au milieu d'une a maison de deuil, parmi les larmes et les cris d une « famille éplorée, à la vue même d'un héritier avide « et moins agité de la crainte de voir mourir un ma-
cr lade que de celle de lui voir restâtuer avaaC sa mort
«• une partie du bien mal acquis, prêcher la restituer tioD. Nous craiodroQS plus, pour nos pénitents, le « feB de Tenfer que cehii de la fièvre, que no» exhora talions pourraient augmenter. Nous aurons pi us <r (f égard à la v<nx d'un apôtre, qui veut que Boas ce sauvions certains bomines par la frayetar, qu'aux a instances d'une femme mal instruite de ses devoirs « et des nôtrei^ et cpii voudrait que Bous calmassioiis « une âme qu'il est nécessaire d'agiter. Et croyez- <c nous, mes irères, si Dieu nous dcmne d'exciter un « trouble salutaire dians une âme, il nov» cbanera a bien de Tapaiser. Nous saurons bien ranimer des « consciences que nous aurons abattues. Quand bous <c aurons atterré des pécheurs et que nous les aurons « mis au terme où était saint Paul dans le chemin de (c Damas, nous saurons bien les relever. Quand, du « fond d'une âme saintement effrayée des jugements « de Dieu, vous direz ; Misérable que je suis^ fut «i# «r dêHt/nra de e$ corps de mort? O IMeu, à îopesS tajns^ a tice^ à moi la honte et la confusion de face! O Eternel^ ^ fi si tu prends garde aux iniquités^ qui est^ qui fuftitf- « term? — alors, nous vous ferons éprouver qu'il y a a une* cruauté charitable, comme il y a une charité « cruelle; alors nous exercerons les fonctionft les pid» « douces de notre ministère; alors nous déférerons « avec des transports de joie à cet ordre du eiel : «r ConsoîeSy eoneole» mon peuple! Alors nous vous tire- « rons des gouffres de cet enfer, dans lesquels nouo yom avions fait descendre par 1» peneée, de pmr
« qvra vous n'y fussiez précipités rédfeineiU';. alors
« nous bannirons la crainte de vos cœurs, après y* « ayoir produit la charité. Cest ainsi que se concilie « l'Écriture a^ee Fficriture^ notre immstèDO avee « noir& ministère (1). »
Saurin a*-t-il de Fonction^ c'est-à<*dire ce composé de suavité, de douceur, de tendresse, d'entrailles paternelles, qu'on désigne sous le nom d'onction? Il sc^ rait injuste de la lui reftiser tout à ùli (pveuve en soil le sermon sur le Cantique de Siméon^ que nous avons déjà signalé sous ce rapport) ; mais ce^ n'est pas là ce qui' le distingue. Il ravit les âmesipav la; violence^ plutôt n'y pénètre par la douceur.
Uade ses titres d'honneur, c'est d'a\soir autant de tolérance qne de franchise. C'est bien en son nom qu'il parie, dans ce passage du sermon sur lt& Pr<h fimdeurn dimna :
« Les profondeurs divines doivent confondre le z6> « lateur indiscret, ceux qui décrient, qui deciiireni « les opinions différentes de leur, système, sur des « malières en elles-mêmes obscures et ténébreuses; « Ici nous versons notre douleur dans.le sein de nos « frères de la confession d'Augsbourg, dont (pie^oes « docteurs nous dépeignent avec de noires. couleurs, « trempent leur plume dans le fiei lorsqu'ils écrivent « contre nous, nous taxent de faire de la Oémité un « Dieu cruel et barbare, un Dieu qui est l'auteur du
péché et qui autorise lui-même par ses. dâereta le <i ceUdiement et. la corniptioni des hofluneft. Yousi le
(1) Ëdilion <le Pan». ïani« Vl,p«g«»
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« Toyez, SI c'est là notre doctriiie. Vans le Yoyes
« si Dons ne joigiiou:» pa^ nos voix à celles des c sérapliiiis et si nous ne fidsons pas résonoer nos « auditoires des cris redoublés : Smmi, utint, saînl c esl rÉtemd des armées! Vous le voyez, si oous « n'exhortons pas nos penjAes à Mirer pœr fa porlt « étrmle^ à ^nnaUkr à leur $aha wm trmniê H tnm < Hmmt. Mais les conséquences (jue nous vous un* « patons» nous dites-^voos, ne soiTent-elles pas de « vos principes? Je veux pour uu moaicuL qu tlks eu « suivent. Ne suffît*ii pas que nous les désavouions, « que noQs les condamnions? Une pareille réponse de « votre ix)uche sur un autre dogme ne nous a-t-elle « pas satisfaite? Accasez-nons d'être de mauvais logi- « ciens; mais ne nous accusez pas d'être de médiants «c hommes. Accusez-nous de mai raisonner ; mais ne « nous accusez pas d'exercer un ministère infidèle. « Mais, direz-vous, vous avez des docteurs parmi « vous qui empcHsonnent eux-mêmes les oontro- « verses, qui réfutent avec aigreur, qui exconmin- « ment ceux qui ne sont pas de leur sentiment sur c la prédestination, et qui voudraient ponvoir mettre « tout à feu et à sang. Avons-nous de ces docteurs? «t Ah I Dieu veuille nous en délivrer ! Mais ils sui- « vent lear propre esprit et non l'esprit de nos Égli- « ses. Nos Églises n ont jamais séparé personne de « leur communion, pour ce point seul qu'on n'était « pas de leur sentiment sur la prédestination. Vous « le savez par expérience. Ne vous ouvrons-nous pas c notre sein ? Ne vous recevons-nous pas à notre com-
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« munion? N^ayons-noiis pas un désir sincère, ar-
« denl, de nous réunir avec vous? Oh! si Dieu voua lait exaucer nos vœux I 0 Épouse de Jésus-Christ^ ce si Dieu youlait terminer ces guerres intestines qui « te déchirent! 0 enfants de la Réformatiou, si vous «r saviez unir vos efforts contre le vrai ennemi de la « Réformation et des réformés ! C'est la matière de « nos souhaits. Ce sera sans cesse la matière de nos <it prières (1). »
Tolérant envers les protestants qui ne partagent pas toutes ses vues, serait-il intolérant envers les catholiques, ainsi que Faffîrme le cardinal Maury? Celui-ci est souverainement injuste envers Saurin et cherche de toute manière à le rabaisser. Ainsi il indique les sermons sur la Sagme d$ Sahmm (â) et sur le Discours de saint Paul à Félix et à Drusille (3), qui n'ont rien de remarquable, comme « les chefs-d'œuvre « de son talent. » 11 y a là une smgulière prévention, si ce n'est un mis» i able calcul. Il se livre ensuite à de minutieuses investigations pour trouver Saurin en défout et pouvoir lui reprocher des invectives contre le catliolicisme. Citons un passage du chapitre qu il lui consacre :
a On croit assez communément, sur parole, que « Saurin ne s'est jamais permis des déclamations «E contre l'Église romaine; mais, au contraire, je « n'imagine pas que l'inconséquente contradiction
(1) Éditiui à» Par». Tome pages i6i-iS2. — SeirHons dm$i$^ pages 163-
(a; lidiiion de l'arib. ïome Vil. (Sy 1*W.
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« qn'oD découvre avJBC tant' de- surprise parmi les
« pruUîbtants, quand ils allient trop bouvent les pria- « cipes et le langage de la tolérance avec la conduite « et la fureur du fiuiatîsme, puisse ddater avec plu» « d'emportement et de scandale que dans ses série mon» sur la Comicraiion du. lampla de Woorimrg^ <c sur les Malhewn de TÉglise, sur Fwfondmur» « dî'rmrs, sur le Jeune célébré avant la campatjne de « i 706. On y retrouve la violence et la frénésie des « premières explosions qui avaient signalé, dana le ce seizième siècle, l'espiit révolutionnaire de la prête tendue réforme (1). >
Nous déclarons que ces accusations n- ont pas Tom»bre de fondement et que Saurin montre bien plutôt, en parlant des persécuteurs de ses firèrev^ une modération admirable et un esprit de charité et de pardon. Jugez-en vou6-mémes. Voici quelques-uns des pasr sages dans l^quela Maury a vu pareur dm fmiar
tisme.
Dans le sermon sur les Frofondtun dwines : / «La Providence est la troisième veîto qui noua
a conduit à Dieu, et qui nous donne de nouveaux « sujets d'adorer ses perfections, mais qui confond m notre esprit et qui nous, fait sentir que Bieu a- est « pas moins incompréhensible dans la manière dont « il gouverne le monde, que dd^ la manière dont il « l'a formé. C'est ce qu'il serait aisé de pBouvco*, si « les bornes qui nous renfernieul nous permettaient « d'examiner les resâCMFta àoaî la Providence se sert
H ) Mauhy. £»mi sur l'éloquence de ia chaire. CbapiUe xxxo.
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« dans le goweinemenli de cet umnera. Contanlez-
« vous de jeter les yeux un moment sur la conduite «r de la Providence dans le gouveroemeat de Tiigiiâe ce depuis un aiècW et demi.
a Qui eût cru que, dans un royaume voisin, un
roi cruel et superstitieux ^ le plus graud ennemi 0» que la RéfiMinatîon eut jamais, lui qui, par la ftia reur de ses armes et par les productions de sa «r pluHW, s'opposait à ce grand ou^n^ge, réfutant « œnx €[u*il ae pouvait persécuter, persémtaut ismx « qu'il ne pouvait réfuter; qui eut cru que ce mo- <c navque servit le premier au desseîa qu'il voulait « renverser, frayât le chemin à lut Réformation et, « en secouant le joug du pontife romain, exécutât le « plan de la Providence, lorsqu'il semblait ne faire « qu'assouvir sa volupté et son ambition (1)?
« Qui eût cru que Tambitieux Clément (2), pour « soutenir des droits chimériques que Torgneil du « clergé a formés, et auxquels la lâcheté des peuples « et la mollesse même des souverains les soumet; m qui eût cru, dis-je, que cet ambitieux pontifé, en
lançant les foudres du Vatican contre ce roi, eût ifr perdiu tout un grand royaume et eût porté ainsi le «( premier coup à la tyrannie qu'il avait dessein d'af-
feniaÉr?
m Qui eàt cru que Zvvingle eût eu de si grands « saeoès, au milien du peuple de Tunivers le plus m*
« violablement attaché aux coutumes de ses pères; a d'un peuple qui retient avec scrupule jusqu'à la
(0 Henri VUL (»>Cléiiie»lVU.
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« forme des habits de ses ancêtres ; d'un peuple sar-
« tout si ennemi des innovations en matière de reli- « gioa» qu'il peut à peme souifrir uue explication c nouvelle d*un passage de l'Écriture, iin'argumeni •c qui n*avait point encore été employé, une remar- « que de critique; qui eût cm qu'on eût pu lui per* « suader une religion si diamétralement opposée à a celle qu il avait sucée avec le lait?
« Qui eût cru que Luther pût triompher de tant « d'obstacles, qui s'opposaient au succès de ses pré- € dicatious en Aliema^ae, et que ce superbe empe- « reur, qui comptait parmi ses captifs des pontifes « et des rois, ne pût triompher d'un misérable « morne? •
c Qui eût cru que ce tribunal barbare de llnqui* « sition, qui asservit tant de peuples à la si][)(3rsti- « tion, eût été dans ces provinces uue des premières c causes de notre réformation?
« El peut-être que de celle nuit ténébreuse qui a enveloppe aujourd'hui une partie de TÉglise, va «r s*élever la lumière. Peut-être que ceux qui parie- « ront après nous sur la Providence auront lieu de c mettre dans le catalogue de ses profondeurs la ma* c nière dont Dieu aura délivré la vérité opprimée, a dans un royaume où elle fleurissait avec tant d*é- « clat, et que ces coups redoublés qu'on porte contre c les réformés ne serviront qu*à affermir la Réfor- « mation (1). »
(1) EdiUon de Pans. Iom« 1", pages 139-140* — ■ Sermons choisis, pages I40-
JACQUES
Dans le sermon pour h Jour de la muéeraiùm du tmpU d$ Woorhurg :
a N'attendez pas que je cherche à rouvrir des « plaies que le temps a déjà fermées, qu'en rappe* «r lant à vos esprits les effrayantes scènes dont nos « i^giises furent ensanglantées, j'examine si ce sont 4e les désolations de la Jérusalem ainsi proprement a nommée, ou celles de la Jérusalem mystique, qui « ont dû laire répandre plus de larmes. Puisse l'idée «e de ce lorrent de maux dans lesquels nous avons été « plongés, n'exciter dans les entrailles du Dieu misé- « hcordieux que des mouvements de miséricorde! « Pui8se-t*ily en couronnant ceux qui les ont souf- « ferts, faire grâce à ceux qui les ont fait souffrir!
« Je me borne à l'objet que la solennité de ce jour « rappellerait à vos esprits quand même j'entrepren- « drais de les en éloigner : je veux dire à la perte « de nos temples et aux coups qui ont été portés à «r la religion. Les couleurs dont Jérémie s*est servi « pour tracer les malheurs des Juifs ne sauraient « rien avoir de trop vif pour dépeindre ceux qui fon* <r dirent sur nous. Pendant une longue suite d'an- « nées, un fléau succédait à un autre fléau, un ahime « app$laU un autre abtme au ton de tes canaux. Mille « et mille coups furent portés à nos malheureuses « Églises avant celui qui devait les réduire en pou- « dre, et, s*il est permis de parler ainsi, on aurait dit « que ceux qui s'étaient armés contre nous, non con- « tents du plaisir de voir notre ruine, voulaient en- « core avoir .celui de la savourer.
€ TanlAt on publiait des édits contre ceux qm, pré-
« voyant les maux qui ailaieat fondre sur nos Eglises « et ne pouvant les détouruer» allaient chercher la « triste consolation de ne pas en être les témcMOS; « tantôt contre ceux qui, ayant eu la lâcheté de re- « nier leur religion» ne pouTaient soutenu les re* a uiords de leur conscicnoe et se relevaient de leur « chute; tantôt ou délendait aux pasteurs d exercer « leur discipline contre ceux de leor lioupeaii qui a avaient abjuré la vérité; lautot on permettait aux « enfants de Tège de sept ans d-embras&er une doo- « trine, dans la discussion de laquelle on soutient ce que les adultes mêmes sont incapables d'entrer; c tantôt on sufqpriœait un collège^ lantAt on inter-
« disait une église Quelquefois on nous chassait
« du royaume, quelqueiois on nous détendait sous « peine de mort d*en sortir. Ici vous auriez vu des « trophées dressés a la gloire de ceux qui avaient « trahi leur religion; là vous auriez vu traîner dans •« les cachots, sur Téchafaud ou sur ht galère, ceux « qui avaient le courage de la confesser; là des corps « morts traînés sur la claie pour avoir expiré en la « confessant. Ailleurs vous auriez m un mourant « aux prises avec les ministres de Terreur, parti tagé entre la crainte de Tenfer, s'il persistait « dam son apostasie, et la crainte de laisser ses enn fauts sans pain, s'il employait ces derniers mo- « ments que les trésors de la .Providence -et de ta
a loii^uc allunlc de lui iaissaieiit encore j>our
«c s*en relever. Dans un autre endroit» des pèces et
« des mères s'arracher à des enTants, sur lesquels la « jcvahile d^èire séparés d*eux dans rétemité leur fai- « sait répandre des larmes plus amères que celles de « s'en voir séparés pour cette vie. Ailleurs des fa- « milles entières arrivant dans des pays protestants, « le cœur pénétré de joie de revoir des temples, et « trouvant dans ces objete de quoi adoucir ce qu'il « y avait de plus amer dans le sacrifice qu'ils avaient « fait pour les posséder. Tirons le rideau sur ces lu- « gubres images. Nos. ^malheurs, comme ceux des « Juifs, ont eu un caractère d'horreur : c'est ce qu*îl a fallait, c'est ce qui n'est que trop facile à ^prou- « ver (i). »
Est-ce un crime de gémir ainsi sur les malheurs de ses frères? — Le seul passage où nous voyons Saurîn se départir de sa modération ordinaire, est l'apostrophe qu'il aJrcsso à Rome dans son sermon sur la Pénitence de ia pécheresse :
« Rome, quelle occasion ne me serait point ici « offerte de le confondre? Ne pourrais-jc pas pro- « duire aux yeux de tout l'univers ta honte et ton «r infamie; la prostitution mise parmi tes revenus,; « les prostituées et les prostitués te servant de nour- « rissons et^de nourricei^, et le saint siège entretenu - <t en ipartîe par le salaire des chiens et des femmes «ma |)urcs (Deutéronome, XXITI, 18), poui* me servir « d'une cKpreseion de r;£!oriture (2) ? »
(I ; Édition de Paris. Tome viu, pages ii'-im. — Voyez encore le sermon mu le* Nouveaux maUtturs de l'Ét/Use^ tome VUl, pages 4t0-<42t, de la Jatau
(9) idiUoB deParii. Tmm U^ |uif» M7. — SÊmmi «Mfia, ytseJi»*
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Maury est particulièrement injuste dans FallusioA
qii*il fait à la péroraison du sermon sur les Dévotiom passagères :
a Saurin, dit-il ^ se transforme, il s'élève dans
« (pelques moments à la véhémence de Déraoslht Qe, « quand il parle de l'émigration des protestants, sur- «c tout quand il tonne contre Louis XIV; il n'est ja- « mais plus éloquent et plus sublime qu'en exhalant « sa rage contre ce monarque, dont le nom revient « sans cesse dans ses discours et principalement dans a les sermons que je viens de citer. On peut y distinct guer cette virulente apostrophe : -Et loi, prince re- « doutahky que j'honorai jadis comme mon roi, et que fit je respecte encore comme le fléau du Seigneur, etc. « Saurin termine une diatribe si forcenée en disant « qu'il fait grâce à Louis XIV ; mais il s* en faut de « beaucoup qu'il cherche à inspirer cette insultante « modération aux calvinistes hollandais (1). »
Citons en entier çe beau passage, que Maury s'est bien gardé d'achever. Il suffirait seul à montrer à quel point ses inculpations manquent de bonne loi et de sens commun :
« £t toi, prince redoutable, que j'honorai jadis « comme mou roi, et que je respecte encore comme <K le fléau du Seigneur, tu auras aussi part à mes «c vœux. Ces provinces que tu menaces, mais que le t bras de l'Éternel soutient; ces climats que tu peu- « pies de fugitifs, mais de fugitifs que la chanté « anime; ces murs qui renferment mille martyrs
MOQUES SAtmnf. 689
a que tu as faits, mais que la foi rend triomphants, ce retentiront encore de bénédictions en ta faveur. « Dieu veuille faire tomber le bandeau fatal qui cache « la vérité à ta vue ! Dieu veuille oublier ces fleuves « de.sang dont tu as couvert la terre et que ton règne «t a vu répandre! Dieu veuille effacer de son livre les c maux que tu nous as faits, et en récompensant ceux « qui les ont soufferts, pardonner à ceux qui les ont « fait souffrir! Dieu veuille qu* après a\uii ùic pour ce nous, pour TÉglise, le ministre de ses jugements, « tu sois le dispensateur de ses gr&ces et le ministre « de ses miséricordes (1). »
Résumons en quelques mots notre jugement sur
Saurin. — lia enrichi la cliaiio (riiric grande variété de sujets nouveaux, particulièrement dans la morale, avant lui tout à lait négligée. Son recueil est un cours presque complet de théologie et de morale. Sa pensée a quelque chose de plus libérai et de plus rationnel que celle de ses prédécesseurs. Sa théologie est orthodoxe ; mais elle didère de celle de ses devanciers par une réaction contre la dureté de certaines vues dogmatiques, et de la théologie mêAodiête de nos jours en ce que la pensée de la justification par la foi est chez lui beaucoup moins explicite, et que la séve du salut par grâce circule moins abondamment dans ses discoui's que dans les prédications du réveil. La conversion est pour lui un fait complexe, dans lequel ne ressort pas assez la foi simple et vivante
(1) Édition éb Pwii. Tome II, page |4$. — Serwmu thoiëit, pige m
ea Ciirisi; il moou e ies fruits de la foi, sans la ma&« tuer asses dte-néiiiey et se prive par là de ee je ne sais quoi qui tonclie, qui enlève el qui de tout temps a converti les âmes.
Il a slnott ntfodoit, da moina aecvédité Je semoii synlhétiqne.
Ce <^ le distiagoe dans Vexémlioskj c'est Tin* veotion, et parlîcolîèranent Fkmal«i orateire, une
diaiectique loyale et rïgoormise, une admirable darlét nne anarclie rapide, nn style plein de moa* vement, toujours direct et allociiùl, la force des idées et des images, la hardiesse et quelquetbîs la sublimité oratoire. Il n'y a rien chez lui de petit, de me - qniû, de Joli. Quaot à l'esprit, il u'a pas le temps d*en avoir.
On peut lui reprocher une dialectique trop formelle, l'abuâ de l'exégèse et de rérudition. Abordant par une sorte de prédilection les soiets de haute
spiiiUialité, il y emploie la mttaphvsique et l'analyse plutôt que rinspiration mystique (ainsi dans ses sermons sur la Vimm hiatifique de la Dkimké (1), sur la plus sublime JJéwtion (2), etc.). U n'est pas assez immédiat dans ces maires. H montre une forme au l«n, toocèante ou sublime; on espère toujours la voir de plus près et la toucher; mais elle se dissipe comme une ombre. Il y a sous ce rapport une continuelle déception.
Sa langue est dénuée de charme, peu ridie et par là même défectueuse sous le rapport de la jus-
(1) Édite éfSfBiê, IcmbttL (»> Mi, T«aw fi.
lesse (ear la richesse et Textrême justesse se tou« chenlde près); elle est un peu rode ei inculte; mai»
elle est remarqiiablo par sa clarté et abonde en ex« presaicNfts d'une Drauclûsd et d'une énergie admirables.
Les sermons les plus remarquables sont, me semble-t-ii, les soivanta : Le» troia senuona sur h Bmim de la emmenim^ les sermons mr VAmmAm^ sur la Suffismce de la liévèlaiion, sur le iJanlique de Siméotij sur k Fri» d$ Vé/mê, me U» MMUimê jnv-* sagères, sur la PéniUincê de la pédmimf et le wermoj» pour le JeùM de 1706 (i).
Analysons maintenant le |»remier des aetinonfl sur
U Renvoi de la cotmrsioUf sur ce texte : Chercher VÉtemtl pendant qu'il h trouve, infooquexrk tanàU qu'il est près. (Ésaïe, LY, 6.)
Saurin rappelle au commencement de son exorde cette parole de l'Ange^ dans TApocalypse, qu'tl nTy aura plus de temps,
a Quand le pécheur s'obstine» quand il résiste» <c quand il diffère de se conyertir, Ciea ferme les « entrailles de ses compassions, et refuse d*en- (c tendre la voix de ceux qui s'endurcissent à la « sienne.
a C'est de cet eûï ayant principe qu*Ésaïe tire la « conclusion qui 6iit la matière de notre texte :
(I) Tous ces sermons, exceplé le premier sur le Renvoi de lu crmvcr.^on, et ceux sur le Cantique de Siméon cl sur le Prix de l'dme^ fte irouveat dans le TMueil é» SertHMU MtU de Jacques- Smrn^ VuUié «B m4 M. W«iM.
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« Chirchez VÉtmiel pendant qu'il se trouve^ invoquez-U « tandis qu'il esi prés* Dispensez-nous d'une exacti-
a tude trop rigoureuse. Nous ne nous arrêterons « pas à vous expliquer ce que c'e&t que cherchtr « TÊiemel et qa*inw>quer VÉtêrnel (1). Quelque îllua sîon que nous soyons sujets à nous faire sur cet « article, quelque penchant que nous ayons à con* a fondre l'apparence de la conversion avec la cona version même, il faut Tavouer, ce n est pas ià ce « qui perd le plus grand nombre. Nous nous proa posons aujourd'hui de sonder notre véritable plaie, c de remonter jusqu'à la source de notre corrupce tion, de dissiper, s'il est possible, l'appât (rom* <c peur qui a jeté tant de chrétiens dans la perdi- « tion, et qui est encore le charme le plus puissant a dont le démon se sert pour nous attirer. Cet appal, «c ce charme, j'en atteste vos consciences, c'est je «c ne sais quelle idée eontradîctoire que nous nous « sommes formée des miséricordes divines, certains « desseins vagues que nous faisons de nous couver- « tir dans les enfoncements de l'avenir, et une chi- «c mérique assurance de pouvoir y réussir dès que « nous voudrons Tentreprendre (2). »
Dans ce premier discours, Saurin prouve le danger du renvoi de la conversion, par la raison et la nature des choses (3) :
tt 11 est constant, dit-il, que nous portons dans
(0 II» denncien de Saorhi s*y feraient ceftaiMiDeDl arrèMi. (2) Édillon de Paris, tome V», page 9.
(S) Dans le deuxième diseom^ Il prouve oe danger par la RèrélatlOB ; dans le tr<dilëme, par Fhisloire et les falla.
« noiis-mènies des quaiiio.s qui rendent la conversion « difficile, et j'ose dire impossible, à mesure qu'elle « est plus ditTérée. Pour le comprendre, formez- « vous une juste idée de la conversioD, et recourt Baissez que pour être en état de grâce, votre « âme doit avuii deux dispositions. Elle doit être « éclairée; elle doit être sanctiliée. Elle doit eona naître les vérités de la religion; elle doit se sou- « me lire à ses préceptes (1). »
Saurin commence par déiermioer le sens de sa
thèse :
« Vous ne sauriez être en étal de grâce, si vous
« ne eomaim» les vérités de la religion Voua ne
« bauriez contester que chaque chrétien ne soit « obligé d'être instruit à proportion des circon- « stances oà la Providence le place, et de la portion « de génie qu'il a reçue du ciel. En un mot, un a chrC'tien doit être chrétien, non parce qu'il a été « i'icvé dans les principes du christianisme et qu'ils « lui ont été transmis par ses pères, mais parce que <t ces principes sont émanés de Dieu (2). »
A\uir des dispositions contraires, c'est renoncer à la qualité d'homme, de chrétien, de réformé. —
ff L'examen, la connaissance, la lumière, c'est
a la première partie de la religion, et la [)remière <c voie, s'il faut ainsi dire, par laquelle on doit cber- « cher l'Éternel. La sanctification est la seconde. « Les vérités que l'Ecriture nous propose à croire « et à examiner, ne nous sont pas présentées pour
(1 ) BdiOoa da P«rii. Tome page 4. (3) JM, Page 4. ,
c fournir de vaines spéculations à Tesprit » —
Dim exige dm ctirélien Toiiéiamice, par quoi c nous
« eûtcndons, dit Saurin, une soumission qui MCDae « d!w fonds de vertu; m £arte que s'il se mêle « quelque imperfection dans wa obéissace, k piété « fioit toujours la disposition dommante daos son ««QBur» el que ia wtu Remporte sur Tinjusm lice (1). »
Application de la ibèse générale à la oonnaM
la nature de notre âme et son union avec le corj>s, sur riniueoee des amiées, sur ia loree de Thabi* lade, sur la distraction qui natC des dqels qui obI pris possession de notre esprit.
AppiieatioD de la tàèse à ia muiifietHim, ~ Saurin rappelle le principe que, pour être vraiment converti^ il faut avoir un iunds et un principe coairiani d^atnour pour Dieu.
« Mais ce principe accordé, ajoute-t-il, tout ce « que nous avons à dire contre le renvoi de la con- « version va se fonder de iai-inèaie« Car toute la a question se réduit à celle-ci : si à Theure de la « mort, si à Texlrémité de la vie, si dans im espace « court et rapide, on peut accjuérir cette liabilude c de l'amour divin, que nous o(Nivenons tous être «t nécessaire pour le sdut Si eette habifnde peut « s*acqiiérir dans un moment, nous ne prèclions M plus contre vos délais; vous éles fondés en raison. « Renvoyez, différez, attendez jusques à la fin, et
(0 ÂiilisB de Ma. Tome pages 5-1.
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ce par une rare prudence, ne commenoes à ref^r*- « cher les plaiars céiesies» que lorsque le monde « voua quittera, et que yaas yous serez goi|^ de
« ses infâmes délices. Mais s'il faut du temps, du 4IC travail, de la peiiie pour lormer ce fonds d'amour c pour Dieu, dont nous avons prouvé la nécessité, a VOUS nous accorderez aussi qu'il y a de la lolîe à « différer d'im seul moment un ouvrage si impor- « tant; que <^e8t Texcèsde la foreur que d'attendre a jusqu'à la mort pour y travailler, et que le pro- « phète ne peut trop élever sa voix pour crier à « tous ceux qui aiment leur salut : Cherté tÉier^ a nel pmiant qu'il se trouWy invoquez-k tandis çu'il « ea pris,
' « Cela posé, nous 6tal>lissoiis sur doux principes a tout ce que nous avons à vous proposer sur cette c matière (1). »
Preuiier principe. — On ne peut acquérir une habitude, sans former les actes qui y ont du ra^^rt. Pour Tamour de Dieu, l'humilité, la patience, la charité, il faut iaire des actes, et des actes réitérés, d'humilité, de patience, de diarité. il en laut même faire en plus grand nombre que d'actes vicieux pour contracter un vice.
« Un court novictat suffît pour être maître dans « l'école du monde et du démon, et il n'est point
étûunant qu'un homme noii tout à coup luxurieux, < avare, vindicatif, parœ qju'il porte dans son cœur c les principes de tous ces vices. Mais les habitudes
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it de la vertu sont directement opposées a notre « coiwtitutioQ. Elles combattent nos inclinations; K elles choquent tous nos penchants; elles font, s'il « faut ainsi dire, violence à notre nature, et nous «c avons une double tâche quand nous voulons de- « venir chrétiens. Il faut édifier, il faut abattre. Il m faut abattre l'édifice de la corruption, avant que «c d'édifier celui de la grâce. Il faut porter le coup a mortel au vieil homme avant que d'édifier Thorome 8 nouveau. Et conune les IsraéUtes qui relevaient « les murs de Jérusalem, il faut travailler fipée « dans une main, et lequerre dans Vautre ( Néhéa mie, IV, 17), également appliqués à produire ce a qui n'est point et à renverser ce qui est
« Telle est la manière, telle est l'unique manière « dont nous pouvons espérer que la piété se formera « au dedans de nous, par un travail opiniâtre, par < des actes réitérés, par une vigilance continuelle, ff Or, qui est-ce, qui est-ce de vous, qui peut entrer « dans cette pensée, et ne pas apercevoir la folie de «c ceux qui difièrent leur conversion? On s'imagine «f que l'exhortation d'un pasteur, que l'idée de la a mort, qu'une résolution subite, pourront former «r tout à coup les vertus au dedans de nous. Mau^ « vaise pinlosophie; extravagance du pécheur; il- « lusion de Tamour-propre; imagination qui ren- « verse tout le système de notre corruption origi- « nelle et tout le mécanisme du corps humain. « J'aimerais autant voir un homme qni voudrait « jouer parfaitement d un instrument, sans avoir été
JAGQOBS sAimiir. 697
« formé à cet art par Tassiduitô et par le travail. « J'aimerais autant voir un homme qui voudrait « parler une langue sans en avoir étudié les mots^ « sans avoir surmonté par la peine et par Texercice « la difficulté de la prononciation. Celui*ci ne ferait « qu'un langage barbare, sujet à la dérision et in- « intelligible; l'autre ne formerait que dos sons «c bizarres, sans douceur et sans harmonie. C'est la • « folie du pécheur, qui veut devenir pieux, humble, « charitable, patient, détaché du monde sur-le-champ « et dans un moment, par un simple désir de Tâme, « sans avoir acquis ces vertus par les soins et par « r exercice. Toutes les actions de piété que vous a en verrez émaner, ne seront que des mouvements •cr qui parlent d'un cœur touché véritablement, mais « non converti (i). »
Second principe. — « Quand une habitude s'est « enracinée, elle devient ou très difficile, ou iniposa sible à corriger, selon les fondements qu'elle a « jetés* au dedans de nous (2). »
S'il en est ainsi, comment différer?
Vous reculez aujourd'hui à cause de la diffictdté : combien plus ne reculerez-vous pas demain?
Il ne suflit plus môme, arrivé à un cerlaiu point, d'interrompre les actes pour déraciner l'habitude. Il faudrait plus ; il faudrait faire des actes contraires.
Objections réfutées. — i*" « On nous dira que nos
ft principes sont détruits par l'expérience; que nous
(1) Édiaon de Parii. Tome !«, pagw i7-ts. (9) iMcT. Pijge l«.
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fic voyons tous 1^ Jours des personnes qui ont Téca c mie longue suite d'aimées éam ne hajbitade, el € qui y renoncent inoontinent, sans former des « actes réitérés de la disposition contraire. Le fait € est possible; il est même inooDteBtaMe. Il arrive « dans cinq cas, qui, étant bien exanimés, seront m reconnus ne porter aucune «ttrâite à ce que nous m Tenons d'établir (i). »
Saurin énumère les cinq cas.
« On nom dira que ce principe preuve trop; « que si l'on ne peut être sauvé sans avoir un fonds c et une habitude de Ycrtu, que si cette habitude ne « peut s'acquérir que par un grand nombre d'actes « réitérés, on doit exclure du salut les pécheurs le « plus Tivement contrits, après qu'ils ont croupi «( dans le vice, et qu'ils n'ont plus un temps suffi* <c sant pour former un contre-poids à la force de « l'babitude criminelle.
« Cette difficulté s'oflre naturellemmit à l'esprit; « mais la solution que nous y opposons n'est pas ce bien du ressort de ce discours; noos y répondrons « mieux dans nos actions suivantes, quand nous puia serons nos arguments dans rÉcriture. Mous tous « dirons alors que quand un pécfaeur gémil dans le K sentiment de sa corruption et qu'il a im désir sin- « eère de se convertir. Dieu l'assiste de son secours ce et lui donne des forces surnaturelles pour sur* c monter son mauvais pencliant. Mais nous vous « ferons voir en même temps, que, bien kmi que
(t; SditioR de Pwii. Tome page 32.
a cette pensée faivome le renvoi de la conversion^ a il n'y enji poiiU de plus propre à époavanter une « âme qui prend ce parti funeste. Car, mes frères, a notre théologie et notre morale se donnent mu- « taeilement la mam et s'élahlisseiit rune sur Tautre* « Il y a un sage milieu entre Thérésie et je ne sais «c quelle orthodoxie outrée el contradictoire; et c oome c'est uae fiés mauvaise maxime poar éta«c blir les préceptes de Jésus-Christ que de renoncer 4K à ses dogmes, c'est aussi une pratique très per* ' < BÎciease de faite brèche à aes préceptes pour for- « tiôer ses dogmes.
« Le fiooours de l'Esprit de Dieu et l'idée de notre « impoifisaiice naturelle sont les motifs les plus pfuis- « sants qui nous portant à travailler sans délai à « notre convernon. Car s'il dépendait dé vous de « YOôs convertir lorsque vous aurez croupi dans le a vice, si votre propre ooaur était en votre puis* « sance» si. vous aviez assez de pourar sur vous* « mêmes pour vous sanctifier dès que vous voudrez « l'entreprendre, vous auriez ([ueique raison de vous « flatter dans vos délais*- Mais votre conversion ne u pouvant être produite que par une cause étrange gère, que par le secours de l'Ësprit de Dieu, se- « cours qu'il vons refusera probablfiment, après que « vous aurez méprisé sa grâce et que vous l'aurez « outragée avec obstination et avec malice, vous « ne sauriez fonder aucune espérance raisonnable a sur cet article (i). »
(1) telw és Mfc Tone 1«, pages !»-9e.
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3* On noub dira que nous avoQS avoué nous-mème qu'une catastrophe extraordinaire^ rapproche de la mort, par exemple, peut changer tout à coup ud
homme.
« Nous avouons qu'un homme, qui, dans une
a grande liberté d'esprit, voit tomber cette maison « de poussière et envisage la mort avec des yeux c attentifs, peut entrer dans les dispositions que Toii « pio[)u8e. La morl, envisagée de près, nous fait a connaître le monde ; elle nous découvre sa va- « nité, son vide, son néant. Un homme qui n'a plus « que quelques moments à vivre, qui voit que son oc crédit, que ses biens, que ses titres, que ses gran- «c deurs, que le monde universel ligué pour son « secours, no sauraient le soulager; un homme dans « cet état connaît mieux la vanité du monde que « les plus grands philosophes, que les plus sévères <c anachorètes : ainsi il peut en détacher son cœur. Nous accordons que ce fait soit possible; nous a voulons même que la Divinité, contente de cette « conversion, satibiaile d'une âme qui ne se donne <( à la vertu que lorsque les occasions du vice lui « sont enlevées, reçoive un pareil pécheur aux ex- « trémités de la vie; ii est pourtant certain que toutes « ces suppositions, bien ioùi de favoriser le renvoi « de la conversion, en démontrent F extravagance.
« Comment se fonder sur ce qui doit arriver à « l'heure de la mort? De combien de difficultés « n'est pas susceptible cette illusoire supposition, ce Je mourrai dans un lit, calme, tranquille; j'aurai
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<i de la œacepUoû, de la préseoce d'esprit; je me « servirai de ces dispositions poor déraciner le vice « de mon cœur et pour y établir le règne de la jus- « tice (i)? »
a. Qui vous est garant que vous mourrez de celte manière?
h. Estroa bien en état de penser dans on tel moment?
e. Même en le supposant^ en serez-vous mieux disposé à vous convertir?
d. La pensée môme de la mort n est-elle pas laite ponr vous troubler?
e. N'en est-il pas de môme du nombre iuûni d'occupations de rheure dernière ?
« Ainsi cette troisième difficulté s*évanouit comme « d'elle-même; ainsi nous pouvons tenir pour con- « slants les principes que nous avons posés et les «c conséquences que nous en avons tirées. »
Après une récapitulation, qui est l'analyse du discours, Saurin arrive à Tapplication qu'il en fait à ses auditeurs :
« Vous devez réduire en pratique l'idée que nous « avons donnée de la conversion, et particulière- « ment cette réflexion que nous avons tâché de vous « inculquer : c'est que pour être véritablement « converti, il ne suffit pas de faire quelque acte a d'amour de Dieu, qu'il faut que cet amour soit a la disposition dominante de notre ccsur. Cette idée a doit corriger toutes celles que vous avez d'une
(I) Édition é» Parb. Tome h*, pasm M-ht.
a bonne >i£ et dune bonne mort; car on ne oon- « natt pas ces dioses- d«M le iBoade ei Yoa ne iPVBft
a pas les connaître.
<c On se flatte, on &e perd, on renonce à La
c lumière volontairement sur ce» artieles. On s'inaa* a gine que pourvu qu'on ait donné un soin motiiciue « à. la dévotion dans ie cûuss ordinaire de m vie, a et qu'aux approches de la mort Tftme se soit scma mise à la volonté de Dieu, qui l'appelle a sortir c du monde; on s'imagine avoir fourni dignemeai « sa carrière, avoir combattu le bon cuinbaU et « n'avoir plus qu'à mettre la main sur la couronne a de justice.
« Mais quelle est donc la morale cjm vous
prescrit une voie si laq;e? Ce n'est pas la morale <c de Jésus-Christ. La morale de Jésos-Clirist vo«s « prêche partout le silence, la retraite, le détache- «r ment du monde. La morale de lésti&Chhflt veut
ce que \o\ii> bo) oz mi&cricordieiix, comme Dieu eH mi~ ce sârkordieux; que vous soyes parfaUs comme tQir^ a Pirer qui est aux dmx est parfait, La morale de « Jésus-Christ veut que vous aimiez Dieu de tout it wntre cmutf 4k toute «eire énM et de téuU «oire « sée; et que si vous ne pouvez pas parvenir à ce a degré de perfection sur* la terre, vous lasàjiez dt^ <c efforts continuels pour y arriver. Voilà ce que
« prescrit la iiiuiiilc cly Jésus-Christ. Mais Li murale a dont on parie, c'est la morale du monde, c'est la a morale du démon, c'est la morale de l'efifer (i). »
(1) Ëdiiion de Puris. Toiae 1", pages i3*47.
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La seconde coudusioD du discours est que nous deyoBS songer aux moyens de corrigef les
Hiauvaises habitudes et d'en acquérir de bonnes. Pour y traTailler avee succès, il £aut revenir raille et mille fois à la charge.
<c On serait plus frappé de cette réflexion si, c comme nous disions dan» le corps de ce diseons, c on s'employait quelqueftns à s'étudier soi*mème. « Mais la plupart des gens vivent sans recueillement « et sans réûexion. Nous nous dis8ip(»is au dehors; « nous nous répandons sur tous les objets; nous ce nM)ntons dans les cîeux pour y découvrir des astres « nouveaux; nous descendons dans les abtmes, et « nous creusons jusque dans les entrailles de la « terre; nous parcourons l'un et l'autre monde, a pour aller chercher la fc»tune dans les pays les « plus reculés, et nous ignorons ce qui se passe chez «c nous. Nous avons uu corps, une âme, chets-d oeu- « yre du Tout-Puissant, et nous ne réfléchissons ja- « mais sur ce qui s'y passe, sur la manière dont « nos connaissances s'acquièrent, dont nos préjugés « naissent, dont nos habitudes se forment et se for* <c tiûent. Si ces cuunaissances n'étaient bonnes que a pour la spéculation, on aurait lieu pourtant de « nous taxer d'indolence sur ce que nous les n( gli- <r geoi^; mais comme elles ont une relation intime ce avec notre salut, on ne peut que déplorer notre « tiédeur sur ce sujet Étudions-nous donc nousa mêmes; devenons raisonnables si nous voulons « devenir chrétiens; apprenons cette vérité impor*
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«c tante que nous avons prouvée, savoir, que les c«r*^ a tus êoequiirmt par h travail^ par de$ aelu réiUrét.
a Et qu'on ne dise point ici, qu'il ut laut yas « raisonner à l'égard des vertus chrétieones, comme « sur les autres habitudes de Tâme, et que le Sainttt Esprit saura bien corriger subitement uos préjugés a et déraciner nos mauvais penchants. Sans doute, a nous avons besoin de cet Esprit. Oui, Esprit saint ! « source éternelle de sagesse, quelque grands que fit soient mes efforts et ma vigilance, quelques mou* a venienls que je mu donne pour mon salut, je ne a me fonderai jamais sur moi-même ; jamais je nem^ a eenserai à mes rel$, jamais je ne sacrifierai à nm a fiels iHabacuc, I, 4 5); jamaU je ne m* appuierai ce sur ee roseau cassé (Ésaïe, XXXYI, 6); jamais je « ne serai sans sentir mon néabt et sans demander a ton assistance.
« Mais, après tout, ne croyez pas que les opéfif rations dn Saint-Esprit soient semblables à ces « enchantements fabuleux, renommés dans nos ro- « mans et dans nos poèmes. On vous Fa dit mille a fois, et Ton ne saurait trop vous le répéter, la a grâce ne détruit point la nature; elle ne fait que « la perfectionner. L'Esprit de Dieu vous aidera bien a de ses lumières, si vous travaillez iorlenieut à « étudier la religion ; mais il ne vous infusera pas « cette connaissance, si vous dédaignez cette étude. <c L'Esprit de Dieu établira bien Tempire des vertus « chrétiennes dans votre cœur, si vous vous em* «c ployez à cet ouvrage; mais il ne viendra pas
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«t porter ces vertus au dedans de vous, au milieu « de vos distractions et de vos désordres. Et, après « tout, nous devons nous employer à devenir bons « chrétiens, comme nous nous employons à devenir « bons philosophes, bons mathématiciens, bons pré> « dicateurs, bons nigociants, bons capitaines, par « i assiduité, par le travail, par des actes réitérés, « par un exercice opiniâtre et continuel (i). »
L'orateur termine en disant à tous, jeunes et vieux : « Il en est temps encore, convertissez vousl »
On a pu le voir par ce qui précède, la conversion, chez Saurin, se présente comme [un acte composé, comme un tout complexe, dont le principe est tin, mais n'est pas mis en saillie. Ces mots : reUmr à Dieu, la définissent très bien.
Le mot convertir n'exclut certjiiuement aucune des idées que Saurin y fait entrer ; un homme converti est, actuellement ou virtuellement, tout cela.
Néanmoins, quand ou presse le devoir ou la nécessité de la conversion, il n'est pas indifférent de la pré-* senter dans l'ensemble de ses résultats ou dans son principe ; car dans le premier cas (c'est-à-dire si Ton ne voit que les résultats), on prêche la loi, et dans l'autre, rÉvaiii^ilc.
La rédemption (qui est le principe de la conversion) ne peut pas avoir dans TËvangile une autre place que la première.
Cela ne vent pas dire que la foi à la rédemption
(0 £<liUoD de Parts. Tome 1", pages 37-38.
au salttl par grice soU toute b couveraon, maî»
seulement que cette foi en est le principe, le geime,
Gepeudaot, il «st certaiu qu'au ue peut presdve uu
bûoima que sur le terrain ou U se trouve. Hors do la coDuaisaauoe de VÉvangiie» quel est ee tenraio? Au» trement, quel est Tordre de seutiments et de pensées auquel on aura atiaue? D'où laui-il partir avec ceux qui ne eroieut point eneore? — » De l'idée d'ase responsabilité compromise, d'un vide mlérieui a combler, du besoin d'un changement.
Ceux qui sont dans cette disposition doivent tmuver nu lard qu on leur prêche la conversion dans le sens de SauriUi et ils Je trouveront naturel jusqu'à ce que Vinutilité ou Timpuissauce d'une telle prédication les ait désabusés.
U faut donc» à ceux qui ne sentent pas jusqu'à quel point ils sont compromis, le montrer; — à ceux qui le sentent (ou aux premiers, quand ils sont venus à le sentir), montrer que la bonne nouvelle de rËvangile est leur refuge.
Or, cette bonne nouvelle eu renferme deux : celle du pardon — et celle que, dans la foi au pardon, ils trouveront la sanctification^ sans laquelle il n'y a point de salut.
Prêcher cela, c'est prêcher la conversion. Accepter cala» c'est se couver tir, *^ mot d'autant plus juste, que ce fait si simple, si indécomposable en apparence, renferme, dès I cuirée» plusieurs éléments, un riche développement moral.
Néuunoiiis^ U ne dépend pas da nous d'ôler m mot conversion son sens Toigaire; la conversion est pourtant bien ce que Saurin a dit; le délai de la coDYmioii est le délai qu'on apporte an redressement de sos voies et au eliangement de sa vie; bculemeut il iallait arriver à la conclusion : que tout cela ne peut se faire que sous une condition, que cet édî* fîce ne peut s'élever que sur un terrain, celui de la loi. Saurin ne l a pas lait, et c'est là son tort, qui est fort grave. Il en résulte que son discours, admirable du reste, est comme une mouUe qui n'a pas de ressort ou qui n'est pas montée.
Quant à eeux qui, acceptant TEvangile, croyant à TEvangile, et c'est bien à ceux-là que Saurm s'adresse, ne font pas des fruits convenables à la repentance, que fallait-il leur dire? Fallait-il leur prêcher la sanctification, abstraction faite du salut gratuit? Mais pour eux, comme pour tous les autres et pour tout le monde, la foi au pardon est la cheville ouvrière de la sanctiiication.
Saurin, an sujet de la oonversioti, parle des <r#»naissances comme du premier élément dont elle se compose ; mais il ne dit pas en quoi ces connaissances consistent, et la manière dont il en parle écarte l'idée simple de la foi.
U représente aussi la conversion comme l'acqui* sition d'une haUtude (qu'il appelle aussi de temps en temps un fonds). Mais je crois que la conversion est l'acquisition du fHudfê même de cette habitude.
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n n'en résultera pas que la conversion en soit pins
facile, moins exposée par les délais; car rétablissement de ce principe co&te beaucoup; c'est une révolulion profonde; Tacte qui consiste à se tourner décidément vers Dieu, est aussi diiEciie à consommer qu'une habitude est difficile à acquérir.
Il faut savoir s*il y a un tel acte, un mouient où l'âme commence à appartenir à Dieu, où le poids de Dieu Tentralne, avaot que soient ^contractées les habitudes dont parle Saurin, un moment où Ton passe de l'incrédulité à la foi, ou de la foi morte à la foi vivante; — en d'autres termes, si l'habitude contractée n'est pas le résultat d'un acte premier, par lequel on rompt avec le passé et qui est la conversion.
Les devanciers de Sauhn emploient le mot de conversion dans le même sens que lui (I); mais ils exposent plus complètement les principes. La justificatiua -par la foi est pour eux, implicitement et explicitement, la base de TËvangile. Le salut par la foi est en effet un paradoxe insoutenable, si ce n'est pas une vérité capitale, et il faut n'en faire aucun usage ou le mettre au-dessus de tout, v tout ramener, en laii e tout dépendre. A ceux qui ne croient pas, il liant dire : Croyez ! et à ceux qui croient sans vivre, il font dire aussi : Croyez ! vous ne croyez pas, car vous ne vivez pas.
(i) Voyez Le Faucheur, sur le même texte que Saurin ; Superville, sur \ Ari^^iagt l'ÉvaHffUê sur la loi, et MesUreztt, sur ces parol«i : Le Jtutê vivra 4« Ut
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Avec ce complément, une prédication comme celle de Saurm conviendrait à nos chaires ; car la plupart de nos auditeurs sont des incrédules ou des croyants à foi morte, des gens qui tiennent l'Évangile pour vrai, mais qui, n'ayant jamais bien connu cet Ëvan» gile, ayant négligé de compléter leurs connaissances religieuses, ont été facilement ébranlés par les sophismes du monde et de la science. Il faut s'adresser aux besoins du cœur, parler à la conscience, chercher à convaincre de la nécessité d'un retour à Dieu; il faut, en un mot, faire ce que fait Saurin, mais ne pas s'arrêter où il s'arrête.
Revenons à l'idée de conversion. Réal la déûnit : « Le changement qui se MX dans les idées, dans les « sentiments, dans la volonté et dans la conduite « d'une personne qui se repeut vraiment; change* « ment représenté sous Timage d'un homme qui , « ayant marché quelque temps dans un chemin qu'il « croyait bon, reconnaît quil s'est trompé, revient «t sur ses pas, quitte ce mauvais chemin et en rea prend un meilleur, où il marche avec assu- « rance (1). »
Cette définition ne mesure pas les intervalles du chemin. Elle est bonne, dans son vague, et, comme on le voit, insiste aussi sur l'idée d'un retour à Dieu.
«c La conversion, selon M. Fabre, est le premier a pas que i iiomme fait dans la voie de la régéné- « ration (â). » — M. Bumier, dans son Akrégé de la
(0 Réal, Cours de religion ^^tvn»
(s) Fabab» Couri iê Rgtigiong ptga 219.
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doctrine du salut, ne pronooce pas même le nom de la oonversion.
Les prédicateurs du réveil Font beaucoup pro- DODcé, mais out appliqué presque exclusivement ce mot à l'acceptation dn saint, et il est vrai que cehn qui a, de cœur, accepté Jésus-Christ, est cooverti; mais avant d'avoir été transporté à ce point de vue, le mot de convenim ne pent avoir ce sens pour Inî; U en a un autre qu'il faut maintenir, c'est l'acte (et non le moyen) par lequel on retourne à Dieu, c*est la rentrée dans le bon chemin, a'imporle combien de pas on y aura faits.
Eik étudiant tons les passages de la Bible où il est parié de coiiversion, on anive à un sens vague, mais qui peut Tétre sans inconvénient. TanU^t c'est Tacte par lequel on accepte la grâce, tanlAt le développement de cet acte, tantôt les deux sens réunis. ' Le mot mène de tonmmn ( Imcrrpoçif ) ne se trouve qu'une seule fois dans le Nouveau Testament (Actes XY, 3); le mot cowmiir s'y rencontre souvent an contraire; mais quand il est employé dans nos versions, il ne répond pas toujours au môme mot grec.
Il y a dans TÉcriture sainte un mot {xm en hébren, licurrpl^peoOm et p.rcavodv en grec) qui ne peut se traduire que par «e comnlir, et qui évidemment signifie : changer de dispositions à F^rd de Dieu. Ce n'est qu'au point de vue du chrétien que ce mot peut désigner Tacceptatioii du mystère de piété et être pris dans le même sens que la foi; mais réellement, objectivement il ne si^mlle pas cela.
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tSAiiriii, d« 0on c(Vté, rêpféêmtê la oonversion
comme la pleine possession des avantages promis au chrétien» comme une actualité, non comme une virtualité. Il Ta confondue avec la sanctification; il fait mémo de la sanctificatioQ une partie de la conversion. Le sens réel du mot canœrsUm est entre la notion moderne de ce mot et le sens que Saurin lui donne.
Les trois longs discours de Saurin sur ce grand snjet forment vraiment un livre sur la conversion. La séparation qu'il a adoptée eatre la raison» la ré* -vélation et Thistoire, se justifie très bien au point de vue didactique; mais elle nuit à TefFet oratoire. Sous ce rapport Massillon lui est bien supérieur.
Le discours que nous avons analysé donne l'idée de toute une classe de sermons de Saurin, sermons à forme didactique et savante. Il en « d'autres d'une structure beaucoup plus simple, entre autres ses sermons de circonstance. Le sermon sur les Dévotiom passaffiresy qu*on cite beaucoup, a peut-être plus de renom qu'il n'en mérite. Il est déparé par l'abus de l'exi^èse. Je préière» pour nta part, le Sermou pour le Jeùm céUèri è Vûwmiwrû de la etmpëgnê êê 1 706» peu avant la bataille de Ramillies, où Mariborough défit l'armée française* Ce sermon est presque en entier de la plus grande beauté; la marche en est rapide et l'éloquence simple et peu chargée.
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(M. Vinet a teratiné ici sod cours. H s'était proposé d'analyser encore avec ses élèves quelques sermons de Saurin^, mais il en fut empêche. L'analyse suivante du sermon sur les Frayeurs de la mort (1), sur Hébreux, lï, 14-15, qu'il avait préparée dans la pensée qu'il aurait le temps d'en foire usage, s'est trouvée parmi ses. notes. Éditeurs*)
Exorde : Dans le inonde , si quelqu'un ne craint pas la mort, c'est qu'il ne la connaît pas. La connaitre et ne la craindre pas, voilà le secret du chrétien.
Ce qui la rend terrible, c'est :
i« L'ignorance de ce qui doit la suivre;
2° Les remords de la conscience;
3° La perte des biens, etc.
La mort de Jésus-Christ est le remède à ces trois maux.
I. La doctrine et la mort de Jésus-Christ prouvent Timmortalité de l'âme.
Sans cela sa doctrine serait incomplète et mutilée. Sa résurrection, du reste, en est une preuve de fait.
Voilà, si l'homme n'avait pas d'autre sujet de craindre la mort, voilà de quoi le rassurer; car combien n'est-ii pas probable qu'il sera plus heureux dans une autre économie! — Biais il a un autre siyet de crainte : la justice de Dieu.
IL La mort de Jésus-Christ dissipe cette seconde crainte.
Le premier argument est tiré de la raison. Jésus-Chii:>l, soutirant comme homme, a satisfait à Dieu soutenant les droits de la Divinité.
Ijo second argument est tiré de la justice divine. D'abord elle n'a rien qui s'oppose à ce dogme. Ensuite, elle nous y conduit directement.
Le troisième argument est tiré des sentiments de la conscience et de la pratique de tous les peuples.
Le quatrième, de l'accord de notre foi sur cet article avec
(1) £ditkm de Paris. Tome II, page 3SS. — Sermon» dwuii, page sis.
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celle de tous les siècles qui se sont écoulés depuis Jésus- Christ jusqu'à nous.
Tout celâ sont des préjugés en faveur du dogme de la satis£acti<on.
Or^ ce dogme, ce qui est concluant^ nous le trouvons partout dans les Écritures.
Première classe de passages : ceux qui disent que Jésus- Christ est mort pour nous.
Deuxième classe : ceux qui disent qu'il a porté la peine que nous avions méritée.
Troisième classe : ceux où notre salut est présenté comme étant le fruit de la mort de Christ. (Ce fruit n'est point attribué à sa doctrine, à seslmirades, etc. Yoyez^ au reste, les paroles qui suivent le texte.)
Quatrième classe : ceux qui nous font envisager la mort de Christ comme la réalité dont les sachiices étaient simplement la figure.
Cinquième classe : ceux qui rapportent les circonstances de sa mort. (Nul homme deins Tunivers ne devait mourir avec autant de joie que Jésus^rîst, s'il se fût agi d'une mort ordinaire. )
III. Dernier sujet de crainte : la perte des biens
Christ nous a conquis, par sa mort, un bonheur immense.
Manière dont, à l'ordinaire, nous nous représentons le bonheur céleste : par rapport à Tesprit, au corps, à la nature, à la société, à l'Église, à l'éternité.
Aujourd'hui nous vous présentons ce bonheur sous un autre aspect. Il est le prix de la mort de Jésus-Christ.
Cette mort, objet de tant de types, entourée de tant de douleurs, accompagnée de tant de signes éclatants, cette mort où la victime est si grande, est un trop grand moyen pour ne pas correspondre à une grande fin. Celui qui n'a point épargné son Fils, mais gui Va livré pour nous tous à la mort, ne nous domsrart'il pas foutes choses avec lui? (Romains, Vm, 32.)
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Vous foi àemM ditrra de), regretlefeMM»le»dmê» éi
monde? Que sont-ellcs pour que vous les rftf^retticzt
La mort n'a plus rien de redoutable pour le chrétien.
Application. D'où vient donc que parmi les cktéàemf û €B cifc liât qiû cnri^peM k Mocit €'cii qoe peo i^a^ réeUement la mort de Christ.
Rappelez à votre mémoire le» tteis mamères dont Jésus- Christ a désarme la mort : en nous prouvant l immortalité de DOS âme», en faisant 1 expiatioa de nos câmtê, en nous acquérant une félicité étemelle.
MMpOHf pioftterdela Mit de Jésos^auristy éliidta les imive» qu'elfe voob doraie dé Fimmottailé dt Vêaut, — appropriez-vous son sacrifice^ entretenez la pensée de ternité qu'il vous a acquise.
Conclusion : si nous vouions mourir en ebrétiens, il nous foui vme en ehrélieiis»
Siy après cela, il survient encore quelque faiblcMc à k pm* aée de k mort^ c'est Ueii un mlkear qui B0it9 empèekft de sentir toutes les douceurs d'une bonne mort, mais ce n'est pas un obstacle qui nous empêche de bien mourir. Fortliion&-nous. L'Esprit de Dieu est là. Prions. Le Dieu fori se laisse vaineie, quand on k combal pur des kims ei pur des pnèvsSr
▲ Parte, le tiiHki
Monncor,
Comme j*aî touloiirs appris avec beanocrap de douleur la c<Hiti*
nuatioji ile votre maladie, j*ai appris avec oeaucoup de joie que vous commenciez à vous mieux porter ; j'en rends grâces à Dieu de tout mou cœur, et je le prie d un zele,très ardent qu U vous renvoie une santé parfaite, qu'il vous remette en votre premier état, et voua conserve un bon nombre d'années pour la joie, la consolation et l'édification de l'flglise à qui vous êtes si cher et si utile tout ensemble. Vous eûtes la bonté île me permettre un peu avant mon départ de vous entretenir quelquefois; juj>ques ici }e n*ai pas osé me servir de cette liberté, de peur de vous être unportun dans votre maladie; mais puisque vous commencez à vous mieux porter, je commencerai à m'en servir avec beaucoup de respect.
Vous me ti'moignâtcs que VOUS seriez bien aise d'apprendre
de fois & d^ntres ce qui se passerait ici; permettes-moi donc de
T0I1S entretenir un moment de ce qm est venu à ma connaissànce. M. Claude a été rrvii, malgré tous rrvtx qui s'y sont oppos/'s. Son mérite a triompJie de toutes les brigues, et il y a huit jours qu'il a fait sa première semaine, après celle de M. Morus, à qui H S cédé de bon ^gté la préséance* encore q|Q*il fCkt reçu ministre devant lui, parce que M. Morus a été professeur, avant que lui fût minisfrp Cf^ M. Claude est snlid^^ment savant; vous avez sans doute vu son livre; ses prêches y répondent très bien; il a une très belle méthode, claire et pleine de jugement. On espère beaucoup de lui; c'est un bomme de grand ^travail, fort zâé pour la glou-e de Dieu et pour Tédification de l'Église. Il y a de jours que je fus le iëliater de sa réo^lioni il eut la bœté de m as-
Barer qu'aussitôt qu'il serait établi, qu'il Cirait aux proposants la même grâce que M. Gâches, c'est-à-dire qu'il nous donnera un
jour chaque semaine pour nous instruire en nous écoutant pmposcr (1), ce qui me réjouit fort, et d'ici vous voulez bien que je prenne occasion de vous dire un mot de mes études.
Je vous ai souvent témoigné à Metz ()ue j'avais beaucoup d*inclinatiôn pour la langue grecque, et que j'y donnais tous les jours quelques heures, et souvent vous m'avez encouragé dans l'étude de cette langue. J'ai trouvé ici le moyen fl'acrroître la petite connaissance que j'en ai ; c'est-à-dire que j'ai trouvé un jirofesseur qui sait tout ce que cette langue a de beau et qui m'a promis de ne m'en rien céler. Déplus, j'ai trouvé le moyen de bien apprendre la langue hébraïque sous un professeur royal, de sorte que j'ai résolu (le donner cncorcî dcnix ou trois mois à ces deux ]lhi2:uos avant que de me mettre entièrement à la théologie. Ce n'est ]ias que je ne lise tous les jours la Bible, et. que je ne fasse des remarques comme vous avez eu la bonté dé me conseiller, que je ne reliœ de fois à autre mon Buchan ; mais tant y a que je fais mes principales occupations de ces deux lani^ues. Je vois assez souvent MM. nos pasteurs, qui, à votre reconmiandation, ont beaucoup de bonté pour moi. Ils témoignent avoir beaucoup de déplaisir de votre maladie, surtout M. Morus, qui vous baise les mains. H attend l'orrasion de vous ce rire Je vous parlerais particulièrement de iui si je ne craignais vous importuner par une trop longue lettre. Je le ferai quand j'aurai appris que vous vous portez tout à fait bien. Je prie Dieu de tout mon cœur que ce soit bientôt; cependant je demouro, avec tout le respect qu'il m'est possible,
Monsieur,
Votre très humble, très obéissant et très obligé serviteur.
G. GONDREVILLE
À Paris, le 9* août i666.
Monsieur,
La seulo vup (]r vntro lottre me réjouit extrêmement, parce qu'ellr- sf^nibltut m annoncer le recouvrement de votre santé, qui m'est laliiiiment chère. Elle m'a trompe en quelque façon, puis- ^que vous ne vous portez pas encore tout à foit bien. Je rends grâces à Dieu de ce qu'il vous a donné un peu de soulagement, et je le prie avec autant de zèle qu'il m'est possible qu'il continue à vous soulager et qu'enfin il vous remette bientôt dans un état si heureux que vous x^uissiez être encore un bon nombre d'années
(0 Gondrevillc écrivait, vers le même temps, à un ami : « M. Ctaude, noire N nouveau ministre, est un homme iucomptrable, et qui nous promet beturoup à « nous autres les proposants aussi bien qn*ft tont le peuple. • P«>ut<-étre ces ennfé*
renccs avnc les prnpo<?anls ont f li.-s èlr l'occa^inn du Traite di' Ift compotiHêm d'un êermon, inséré dans Its ULuvres posthumes de Claude. {^Éditeurs.)
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la joie et rornement de notre Église. Tous ceux qui vous ronnaisdcnt ici et particulièrement ceux dont vous parlez dans votre lettre font des vœux pour tous. Je crois <|ue vous aurez reçu la réponse de M. Daillé le père. Je vous envoie le catalogue rjue vous desiriez du Ois. Tous deux vous baisent les mains. M. Claude a reçu avec bien de la joie le comi^liment que vous lui faites. M. Moru.s de même, et tous deux voua prient d'être entièrement assuré d'eux.
Et puisque vous souhaitez que je vous parle du dernier et que vous me témoignez que nonobstant votre incommodité, je ne vous serai pas importun, je veux bien vous dire ce que j'en sais. Vous savez, Monsieur, la réputation où il a été inter convitia et iaudes. U a eu des ennemis ; il en a encore mais sans mentir, je crois qu'il y a plus d'envie que de vérité... Les prêcbes de M. ATorus sont si pleins de zèle, sa conversation si sainte, (jue je ne puis pas croire qu'il soit coupable de (ce dont) on l'accuse. Pour ce qui est du jugement, dont jilusieura le croient dépourvu, je crois que c'est faute de le connaître. Il en a infiniment, et si quelquefois il semble en manquer, c'est par jugement ; il veut bien négliger des fins subalternes poui' parvenir à la générale ; il veut bien perdre la réputation d*un particulier pour conserver celle du public. Il sait que c'est une chose trop importune que d'(^tre si exact, surtout a un homme qui doit être continuel 1t^mciU occu]!*'» à l'étude et à la méditation pour conserver la haute estime qui iui est acquise. Ce n est pas qu'il soit si brusque ni si farouche qu'on le fait ; j'ai Thonneur de le voir assez souvent; il me semble fort doux, fort dvil et fort agréable. Il est vrai qu'il ne l'est pas également à tous ; mais c'est pour n'être ])as accablé de visites, qui le détourneraient de ses méditations, qui durent continuellement, même parmi les rues. Ce sont elles qui lui fournissent ses belles pensées, qui font toujours le meUtôur de son discours, c'cst-à clirc de ses prêches, qui en sont souvent plus rt mplis que de doctrine; ce (pii fait qu'il n'a j^as toujours l'ordre que plusieurs souhaiteraient. Poiu dire une belle pensée, il ne iait point de difficulté de sortir en quelque façon de son texte.
Pour ce qui est de sa façon de prêcher, tout le monde reconnaît, ses ennemis mêmes, qu'il réussit bien. Il est grave et majestueux partout. Jamais il n'est bas, quoiqu'il ne soit pas toujouitt élément élevé. Il a toujours du fcu; mais il le ménage très bien, te faisant tantôt plus, tantôt moins paraître; il y a un accord merveilleux entre sa parole, son geste et ses pensées. II pratique tout ce qu'un orateur peut avoir de beau ; mais il faut pourtant avouer qu il n'a ni votre douceur, ni votre agrément, et que, pour bien pendue que soit sa langue, elle ne Test pas si bien que la vôtre. Je n'en dis pas davantage. Si vous soubaites d'être averti de quelque rhoso plus particulière de lui, je vou« prie d'avoir la bonté de m en avertir. Je tâcherai de vous satisfaire en cela, le mieux qu'il me sera possible, conune en tout ce que vous me commanderez. Je vous assure que je vous servirai toujours avec joie, puisqu'il n'y a personne à qui je sois avec plus de respect qu'À vous, etc.
G. GONDREVILLE
A Paris» le 2* octafen tut.
Monsieur,
... Vous me donnez la liberté de vous entretenir de mes études. Je U venz bien prendre sur la confiance ^ j'ai en votre booté, qui n'assoie que vous seuffirirez bien l'importiiiiité que je ¥oas
pourrai causer. H y a déjà quelque temps que je vous ai ditone jr in'iulonnais à la langue grecque et à i Ijehraïqiie. J'ai quitté, il V a quelques jours, mog professeur grec, et dcpuib je me ï^uis nûs a laleetiiie des auteosgvecS' ^'ai lu les barangues dlsocnte et &k si fait des lieux communs. J'ai commencé Homère et ^ le poursuis. Si \o lirai encore les autres poètes g^recset
jerai suivre les latins; ce n est paa qu'en pédant je veuille m'ari-êter à chaque mot et peser tous les vers ; je veux simf^ement y cbercher les doctrines ou les pensées, qui, un jour. Dieu si^int, me pourront servir en ma profession. Pour ce qui est de Vhé^ breu, je le continue, et en particulier et sous notre professeur, et je me sens obligé de le continuer encore quelque temps. Cependant je poursuis toujours à lire la Bible et à y faire des ré- Sexions. J'ai quatre buts principaux en la lisant : premièrement, je tâche d'apprendre tous les plus beaux passages; secondement, je médite sur l'histoire, pour en tirer de bons dogmes ou de morale ou de théologie; en après, je remarque toutes les choses mystérieuses, et enfin tous les lieuz douteux ou difficiles, pouien consulter les bons conmenturee, Messieurs nos paateors ou les grands hommes que je pmirrai rencontrer, et je me réjouis, si jamais Dir^n me f iit !n ^râco de iisii*e un fcour à ALetz, de tous y consulter comme un oracle.
n y aenviron dieuz mois que je pris un texte de M.Moru8; je fus, quelques jours après, pour voir quand il souhaitaii quo je l'exposasse. Il me dit que le jour précédent il avait parlé de moi arec l'illustre M. Coiirart, et (|ue je devais l'exposer ciie;! eux. M. Conrart partit le lendenidin pour aller à sa belle maison des cbamns, oàu est demeuré jusques à présent, et je na sais pas bie» quand il en retournera, de sorte que ma propositkmm'eat demeurée sur les bras jusquos à présent, et je ne suis pas assuré quand jQ la rendrai. Je souhaiterais fort quf^ ce fût bientét; maisit iaut suivre la volonté de celui qui m'en a donné le texte. Aussitôt que M. daudesera étabM et qiril cemmenceraàeflédiierk promesse * qall nous a fiiite, je me mettrai tout de bon & la proposition, et je m'exercerai le plus qu'il me sera possi])le, en oontinunnt toujours la lecture des saintes letti'cs rt rrllc des auteurs jKiu'ns, Voilà, Monsieur, l'état de mes études. Si vous avez ia ciiarile de m*en dire votre sentiment et de m'bonorer de yUxe bon «onoeil, Touaobligores ininemcnt celui qui est déjà. Monsieur.
Totre très humble, trèa obéissant el tiés obligé serviteur,
G. GONDREVILLE
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_SZ8wAQAAIAAJ. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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